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AVIS DE L'EDITEUR. 


EE: attentif à ce que le Public né puiffe en 
auçurie manière être privé dé la fefture d’un 
ouvrageutileet intéreflant, feroit en tout temps mon- 
trer que l’on eit jaloux de mériter fon approbation et 
- fon eftime. Mais à une époque, où Rs circonftances 
_rendent impoffible l'importation des livres françois, 
1, leur rareté en Angleterre fe trouvant néceffaire- 
ment en proportion avec leur mérite, il eft non feule- 
ment difficile, mais encore difpendieux-dé fe les pro- 
curer, & où la connoitlance de Hi langue dans la. 
quelle ils font écrits fe répand dans toutes les claffes 
de la fociété; choifir dans toute la littérature fran- 
çoife l'ouvrage qui femble avoir remporté la palme 
fur les autres, & qui a faic placer fon auteur au rang 
des premiers & des plus eftimables écrivains de fa 
nation, en combiner une édition, où préfide l'écono- 
mie fans que le goût en foit exclus; avoir, après’de 
‘mûres réflexions, calculé un moyen d’en rendre lacs 
quifion plus facile & moins coûteufe; enfin, offrir à à 
fes concitoyens le réfultat de fon travail. & de fes foins 
dans une édition du Voyage du Jeune Anacharfis : 
c'eft, je crois, leur donner une preuve non équivoque 
du défir que l'on a de captiver leur bienveillance, & de 
contribuer tout à-la fois à leur plaifir & à leur avantage. 
Tels font, au-ntoins, les motifs qui toujours ‘m'ani- 
mèrent, et qui m'ont encore guidé dans cetteéntreprife. 
‘Pouvois-je faifir un moyen plus ‘infaillible d’en con: 
a2 vaincre 
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vaincre le Public, qu'en lui donnant l'excellent ou- 
vrage de M. l'Abbé Barthelemy? Creft, en effet lui 
préfonter en quelque forte l'Encyclopédie de l’Anti- 
quité, & la plus heureufement conçue, & la mieux 
digérée, & la plus favamment exécutée qui ait en- 
core paru:. l Encyclopédie de. ces temps où l'on 
peut fixer l'ère fameufe des” connoiffances . hu- 
maines; Où “parut pour la première fois l’aftre lumi- 
neux qui, depyis, dirigea la courfe de ceux qui ha- 
zardèrent de parcourir le vafte océan qu’elles for- 
ment ; où le feu facré du génie defcendit fur ceux 
qui devoient être nos légiflateurs dans l’empire des 
lettres, & leur fit produire des merveilles & des pro- 
diges qui, jufqu'i ici, ont été l’objet de notre admira- 
tion, & cauferont encore celle des âges futurs ; où 
leur imagination féconde conçut & enfanta ces nom- 
breufes tribus qui peuplèrent les vaftes régions de la 
mythologie; de ces tems où nous remontons pour 
” chercher des types & des modèles, & dont il eft par 
conféquent néceffaire de connoître lhiftoire, fi l’on ne 
veut renoncer à l'intelligence des ouvrages de fon pro- 
pre fiècle, & fe condamner à l’humiliante ignorance 
des plus fimples monuments qu’il nousoffreæ C’eft 
lui préfenter un magnifique & curieux tableau, où 
Jon voit que le génie en a dirigé l'ordonnance, de 
manière que la multiplicité des objets n° jette au- 
cune confufion ; que le goût en a broyé & appliqué 
des couleurs; que l'imagination, conduite par la rai- 
fon & Fefprit, ya tracé les caractères, dont la compo- 
_fition annonce un talent fupérieur, & dont l’enfemble 
e un chef-d'œuvre. 
Un 


AVIS DE L’EDITEUR. - Y 
Un livre ne convient ordinairement qu’à ceux qui 
s'appliquent à la fcience dont il traite. Celui-ci eft 
d'une utilité générale. .1l eft propre à tous les or- 
dres, à toutes les conditions, à toutes les claffes." Les 
chéfs des rations y Voient comment ils doivent gou- 
verner four le bonheur des peuples: les miniftréS y ap- 
prennent que la politique doit avoir pour bafe l’hon- 
neur & la juftice : le magiftrat s’y éclaire für la jufte 
application des lois : l'écrivain qui veut fe diftinguer 
y puife les règles du bon goût, et dés modèles en tout 
genre : le philofophe s’y perfectionne dans la connoif- 
fance des hommes & de Ja morale: un père yreconnoît 
que l’union conjugale eft une de cesinftitutions fanc- 
tifiées par la nature elle-même, que l’on nejpeut violer 
fans devenir pärjure & facrilège ; il’s’y inftruit des 
droits que lui donne la paternité, mais fur tout de 
l'obligation qu’elle lui impofe, de travailler à la féli- 
cité de ceux auxquels il eft lié par des nœuds fi fa- 
crés: la mère de famille y trouve les moyens de s’at- 
tacher le cœur de fon époux, le plan qu’elle doit 
fuivre à l'égard de fes enfants dans leur première édu- 
cation dont elle eft chargée; elle y trouve jufqu”où 
elle peut fe livrer à fa tendreffe, & quelles limites la 
raïfon & la prudence lui ordonnent d’y mettre; en- 
fin, comment elle peut allier fes devoirs domeftiques 
avec les agréments de la fociété: la jeune fille s’y 
<onvainc que la pudeur & la modeftie font ies plus 
beaux ornements de fon fexe : le jeune homme yre- 
çoit des leçons qui éclairent fon efprit, & forment 
fon cœur: en un mot, il n’eft aucun membre de la 
fociété pour qui la lecture de cet ouvrage, unique 
a 3 ne dans 
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dans fon genre, ne foit utile, agréable & prefqu’ in- 
difpenfable.  …. . 

Mais tout ce que je pourrois dire, Bopinion pu- 
blique Pa futpaffé, & a déclaré que cette production 
feroit immoutelle. J'ajouterai feulement que nous, 
ne formes plus dans ces temps de barbarie, dù le dé- 
faut de connoiffances éroit unergcommendation, De- 
puis que la fociété s’eft débarraflée de la rouille de ces 
fiècles groffiers, on a attaché le ridicule à Pignorance. 
Les dignités & la fortune font encore, je l'avoue, des 
titres à la confidération ; mais, fi elles ne font pas 
accompagnées d’un efprit cultivé, cette confidération 
ne confifte qu’en des manières civiles, & jamais en 
“une politeffe de fentiment. Il eft une certaine éten- 
due de lumières dont on ne difpenfe plus. 11 fem- 
ble maintenant que la fociété, fur la porte de chaque 
affemblée qui la compole, ait gravé cé mot, infruc- 
tion. Ceux qui en font dépourvus n’ont pas le droit 
d’y entrer, ou s’ils s’y introduifent, ils n'yexcitent que 
le fentiment du mépris ou au moins celui dela pitié. 
Tant de raïfons, de motifs & d’avantages doivent 
m'être un für garant d'obtenir la feule fausfaétion 
que j’ambitionne, celle de bien mériter de mes com- 
patriotes. 
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1 fappoe qu’un Scythe, ‘nommé Avacharf 18 
vient en Grèce quelques annees avant la naïf. 
fance d°? Alexandre, & que d'Athènes, fon fur or- 
dinaire, il fait plufieurs VOyages dans.leg provinces 


voifines, obfervant par-rout les mœurs & les ulages 


des peuples, affiftant à leurs fêtes, étudiant la nature 
de leurs gouvernemens, quelquefois confacrant fes 
loifirs à des recherches fur les progrès de l’efprit hu- 
main, d’autres fois converfant avec les grands hom- 
meg qui floriffoient alors, tels qu’Epaminondas, Pho- 
cion, Xénophon, Platon, Ariftote, Démofthène, &c. 
Dès qu'il voit la Grèce afflervie à. Philippe, père d’A- 
lexandre, il retourne en Scythie ; ; il ÿ met en ordre 
la fuite de fes voyages; & pour’ n'être pas forcé 
d'interrompre fa narration; il rend compte, dans une 
introduction, des faits--mémorables qui s’étoient 
pailés en Grèce avant qu’il eût quitté la Scythié. 
L'époque que j'ai choifie, une dès plus intéref- 

fantes que nous offre l’hiftoire des nations, peut-être 


envifagée fous deux afpeéts. Du côté des lettres & 
des arts, elle lie le fiècle de Périclès à celui d’Alex- 


andre. Mon Scythe a fréquenté quantité d’Athé- 
niens qui avoient vécû avec Sophocle, Euripide, Ari- 


_{tophané, T hucydide, Socrate, Zeuxis & Parrhafus. 


Je viens de citer quelques-uns des écrivains célèbres 
qu'il a connus ; il a vu paroître les chef-d’œuvres de . 
Praxitèle, d'Euphranor & de Pamphile, ainf que les 
premiers eflais d’Apelle & de Protogène ;.& dans 
a 4 une 
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une des dernières années de fon féjour en Grèce, nà- 
quirent Epicure & Ménandre. 

_ Sous.le fecond afpeët, cette époque n’eft pas 
moirs rernarquable. : Ariacharfis fut témoin de la 
révolution qui changea la fact de la Grèce, & qui, 
“queldüe temps après, détruifit l’Empire de3 Perfes. 
A fon arrivée, il trouva le jeune Philippe auprès 
d’Epaminondas ; il lé vit monter fur le trône de 
Macédoine, déployer pendant vingt-deux ans con- 
tre les Grecs toutes les reflources de fon génie, & 
obliger enfin ces fiers républicains à fe jeter entre fes 
bras. 

J'ai compolfé un voyage plutôt qu’une ii 
paie que tout eft en ation dans un voyage, à& 
qu’on y permet des détails interdits à l’hiftorien. 
Ces détails, quand ils ont rapport à des ufages, ne 
font fouvent qu'indiqués dans les auteurs anciens ; 
fouvent ‘ils ont partagé les critiques modernes. Je 
les ai tous difcutés avant que d’en faire ufage. J'en 
ai même, dans une révifion, fupprimé une grande 
partie; & peut-être n’ai-je pas pouñlé le facrifice 
afcz loin. 

Je commençai cet ouvrage en 1757 ; je n'ai ceffé . 
d'y travailler depuis. Je ne l’aurois pas entrepris, fi 
moins ébloui de la beauté du fujet, j'avois plus con- 
fulté mes forces que mon courage. 

Les tables que je place après cet avertiflement, in. 
diqueront l’ordre que j'ai fuivi. 
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AvanT JÉsus-CHRisr. : 


en avril de l'an 363. | 


CHariTRre VI. Après avoir fait: 


* quelque féjour à Byzance, à 
Lefbos & à FR il arrive à 
Athènes. - - = - 

Chapitre IX. Il: va à Corinthe, 
& revient à Athènes. - - - 

CHaprrres XII & fuiv. Il décrit 
la ville d'Athènes, & rendcompte 
de fes recherches fur le gouverne- 
ment, les mœurs & la religion 
des Athéniens. - - 

Cnaprirre XXII. Il put peur 
la Phocide, - - - 

ChariTRes XXIII & re lie. 
vient à Athènes, & après avoix 
rapporté quelques évènemens 
qui s’étoient pailés depuis l'an 
361 jufqu'en 357 il traite de 
plufieurs matières relatives aux 
ufages des Athéniens, à l'hiftoire 
des fciences, &c. 

CHarirres XXXIV &fuiv. Il 
part pour la Béotie & pour les 
provinces ne de la 
Grèce. - 

CHAPITRE XXXVIL. ll pale 
l'hiver de 357 à 356 à Athènes, 
d’où il fe rend aux provinces mé- 
rid'onales de la Grèce. - - - 


CHAPITRE XXXVIII. It afifte 


13 Mars - - - - 362 . 


Ci A € Æ 
ter avril même année. 


- = - - même année. : 


avril. - - - + - 36: 
D ner, M 7457 
mars - - - 356 


aux jeux Olympiques, - - - juillet même année. 


CHAPITRE 
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Cuapirrres LIV & fuiv. Iire- 
vient à Athènes, où il continue 
fes recherches. ° 


CHarirre LX. Il rapporte les | 


‘évènemens remarquables arrivés 
en RE & en Sicile depuis l'an l'an 
ufqu’à l’an 354 
Ce LXI. at part pour 
l'Egypte & pour la Pere. - - 
Pendant fon abfence, qui dure 
onze ans, il reçoit d'Athènes plu- 
fieurs lettres qui l’inftruifent des 
mouvemens de la Grèce, des en- 
‘ treprifes de Philippe & de plu- 
fieurs faits intéreflans. 
CaapriTre LXII. A fon retour 
de Perfe, il trouve à Mitylène, 
Atiftote, qui lui communique 
fon traité des gouvernemens. A- 
nacharfs en fait un extrait. 
| CHAPITRES LXIII & fuiv. Ilre- 
vient à Athènesoù il s ne de 
fes travaux ordinaires  - 
Cuaarirres LXXII fav. ii 
entreprend un voyage fur les 
* côtes de l’Afie mineure, & dans 
plufieurs îles de l Archipel. | 
Caarirre LXXVI. EH NEUE 
fêtes de Délos. - = - - 
Caarirre LXXX. Il revient à 
Athènes & pue fes recher- 
ches. - - 
CHAPITRE LXXXIL. Après la 
bataille de Chéronée, il retourne 
en Scythie. + - + - - - 


” a 
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en Es 354 
- + + 343 
même année. 
+ — + 342 
=. - 341 
+ + + 344 
- + - 387 
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PREMIER VOLUME. 
INTRODUCTION. 


TAT fauvage de la Grèce. 
Ÿ, Arrivée des Coloniès Orientales. 
Tnachus & Phoronée. 


PREMIÈRE PARTIE. 
Cécrops. DL ; 
Argonautes. 

Hercule. 

Théfée. 

Première guerre de Thèbes. 

Seconde guérre de Thèbes ou des Epigones. 
Guerre de Troie. 

Retour des Héraclides. 

Réflexions fur les fiècles héroïques. 
Etabliffement des foniens dans l’Afie mineure, 


Homère. À 
SECONDE PARTIE. : 
. SECTION PREMIÈRE, SIÈCLE DE SOLON. 


Dracon. 
Epiménide. 

Légiflation de Solon., | : 
Pififtrate. i = 
Réflexions fur la légiflation de Solon. 


SECTION SECONDE, SIÈCLE DE THÉMISTOCLE ET D'ARISTIDE. 


Bataille de Marathon. 

Combat des T'hermopyles. 

Bataille de Salamine. 

Bataille de Platée. 

Réflexions fur le fiècle de Thémiftocle & d’Ariftide. <- 


SECTION TROISIÈME, SIÈCLE DE PÉRICLÈS, 


Guerre du Péloponèfe. 
Guerre des Athéniens en Sicile. 
Prife d'Athènes. : : 4 
Réflexions fur le fiècle de Périclès. 
CHAPITRE 


Ts 


_Caarvirre XXIET. 
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CHaPirTRe I. Départ de Scythie. La Cherfonèfe Tau- 
rique. Le Pont-Euxin. Etat de la Grèce, depuis la 
prife d'Athènes, en 404 avant J. C. jufqu'au moment 
du voyage. Le Bofphore de Thrace, Arrivée à Byzance. 

CmapiTRE Î1. Defcription de Byzance. Voyage de cette 
ville à Lefbos. Le détroit de l'Helléïfpont. Colonies 
Grecques. ne: ss 

CrariTRE III. Defcription de Léfbos. Pittacus, Alcée, 
Sapho. 

CHariTRE IV. Départ de Mytilène.. Defcription de 
VEubée. Arrivée à Thèbes, : 

CHAPITRE V. Séjour à Thèbes. Epaminondas. Philippe 
de Macédoine. ‘ 

CHariTRe VI. Départ de Thèbes. Arrivée à Athènes. 
Habitans de l'Attique. a 

CHapPiTRe VII. Séance à l’Académie. 


 CHapriTRe VIII. Lycée. Gymnafes. Ifocrate. Paleftres. 


Funérailles des Athéniens. 
CHapPiTre IX. Voyage à Corinthe. Xénophon. Timoléon. 
CHariTre X. Levées, Revues, Exercice des troupes. 
CHAPITRE XI. Séance au Théatre 
CHaPiTRE XII. Defcription d'Athènes. 
CHAPITRE XIÏIT. Bataille de Mantinée. Mort d'Epami- 
nondas. 
CaariTRE XIV, Du Gouvernement aétuel d'Athènes. 
CHAPITRE XV. Des Magiftrats d'Athènes. : 
CHapiTRe XVI. Des Tribunaux de juftice à Athènes. 
CHariTRE XVII. De l'Aréopage. Le 
CHariTRre XVIII, Des Accufations & des Procédures 
parmi les Athéniens. 
Œnarirree XIX. Des Délits & des Peines. 
CHarrTRE XX, Moœurs & Vie civile des Athéniens. 
Cuapirre XXI Dela Religion, des Miniltres facrés, des 
principaux Crimes contre la Religion. 


- CHaPriTre XXII. Voyage de la Phocide. Les Jeux Py- 


thiques. Le np & l'Oracle de Delphes. 
vènemens remarquables arrivés dans 
la Grèce (depuis l’an 361 jufqu'à l'an 357 avant J. C.). 
"Mort d'Agéfilas, roi de Lacédémone. Avénement de 
Philippeau trône de Macédoine, Guerre fociale. 
CHAPITRE XXIV. Des Fêtes des Athéniens. 
CraeitTre XXV.. Des Maifons & des Repas des Athéniens. 
CHapirre XXVI. De l'Education des Athéniens. 
CHapiTRe XXVII. Entretiens fur la Mufique des Grecs, 
€HaAPITRE XXVIII. Suite des Mœurs des Athéniens. 
. SECOND 
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SECOND VOLUME. . 
CHarirTre XXIX., Bibliothèque d’un Athénien; Claffe . 
de Philofophie, * in Le 
CHAPITRE XKX. Suite du chapitre précédent. Difrours 
du grand-prêtre de Cérès fur les Caufes premières. 
CHapPiTre XXXI. Suite de la bibliothèque ; l'Aftronomie. 
CHariTRe XXXII. Ariftippe. 4 . 
» CHarirRe XXXIII.. Démèélés entre Denys le jeune, roi 
de Syracufe, & Dion fon beau-frère. Voyages de Platon 
en Sicile. l 
CHarirre XXXIV. Voyage de Béotie. L'Antre de Tro- 
phonius. Héfiode. Pindare. 
CHaArñITRE XXXV. Voyage de Theffalie ; Amphictyons, 
Magiciennes, Rois de Phères, Vallée de Tempé. 
CHarirre KXXVI. Voyage d'Epire, d'Acarnanie & d'E- 
tolie; Oracle de Dodone, Saut de Léucade. 
CHAPITRE XXX VII. Voyage de Mégare, de Corinthe, 
de Sicyone & de l’Achaie, "Le 
CHariTre XXXVIII. Voyage de l'Elide ; les Jeux Olym-- 
piques. 
Casrres XXXIX. Suite du yoyage de l'Elide. Xéno- 
phon à Scyllonte. 
CHariTre XL. Voyage de Meffénic. 
Cuarirre XLI. Voyage de Laconie. 
CHapirre XLII. Des Habitans de la Laconie. 
CHapiTre XLIII. Idées générales fur la Légiflation de 
Lycurgue. L 
CHapirre XLIV. Vie de Lycurgue. | 
CHapPiTRE XLV. Du Gouvernement de Lacésémone. > 
Caapirre XLVI. Des Lois de Lacédémone. 
CHapirre XLVII. De l'Éducation des Spartiates, 
CHapirre XLVIII. Des Mœurs & des Ufages des Spar- 
tlates. 
Caarrrre XLIX. De la Religion & des Fêtes des Spar- 
tiates. ï 
Cnarirre L. Du Service militaire chez les Spartiates, 
CHapPiTre LI. Défenfe des Lois de Lycurgue. Cafe de 
leur décadence. 
CHarirre LI]. Voyage d'Arcadie. 
CHaritRe LIII. Voyage d'Argolide. 
CHapiTre LIV. La République de Platon. 


LES 


CHarirrz LV. Du Commerce des Athéniens. : 
CHapirre LVL, Des Impoñtions & des Finances chez lc$ 
-Athéniens. 


Caapiree' 
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INTRODUCTION | 


VOYAGE.DE LA GRECE. 





SE faut s’en Tapporter aux traditions anciennes, les pre- 

miers habitans de la Grèce n’avoient Pour demeures que 
des antres profonds, & n’en fortoient que pour difputer aux 
animaux des alimens grofliers & quelquefois nuifibles. Réunis 
dans la fuite fous des chefs audacieux, ils augmentèrent leurs 
lumières, leurs befoins & leurs maux. Le fentiment de leur 
foibleffe les avoit rendus malheureux, ils le devinrent par le 
fentiment de jeurs forces. La guerre commença ; de grandes 
Paffions s'allumèrent ; les fuitesen furent cffroyables. Ii fa]- 
loit des torrens de fang pour s’affurer Ja poffeffion d’un pays. 
Les vainqueurs dévorotent les vaincus; la mort étoit fur toutes 
les têtes, & la Vengeance dans tous les cœurs, 

Mais, foit que Phomme fe laffe enfin de fa férocité, foit que 
le climat de Ja Grèce adoucifle tôt ou tard le Caraëtère de ceux 
qui l'habitent, ‘plufieurs hordes de fauvages Coururent au- 
devant des légiflateurs qui entreprirent de les policer. Ces 
légiflateurs étoient des Égyptiens qui venoient d'aborder far 
les côtes de l'Argolide. Ïis y cherchoient un afile : ils y fon- 
dérent un empire ; & ce fut fans doute un beau fpedacle de 
voir des peuples agreftes & cruels, s'approcher en tremblant 
de la colonie étrangère, en admirer les travaux paifibles, abat- 
tre leurs forêts auf anciennes que le monde, découvrir fous 
leurs pas même une terre inconnue & Ja rendre fertile, fe 
répandre avec leurs troupeaux dans la Plaine, & parvenirenfn 
à ceuler dans l'innocence ces jours tranquilles & fereins. qui 

ont donner le nom d'âge d’or à ces fiècles reculés. 

Cette révolution commença fous Inachus,* qui avoit conduit 
la première colonie Egyptienne ; elle continua fous Phoronée 
fonfils. Dans un Court efpace de temps, l’Argolide, l'Arcadie 
& les régions voifines Changèrent de face. 


NViron trois fièclés après, Cécrops, Cadmus & Danaëüs 
* En 1950 avant JC, 
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parurent, lun dans l’Attique, l’autre dans la Béotie, & le 
troifième dans l’Argolide. Ils amenoient avec eux de nouvelles 
colonies d'Egyptiens & de Phéniciens. L'inqduftrie &les arts 
franchirent les bornes du Péloponèfe, & leurs progrès ajoutè- 
rent, pour ainfi dire, de nouveaux peuples au‘genre humain. 

Cependant une partie des fauvages s’étoit getirée dans les 
montagnes, où vers les régions feptentrionales de la Grèce 
Ïls attaquèrent les fociétés naiffantes qui, oppofañt la valeur à 
la férocité, les forcèrent d'obéir à des lois; ou d’aller en d’autres 
climats jouird'une fünefte indépendance, 

Le règne de Phoronée eft la plus ancienne époque de l’'hif- 
toire des Grecs; celui de Cécrops, de l’hiftoire des Athéniens. 
Depuis ce dernier Prince, jufqu’ à la fin de la guerre du Pé- 
loponèfe, il s’eft écoulé environ 1250 ans. Je les partage en 
deux intervalles; l’un finit à la première des olympiades ; 
Pautre à la prife d'Athènes par les Lacédémoniens.* Je vais 
räpporter les principaux évènemens qui fe font pañlés dans l’un 
& dans l’autre; je m’attacherai fur-tout à ceux qui regardent 
les Athéniens; & j'avertis que, fous la première de ces pé- 
riodes, les faits véritables, les traits fabuleux, également nécef- 
faires à connoître pour l'intelligence de la religion, des ufages 
& des monumens de la Grèce, feront confondus dans ma nar- 
ration, comme ils le font dans les traditions anciennes. Peut 
être même que mon ftyle fe reffentira de la lcéture des auteurs 
que j'ai confultés. Quand on eft dans le pays des fiétions, il 
eft difficile de n'en pas emprunter quelquefois le langage. 





PREMIERE PARTIE, 


A colonie de Cécrops tiroit fon origine de la ville de Saïs, 
en Egypte. Elle avoit quitté les bords fortunés du Nil, 
pour fe fouitraire à da loi d'un vainqueur inexorable; &, après 
unc longue navigation, elle étoit parvenue aux rivages de 
l'Attique, habités de tout temps par un peuple que les nations 
farouches de la Grèce avoient dédaigné d’aflervir. Ses cam- 
pagnes ftériles n'offroïent point de butin, & fa foibleife ne pou- 
voitinfpireraucunecrainte. Accoutuméaux douceursdela paix, 
libre fans connoître le prix de la liberté, plutôt groffier que 
barbare, il devoit s'unir fans effort à des étrangers que le mal- 
heur avoit inflruits ; bientôt les Egyptiens & les habitans de 
PAtiique ne formèrent qu’un feul peuple ; mais les premiers 
prirent fur Les feconds cet afcendant qu'on accorde tôt ou tard 
à la fupérivrité des lumières; & Cécrops, placé à la tête des 
“ Pienucre olyiup. en 776 avant f. C. Paie d'Athènes en 404. 
uns 
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‘uns & desautres, conçut le projet de faire le bonheur de la 
patrie qu’il venoit d'adopter, + | 

Les anciens babitgns de cette contrée voyoient renaître tous 
les ans les fruits fauvages du chêne, &. fe repofdient fur la na- 
ture, d'une réproduétion qui afüroitieur fubhftance. :Cécrops 
leur préfenta uge nourriture plus douce, & leur apprit Ma per- 
Pétuer. Différentes efpèces de grains furent confiées à la terre. 
L'olivier fut tranfpqrté de l'Egypte dansl’Attique; des aïbres, 
auparavant inconnus, étendirent fur de riches moifions leurs 
branches chargées de fruits. L’habitant del’ Attique, entraîné 
par l'exemple des Egyptiens experts dans l'agriculture, re- 
doubloit fes efforts, .& s’endurcifloit à la: fatigue; mais les inté- 
-rêts par lefquels il étoit remué n’étoit pas encore aflez puiffants 
pour adoucir fes peines, & l'animer dans £es travaux. 

Le mariage fut foumis à des lois; & ces règlemens, faurces 
d'un nouvel ordre de vertus & de: plaifirs, firent connoître les 
avantages de la décence, les attraits de la pudeur, le défir de 
plaire, le bonheur d'aimer, la néceffité: d’aimér toujours. Le 

-père entendit, au fond de fon cœur, la voix fecrète de la na- 
ture; il l’entendit dans le cœur de fon époufeë de fes enfans; 
il fe furprit verfant des larmes que ne lüi arrachoit plus la dou- 
leur, & apprit à s’eftimer en devenant fenfble. Éarée les 
familles fe rapprochèrent par des alliances'ou par des befoins 
mutuels ; des chaînes fans nombre ernbraflèrent tous les mem- 
bres de la-fociété ; les biens dont ils jouifloient ne leur fu- | 
rent plus perfonnels ; ‘& les maux qu'ils n'éprouvoient pas, ne 
leur furent plus étrangers. 

D'autres motifs facilitèrent Ja - pratique des devoirs. Les 
premiers Grecs offroient leurs hommages à des dieux dont ils 
ignoroïent les noms, & qui, trop éloignés des mortels, & réfef- 
vant toute leur puiffance pour régler la rharche de l'univers, 
manifeftoient à peine quelques-unes de leurs volontés dans le 

-petit canton de Dodone, er Epire. Les colonies étrangères 
donnèrent à ces divinités les noms qu’elles avoient en Egypte, 
en Libye, en Phénicie, &leur attribuèrent à chacune un ém- 
pire limité & des fonctions particulières. La ville d'Argos fut 
fpécialement confacrée à Junon'; ‘celle d'Athènes à Minerve; 
celle de Thèbes à Bacchus. Par cette légère addition au Culte 
religieux, les dieux parurent fe rapprocher de la Grèce, & 
partager entre eux fes provinces. Le peuple les crut plus ac- 
ceflibles, en les croyant moins puiffans & moins occupése Il 
les trouva par-tout autour de lui ; &, affuré.de fixer déforinais 
leurs regards, il conçut une plus haute idéc de la nature de 
l'homme. 

Cécrops multiplia les objets de la vénération publique. Il 

E2 invoqua 
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invoqua le fouverain des dieux fous le titre de Très-haut : il 
éleva de toutes parts des temples & des autels; maisil défendit 
d'y verfer le fang des victimes, foit pour canferver les animaux 
deftinés à l’agriculture, foit pour infpirer à fes fujets horreur 
d’une fcène barbare qui s'étoit paflée en Arcadie. Unhomme, 
‘un roï, le farouche Lycaon venoit d'y facrifies un enfant à ces 
‘dieux, qu'on outrage toutes les fois qu’on outrage la naturé. 
L'hommage que. leur offrit Cécrops, étoit plus digne de leur, 
bonté ; c'éteient des épis ou des grains, prémices des moiffons 
dont ils enrichifloient l'Attique, & des gâteaux, tribut de l'in- 
duftrie que fes habitans commençoient à éonnoître. 
Tous les règlemens de Cécrops refpiroient la fagefle & l'hu- 
manité. Jlen fit pour procurer à fes fujetsunevie tranquille, 
& leur attirer des refpeëts au-delà même du trépas. Il voulut 
qu’on déposôt leurs dépouilles mortellesdans le fein de la mère 
commune des hommes, & qu’on enfemençât auflitôt la terre 
” quiles couvroit, afin que cette portion de terrein ne fut point 
enlevée au cultivateur. . Les parens, la tête ornée d’une cou- 
ronne, dofnoient un repas funèbre ; & c’eft là que, fans écou- 
ter la voix de la flatterie ou de l’amitié, on honoroit la mémoire 
de l'homme vertueux, on flétrifloit celle du méchant. Par ces 
pratiques touchantes; les peuples entrevirent que l'homme, peu 
jaloux de conferver après fa mortune feconde vie dans l'eftime 
publique, doit du moïns laiffer une réputation dont fes enfans 
n'aient pas à roûgir. . Se 

La même fageffe brilloit dans l'établiffement d'en tribunal 
qui paroît s'être formé vers les dernières années de ce prince, 
ou aï commencement du règne de fon fucceflèur: c’eft celui 
de l'Aréopage qui, depuis fon origine, n'a jamais prononcé un 
jugement dont on ait pu fe plaindre, & qui contribua le plus 
à donner aux Grecs les premières notions de la juftice. 

Si Cécrops avoit été l'auteur de ces mémorables inftitutions, 

- & de tant d’autres qu'il employa pour éclairer les Athéniens, 
il auroit été le premier des légiflateurs, & le ‘plus grand des 
mortels ; mais elles étoient l'ouvragé de toute une nation at- 
tentive à les perfectionner pendant une longue fuite de fiècles. 
Il Les avoit apportées d'Egypte; & l'effet qu’elles produifirent 
fut fi prompt, que l’Attique fe trouva bientôt peuplée de vingt 
mille habitans, qui furent divifés en quatre tribus. 

Des progrès fi rapides attirèrent l'attention des peuples qui 
ne vivoient que de rapines. Des corfaires defcendirent fur les 
côtes de l'Attique ; des Béotiens en ravagèrent les frontières ; 
ils repandirent la terreur. de tous côtés. Cécrops en profita 

“pour perfuader à fes fujets de rapprocher leurs demeures, alors 

éparfes dans la campagne, & de les garantir, par unc enceinte, 
des 
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des infultes qu'ils venoient d’éprouver. Les fondemens 
d'Athènes furent jetés fur la colline où l’on voit aujourd'hui la 
citadelle. Onze æ'tres villes s’élevèrent en différens endroits; 
& les habitans; faifis de frayeur, firent fans peine le facrifice 
qui devoit leur coûter le plus. Ils renoncèrént à la liberté de 
la vie Champêtre, & fe renfermèrent dans les murs, qu'ils 
guroient regardés comme le féjour de l'efclavage, s’il n’avoit 
fallu les regarder comme l’afile de la foibleile. A: l'abri de 
leurs remparts, ils furent les premiers des Grecs à dépofer, 
pendant la paix, ces armes meurtrières, qu'auparavant ils ne 
quittoient jatnais. | : 

Cécrops mourut après un règne de Cinquante ans. Il 
avoit époufe la fille d'un des principaux habitans de lAttique. 
Il en eut un fils, dont il vit finir les jours, & trois filles, à ‘qui 
les Athéniens décernèrent depuis és honneurs divins. Ils 
confervent encore fon tombeau dans le temple de Minerve ; 
& fon fouvenir eft gravé, en cara@ères oies. dans la 
conftellation du verfeau qu'ils lui ont confacrée. 

Après Cécrops, régnèrent, pendant Fefpace d'environ cinq 
cents foixante-cing ans, dix-fept princes, dont Cédrus fut le 
dernier. ‘ CES 

Les regards dela poftérité ne doivent:point s'arrêter fur la 
plupart d'entre eux ; & qu'importe en effet que’ quelques-uns 
aient été dépouillés par leurs fucceffeurs durang qu'ils avoient 
ufurpé, & que les noms des autres fe foient par hafard fauvés 
de l'oubli? Cherchons, dans la fuite de leurs règnes, les traits 
qui ont influé fur le caraétère de la nation, ou qui devoient 
contribuer à fon bonheur. 

Sous'les règnes de Cécrops & de Cranaïüs fon fucceffeur, 
les habitans de l’Attique jouirent d’une paix aflez conftante. 
Accoutumés aux douceurs & à la foritude de la fociété, ils 
étudioient leurs devoirsdans ieurs befoins, & les mœurs fe for- 
moient d’après les exemples. 

Leurs connoiffances, accrues par des liaifons fi intimes, 
s’augmentèrent encore par le commerce des nations voifines. 
Quelques années après Cécrops, les lumières de l'Orient pé- 
nétrèrent en Béotie. Cadmus, ‘à la tête d’une colonie de 
Phéniciens, y porta le plus fublime-de tous les arts, celui de 
retenir par de fimples traits les fons fugitifs de la parole, & les 
plus fines opérations de Pefprit. Le fecret de l'écriture, in< 
troduit en Âttique, y fut deftiné, quélqtie temps après, à con- 
ferver le fouvenir des évènemens remarquables. un, 

Nous ne pouvons fixer d'une manière précife le temps où 
les autres arts y furent connus ; & nous n’avons à .cet égard 
que des traditions à ie Sous le règne FE EOnnE 
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la colonie de Cécrops accoutuma les chevaux, déjà dociles an 
frein, à traîner péniblement un chariot, & profita du travail 
des abeilles, dont elle perpétua la race fuf le mont Hymete. 
Sous Pandion, elle fit de nonveaux progrès dars l'agriculture ; 
mais une longue fécherefe ayant ditruit les efperances du 
laboureur, les moiffons dé l'Egypte fuppléerent aux befoins 
de latolonie, & l'on.prit une légère teinturedu commerce. 
Erechthér, fon fuëcefieurs-iluftra fon règne par des établifle- 
mens utiles, & les Atlténiens lui confacrérent un temple près 
fa mort, 4 55 one 

Cesdécouvertes fucceflives redoubloientl'aétivité du peuple ; 
&, en lui procuränt l'abondance, le ‘préparoient à da corrup- 
tion: car, dès qu’on eut compris qu'il eft dans ta vie des biens 
que l’art ajoute à ceux de la nature, les paffions réveillées fe 
portèrent vers cette nouvelle image du bonheur. L’imitation 
aveugle, ce mobile puiffant de la plupart des a€ions des hom- 
mes, & qui d’abord n’avoit excité qu'une émulation douce & 
bicnfaifante, produifit bientôt l’amour des diftinétions, le défir 
des préftrences, la jaloufie & la haïne. Les principaux citoy- 
ens, faifant mouvoir à leur gré ces différens refloris, rempli- 
rent la fociété de troubles, & portèrent leurs regards fur le 
trône. Amphiétyon obligea Cranaüs d'en defcendre ; lui- 
même fut contraint de lé céder à Érichthonius. 

A mefure qué le royaume d'Athènes prenoit de nouvelles 
forces, on voyoit ceux d'Argos, d’Arcadie, de Lacédémone, 
de Corinthe, de Sicyone, de Thèbes, de Theffalie & d’Epire, 
s'acroître par degrès, & continuer leur révolution fur la fcène 
du monde. 

Cependant l'ancienne barbarie reparoilloit, au mépris des 
lais & des mœurs ; il s’élevoit par intervalles des hommes ro- 
buftes qui fe tenoïient fur les chemins pour attaquer les paflans, 
ou des princes dont la cruauté froide infligeoit à des innocens 
des fupplices lents & douloureux. Maïs la nature, qui balance 
* fans cetfe le mal par le bien, fit naître, pour, les détruire, des 
hommes plus robutes que les premiers, aufli puiffans que Îles 
Seconds, plus juftes que les uns. & les autres. Îls parcouroient 
la Grèce ; ils la purgeokent du:brigandage des rois & des par- 
ticukiers : ils paroifoient au milieu des Grecs, comme des 
mortels d'un ordre fupérieur ; & ce peuple enfant, auffi'ex- 
trème dans fa reconnoiffance que dans fes alarmes, répandoit 
tant de gloire fur leurs moiridres exploits, que l'honneur de le 
protéger étoit devenu l'ambition des ames fortes. 

Cette efpèce d'héroïfme inconnu aux fiècles fuivans, ignoré 
des autres nations, Je plus propre néanmoins à concilier les 
intérêts de l'orgneil avec ceux de l'humanité, germoit de toutes 
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parts, & s'exerçoit fur toutes: fortes d'objets. Si un animal 
féroce, forti du fond des bois, femoit la terreur dans les cam- 
pagnes, le héros de la contrée fe faifoit un devoir d’en tri- 
ompher aux yeux d’un peuple qui regardoit encore la force 
comme la première des qualités, & le courage comme la pre- 
mière des vertüs. ‘Les fouverains eux-mêmes, flattés de joini- 
dre à leurs titres la prééminence du mérite le plus elbimé dans 

* leur fiècle; s'engageoient dans des combats qui, en manifeftant 
leur bravoure, fembloient légitimert encore leur puiffance. 
Mais bientôt ils aimèrent des dangers-qu'ils fe contentoient 
auparavant de ne pas craindre. Ils.allèrent les mendier au 
loin, ou les firent naître autour d'eux ; ‘& cornme les vertus 
expofées aux louanges fe flétriflent aifément, leur bravoure, 

_dégénérée en témérité, ne changea pa$ moins d'objet que de 
cara@tère. Le falut des peuples ne dirigeoit:plus leurs entre- 
prifes , tout étoit facrifié à des pañlions violentes, dont l'im- 
punité redoubloit la licence. La nai qui venbit de renverfer 
untyran de fon trône, dépouilloit un prince injufte des richefles 
qu'il avoit reçues de fes pères, ou lui raviffoit.uge époufe dif- 
tinguée par fa beauté, La vie des anciens hérog .eft fouillée 
de ces taches honteufes. CE 

Plufieurs d'entre eux, fous le nom d’Argonautes, formèrent le 
projet de fe rendre dans un climat lointain, pour.s'emparer des 
tréfors d'Æétès, roi de Colchos. IL leur fallut traverfer des 
mers inconnues, & braver fans teffe de nouveaux dangers: 
mais ils s’étoient déjà féparément figralés par tant d’exploits, 
qu’en fe réuniffant ils fe crurent invineibles, &le furent en effet. 
Parmi ces héros, on vit Jafon qui-féduifit & enleva Médée, fille 
d’Æétès, mais qui perdit, pendant fon abfence, le trône de T'hef- 
falie, où fa naiffance l’appeloit ; Caftor & Pollux, fils de T'yn- 
dare, roi de Sparte, célèbres par leur valeur, plus célèbres par 
une union qui leur a mérité des aütels; Pélée, roi de Phthiotle, 
qui pañleroit pour un grand homme, fi fon fils Achille n'avoit 
pas été plus grand que lui ; le poëte Orphée, qui partageoït 
des travaux qu'il adouciffoit par fes chants ; Hercule, enfin, le 
plus illuftre des mortels, &'lè premier des demi-dieux. 

Toute Ÿa terre eft: pleine du bruit de fon nom & des monu- 
mens de fa gloire; il-defcendoit des rois d’Argos: on dit qu’il 
étoit fils de Fupiter & d'AlcmÈène;#époufe d’Ampbytrion ; 
qu'il fit tomber fous fes coups, & lelion de Némée, & le 
taureau de Crète, & le fanglier d'Erymanthe, & l'hydre de 
Lerne, & des monitres plus féroces encore; un Bufiris, roi 
d'Egypte, qui trempoit fâchement fes mains dans le fang des 
étrangers; un Anthée de Libye, qui ne les dévouoit à ka mort 

# Vers l'an 1360 avant J, C. ie 
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qu'après les avoir vaincus à la lutte; & les géans de Sicile, & 
les centaures de Theffalie, & tous les brigands de la terre, dont 
il avoit fixé les limites à l'Occident, comme Bacchus les avoit 
fixées à l'Orient: on ajoute qu’il ouvrit les montagnes, pour 
rapprocher les nations; qu’il creufa des détroits, pour con- 
fondre les mers; qu'il triompha des enfers, & qu'il fit triom- 
phèr les,dieux dans les combats qu'ils livrèrent aux géans. 

Son hiftoire eft un tifflu de prodiges, ou plutôt, c’eft l'hif- 
toire de tous ceux qui ont porté le même nom, & fubi les 
mêmes travaux que lui... On:a exagéré leurs exploits; et en 
les réuniffant. fur en homme, et Lee or toutes 
les grades entreprilés dont on ignoroit les juteurs; on l’a 
couvert-d'anéclat qui feruble reailir fur lefpèce humaine: 
car l’Hercule qu'on adore, eft un phantôme de grandeur, élevé 
entre le ciel et la terre, comme pour en combler l'inter- 
valle. Le véritable Hercule ne différoit des autres hommes, 
que par fa force, et ne reflembloit-aux dieux des Grecs, que 
par fes foibleffes: les biens et les maux qu'il ft dans'fes ex- 
péditions fréquentes, lui attirérent.pendant fa vie ne célébrité, 
qui valut à Ja Grèce.un nouveau défenfeur en la perfonne de 
Théfée. HU ca : 

Ce prince étoit fils d'Egée, roi d'Athènes, et d’Ethra, fille du 
fage Pitthée, qui gouvernoit T'rézène: il étoit élevé dans cette 
ville où le bruit des ations d'Herculé l’agitoit fans cefle: il 
en écoutoit le récit, avec une ardeur d'autant plus inquiète, 
que les liens du fang l'uniffoient à ce héros; et fon ame im- 
patiente frémifloit autour des barrières ui la tenoient renfer- 
mée: car il s’ouvroit un vafte champ à fes efpérances. Les 
brigands cormmencoient à reparoître; les monitres fortoïient : 
de leurs forêts; Hercule étoit en Lydie,  . | 

Pour contenter ee courage bouillant, Ethra découvre à fon 
fils le fecret. de fa naïffance: elle le conduit vers un rocher 
énorme, et lui ordonne de le foulever : il y trouve une épée et 
d'autres fignes auxquels fon père devoit le reconnoître un jour. 
Muni de ce dépôt, il prend la route d'Athènes: en vain fa 
mère et fon aïeul le prefent de monter {ur un vaifleau; les 
confeils prudens l’offenfent, ainfi que les capfeils timides: il 
préfère le chetin du péril et dela gloire; et bientôt il fe 
trouve-en préfence de$innis, - Cet homme cruel attachoit les 

” vaincus à des branches d'arbres qu'il courboit avec effort, et 
qui fe relevoient chargés des membres fanglans de ces mal- 
heureux. Plus loin, Sciron occupoit un fentier étroit fur une 
montagne, d'où il précipitoitles paffans dansla mer. Plus loin 

. encor, Procrufte les étendoit fur un lit, dont la longueur de- 
voit être la juite mefure de leur corps, :qu’il réduifoit ou pro- 
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longeoit par d’affreux tourmens. Théfée attaque ces brigands, 
et les fait périr par les fupplices qu'ils avoient inventés. 

Après des combats & des fuçces multipliés, il arrive à la 
cour de fon père, violemment 4 par des diflentions qui : 
menaçoient le fouverain. Les Pallantides, famille puiffante 
d'Athènes, voyéient à regret le fceptre entre les : d'un 
vieillard, qui, fuivant eux, n’avoit nide droit, ni la force de 
le porter: ils laifloient éclater avec leur mépris, l'efpoir de fa. 
mort prochaine, & le défir de partager fa dépouille, La pré- 
fence de Théfée déconcerte leurs projets; & dans la crainte 
qu'Egée, en adoptant cet étranger, ne trouve un vengeur & 
un héritier légitime, ils le zempliffent de toutes Les défiances 
dont une ame foible eft fufceptible: mais, fur le point d’im- 
moler fon fils, Egée le reconnott, & le fait reconnoître à fon 
peuple. Les Pallantides fe révoltent: T'héfée les diffipe, & 
vole foudain aux champs de Marathon, qu’un taureau furieux 
ravageoit depuis quelques années; il lattique, -le:faifit, & 
l'expofe; chargé de chaînes, aux yeux des Athéniens, non 
moins étonnés de la vi@oire, qu’effrayés du combat. ‘ 

Un autre trait épuifa bientôt leur admiration, :. : Minos, 
roi de Crète, les accufoit d'avoir fait périr fon fils Androgée, 
& les avoit contraints par la force des armes, à leur livrer à 
des intervalles marqués, un certain nombre de jeunes garçons 
& de jeunes filles. ‘Le fort devoît les chaifir; l’efclavage ou 
la mort, devenir leur partage. : C’étoit pour la troifième fois 
qu'on venoit arracher à de malheureux perens, les gages de 
leur tendrefle. Athènes étoit en pleurs; mais Théfée La raf. 
fure: il fe propofe de l'affranchir de: te tribut odieux; &, 
pour remplir un fi noble projtt, ‘il f net lui-même au nom- 
bre des viétimes, & s’embarque pour là Crète. | 

Les Athéniens difent qu’en arrivégtdans cette Île, leurs en- 
fans étoient renfermés dans ünJabÿrinthe, & bientôt après 
dévorés par le Minotaure, rmanftre raoitié homme, moitié 
taureau, iffu des-amours infämes de Pafphaé, reine de Crète; 

“ils ajoutent que T'héfée ayant tuë le Minotaure, ramena les 
jeunes Athéniens, & fut accompagné, à fon retour, par. 
Ariadne, fille de Minos, qui l’avoit aidé à fortir du labyrinthe, 
& qu'il abandonna fur les rives de Naxos. Les Crétois di- 
fent, au contraire, que les otages Athâniens étoient deftinés 
aux vainqueurs dans les jeux célébrés en l'honneur d’Andro- 
gée; que Théfée, ayant obtenu la permiffion d’entrer en lice, 
vainquit Taurus, général des troupes de Minos, & que ce 
prince fut aflez généreux peur rendre juftice à fa valeur, & 
pardonner aux Athéniens, l ° 

Le témoignage des Crétois eft plus conforme au caraétère 
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d'un prince renommé par fa juftice & fa fagefle: celui des 
Athéniens n’eft peut-être que l'effet de leur haine éternelle 
pour les vainqueurs qui les ont humiliés: mais de cesdeux opi- 
nions, il réfulte également que Théfée délivra fa nation d’une 
fervitude honteufe; & qu’en expofant fes jours, il acheva de 
mériter le trône qui reftoit vacant par la mort d'Egée. 

À peine y fut-il affis, qu’il voulut mettre des bornes à fon 
autorité, & donner au gouvernement une forme plus ftable & 
plus régulière. : Les douze villes de l'Attique, fondées par 
Cécrops, étoient devenées autant de républiques, qui toutes 
avotent des magiftratsbarticuliers & des chefs prefque indépen- 
dans: leurs intérêts {e -croifoient fans ceffe; .& produifoient 
entrelles des guerres fréquentes. Si des périls preflans les 
obligeoient quelquefois de recourir à la protection du fouve- 
rain, le calme qui fuccédoit à l'orage, réveilloit bientôt les an- 
ciennes jaloufies ; l’autorité royale, flettant entre le defpotifme 
& l’aviliffement, infpiroit la terreur ou Jemépris; & le peu- 
ple, par le vice d’une conftitution dont Ja nature n’étoit exac- 
tement connue ni du'-prince,, ni des fujets, n’avoit aucun 
moyen pour fe défendre euatre l'extrême fervitude, ou contre 
l'extrême liberté. : Ê 

Théfée forma fon plan; &; lüpérieur même aux petits ob- 
flacles, il fe chargea des détails de l'exécution, parcourut les 
divers cantons de l’Attique; & chercha par-tout à s’infinuer 
dans les efprits.. Le peuple reçut avec ardeur un projet qui 
fembloit le ramener à liberté primitive; mais les plus riches, 
confternés de perdre la portion d'autorité qu'ils avoient ufur- 
pée, & de voir s'établir une-efpèce d'égalité entre tous les ci- 
toyens, murmuroient d’une innôvation qui diminuoit la pré- 
rogative royale: cependant ils n'efèrent s’oppofer ouvertement 
aux volontés d'un prince, qui tâchoit d'obtenir, par la per 
fuafion, ce qu’il pouvoit De par la force, & donnèrent un 
confentement, contre lequel ils fe promirent dé protefter 
dans des circonftances plus favorables. ‘ 

- Alors il fut réglé qu'Athènes deviendroit la métropole & 
le centre de l'empire ; que les fénats des villes feroient abolis ; 
que la puiffance légiflative réfideroit:dans l’aflemblée générale 
de la nation, diftribuée en trois clafles, celle des notables, celle 
des agriculteurs, & celle des artifans; que les principaux ma- 
giftrats,. choifis dans la première, {eroient chargés du dépôt 
des chofes faintes, & de l'interprétation des lois; que les dif- 
férens ordres de citoyens fe balanceroient mutuellement, parce 
que le premier auroit pour lui l'éclat des dignités,: le fecond, 
l'importance des fervices, le troifième, la fupériorité du nom 
bre: il fut réglé, enfin, que Théfée, placé à la tête de la ré- 
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publique, feroit le défenfeur des lois qu'elle promulgueroit, 
& le général des troupes deftinées à la défendre. 

Par ces difpofñtions, le gouwernement d'Athènes devint ef- 
fentiellement démosratique; &, comme il fe trouvoit afforti au 
génie des Athégiens, il s’eft foutenu dans cet état, malgré les al- 
térations qu'il éprouva du temps de Pififtrate. Théfée inititua 
une fête folennelle, dont les cérémenies rappellent encore au- 
“jourd'hui la réunion des différens peuples de l’Attique » il fit 
conftruire des tribunaux pour les magiftrats; il agrandit la 
capitale, & l'embellit autant que l'imperfeétion des arts pou- 
voit le permettre. Les étrangers, invités à s'y rendre, y ac- 
coururent de toutes parts, & furent confondus, avec les an- 
ciens habitans; il ajouta le territoire de Mégare à l'empire ; 
il plaça, fur l'isthme de Corinthe, une colonne qui féparoit 
l’Attique du Péloponèfe, & renouvela, près-de ce monument, 
les jeux Ifthmiques, à l'imitation dé ceux d'Olympie qu'Her- 
cule venoit d’etablir. a . . | 

Tout fembloit alors favorifer fes vœux... [1 commandoit à 
des peuples librés, que fa modération & fes bienfaits rete- 
noient dans la dépendance. 1 diétoit des lois de,paix& d’hu- 
manité aux peuples voifins, & jouifloit d’avarice de cette véné- 
ration profonde, que les fiècles attachent par-degrés à la mé- 
moire des grands hommes. Fes : 

Cependant il ne le fut pas affez lui-même, pour achever 
l'ouvrage de fa gloire. 1] fe laffa dés hommages paifibles qu'il 
recevoit, & des vertus faciles qui en.étoient.la fource. Deux 
circonftances fomentèrent encore-ée dégoût. Son ame qui 
veilloit fans ceffe fur les démarches d'Hercule, étoit impor- 
tunée des nouveaux exploité dont e-prinice marquoit fon re- 
tour dans la Grèce. D'un autre côté, foit pour éprouver le 
courage de Théfée, foit pour l'airächer au repos, Pirithoïs, 
fils d'Ixion, & roi d'une partie dela Theffalie, conçut un 
projet conforme au génie des anciens héros.  Ï1 vint enlever 
dans les champs de Marathon, les troupeaux du roi d'Athènes; . 
& quand Théfée fe préfenta pour vénger cet affront, Pirithoüs 
parut faifi d'une admiration feérète; & lui tehdant la main 
en figne de paix: ‘ Soyez mon jage, ‘loi dit-il : quelle fatif- 
‘ faction exigez-vous ?—-Celle, répond Théfée, de vous unir 
‘ à moi par la confraternité des armes.” A ces. mots, ils fe 
jurent une alliance indifloluble, & méditent enfemble . de 
grandes entreprifes. à , 

Hercule, T'héfée, Pirithoüs, amis & rivaux généreux, dé- 
chaînés tous trois dans la carrière, ne refpirant que les dangers 
& la vidtoire, faifant pâlir le crime & trembler l’inmocence, 
fixoient alors les regards de la Grèce entière. T'antôt À la 
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fuite du premier, tantôt fuivi du fecond, quelquefois fe mê- 
Tant dans la foule des héros, T'héfée étoit appelé à toutes les 
expéditions éclatantes. Il triempha, dit-on, des Amazones, 
& fur les bords du Thermodon en Afie, & dans les plaines de 
l'Attique ; il parut à la chafle de cet énorme fanglier de Ca- 
lydon, contre lequel Méléagre, fils du roi de cette ville, raf- 
fembla les princes les plus courageux de fon temps; il fe fi- 
gnalæcontre les Centauresde Theflalie, ces hommes audacieux , 
qui, s'étant exercés les premiers à combattre à cheval, avoi- 
ent plus de moyens pour donner la mort, & pour l’éviter. 

Au milieu de tant d'a@ions glorieufes, mais inutiles au 
bonheur de fon peuple, H réfolut avec Pirithoüs, d'enlever la 
princefle de Sparte, & celle d’Epire, diflinguées toutes deux 
par une beauté qui les rendit célèbres & malheureufes; l'une, 
étoit cette Hélène, dont les charmes firent depuis couler tant 
de fang & de pleurs ; l’autre, étoit Proferpine, fille d’Aidonée, 
roi des Moloffes. . ; 

lis trouvèrent Hélène exécutant une-danfe dans le temple 
de Diane; &, l'ayant arrachée du milieu de fes compagnes, ils 
fe dérobèrent, par la fuite, au châtiment qui les menaçoit à 
Lacédémone, & non pas à celui qui les attendoit en Epire : 
car Aïdonée, inftruit de:leurs deffeins, livra Pirithoüs à des 
dogues affreux qui le dévorèrent, & .précipita Théfée dans 
les horreurs d’ure prifon, dont il ne fut délivré que par les 
foins officieux d'Hercule, 

De retour dans fes états, il trouva fa famille couverte d'op- 
probres, & la ville déchirée par des fa@ions. La reine, cette 
Phèdre dont-le noin retentit, fouvent fur le théâtre d'Athènes, 
avoit conçu pour Hyppolyte, qu’il avoit eu d’Antiope; reine 
des Amazones; un amour qu'elle condamnoit, dont le jeune 
prince avoit horreur, & qui caufa bientôt la perte de l’un & 
de l’autre.” Dans le même temps, les Pallantides, à la tête 
des principaux citoyens, cherchoient à s'emparer du pouvoir 
fouverain, qu'ils l'aceufoient d'avoir affoibli : le peuple avoit 
perdu dans l'exercice de l'autorité, l'amour de l'ordre, & le 
fentiment de la reconnoïflance. 11 venoit d'être aigri par la 
préfence & par les plaintes de Caftor & de Pollux, frères 
d'Hélène, qui, avant de la retirer des mains auxquelles Théfée 
l’avoit confiée, avoient-ravagé l'Attique, & excité des mur- 
mures contre un roi qui facrifoit tout à fes pañions, & aban- 
donnoit le foin de fon empire, pour alter au loin tenter des 
aventures ignominieufes, & en éxpier la honte dans les fers. 

Théfée chercha vainement à difiper de fi funeftes impref- 
fions. <On lui faifoit un crime de fon abfence, de fes exploits, 
de fes malheurs ; &, quand il voulut employer la force, il ap- 
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prit que rien n’eft fi foible qu'un fouverain avili aux yeux de 
fes fujets. | : 

Dans cette extrémité, ayant prononcé des. imprécations 
contre les Athéniens, il fe réfugia auprès du roi .Lycomède, 
dans l’île de Scÿros ; il y périt quelque a ou par 
les fuites d’un accident, ou par la trahifon de Lycomède; at- 
tentif à ménager l’amitié de Mnefthée, fuccefleur de Théfée. 

Ses a€tions, & l’impreffion qu'elles firent fur les efprits, 
pendant fa jeunefle, au commencement de fon règne, & à la 
fin de fes jours, nous l'offrent fucceflivement fous l'image d'un 
héros, d'un roi, d'un aventurier ; &, fuivant ces rapports diffé 
rens, iimérita l'admiration, l'amour, $le mépris des Athéniens. 

Ils ont depuis oublié fes égaremens, & rougi de leur ré- 
volte.. Cimon, fils de Miltiade, tranfporta,. par ordre de 
l'oracle, fes offemens dans les murs d'Athènes. On conftrui- 
fit, fur fon tombeau, un temple embelli par les arts, & de- 
venu l’afylè des malheureux, Divers menumens-te setracent 
à nos yeux, ou rappellent ke fouvenir de fon règñe.  C'eft un 
des génies qui préfident aux jours de chaque mois jun des 
héros qui font honorés par des fêtes & par dés. facrifices. 
Athènes, enfin, le regarde comme le premier auteur de fa 
püiffance, &,fe nomine avec orgueil a ville de T'héfée. 

La colère des Dieux, qui l’avoit banné de fes états, s’ap- 
pefantifloit, depuis long-temps, fur le royaime de Thèbes. 
Cadmus chaflé du trône qu'il avoit élevé, Polydore déchiré 
par des Bacchantes,. Labdacus enlevé par une mort préma- 
turée, ne laiffant qu'un. fils au berceat, & entouré d’enne. 
mis: tel avoit été, depuis fon érigite, le fort de la famille 
royale ; lorfque Laïus, fils &cfüccéffeur de Labdacus, après 
avoir perdu & recoutré deux #is-hs Couronne, époufa Epi- 
cafte ou focaite, fille de Ménœcée: c'eft à cet hymen qu'é- 
toient réfervées les plus‘affretifes.calamités. L'enfant qui en 
naîtra, difoit un oracle, fera le meurtrier de fon père, & lé. 
. poux de fa mère. Ce fils nâquit, & les auteurs de fes jours 
le condamnèrent à devenir la pivie des bêtes féroces.. Ses 
cris, ou le hafard, le firent découvrir dans un endroit folitaire. 
I! fut préfenté à la reine de Corinthe, qui-l’éleva dans fa cour, 
fous le nom d'Œdipe, & comme fon fils adoptif. + - 

Au fortir de l'enfance, inftruit des dangers qu’il avoit cou- 
rus, il confulta les dieux ; & leurs -miniftres ayant confirmé, 
par leur réponfe, l'oracle qui avoit précédé fa naïflance, à fut 
entraîné dans le malheur qu’il vouloit éviter. Réfolu de ne 
plus retourner à Corinthe, qu'il regardoit comme fa patrie, il 
prit le chemin de la Phocide, & rencontra dans un fentier, un 
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vieillard qui lui prefcrivit, avec hauteur, de laiffer le pañlage 
libre, & voulut l'y contraindre par la force. C’étoit Laïus: 
Œdipe fe précipita fur lui, & Îe fit périr fous fes coups, 

Après ce funefte accident, le royaume de Thèbes, & la 
main de Jocaite, furent promis à celui qui délivreroitles Thé- 
bains des maux dont ils étoient afigés.  Sphinge, fille natu… 
rélle. de Laïus, s'étant affociée à des brigand$, ravageoit la 
plaine, arrêtoit les voyageurs par des quetions captieufes, & 
les égaroit dans les détours du mont Phicée, pour les livrer à 
fes perfides compagnons.  Œdipe démêla fes pièges, diffipa 
les complices de fes crimes ;.&, en recueillant le fruit de fa 
viétoire, il remplit l'oracle dans toute fon étendue. 

L'incefte triomphoit fur-la terre ; mais. Le ciel fe hâta d’en 
arrêter le cours. Des lumieres odieufes vinrent effrayer les 
deux époux. Jocafte termina fes infortunes par une mort 
violente. Œdipe, à ce que rapportent quelques auteurs, 
s’arracha les yeux, & mourut dans: l'Attique, où .Théfée jui 
avqÿt accordé un afyle, . Mais, fuivant d’autres traditions, il 
fut condamné à fupporter fs lumiere du jour, pour voir encore 
des lieux térhoins dè fes forfaits ; & la vie, pour la donner à des 
enfans plus coupables & aufli malheureux que lui.  C'étoient 
Etéocle, Polynice, Antigone & Hmène, qu'il eut d'Euriga- 
née, fa feconde femme. : 

Les deux princes ne furent pas plutôt en Âge de régner, 
qu'ils reléguèrent Œdipe au fond de fon palais, & convinrent 
enfemble de tenir, chacun à fon tour, les rênes du gouverne- 

“ment pendant une année entière.  Etéocle monta le premier 
far ce trône, fous lequel l’abime reftoit toujours ouvert, & re- 
fufa d'en defcendre.  Polynice fe rendit auprès d’Adrafte, roi 
d'Argos, qui lui donna fa fille en mariage, & ri promit de puif- 
fans lecours. Telle fut l’occafion de la première expédition où 
les Grecs montrèrent quelques connoïffances de l’art militaire. 


PREMIERE GUERRE DE THEBES. 


Jufqu’alors on avoit vu destroupes fans foldats, inonder tout. 
ä-conp yn pays voilin, & fe retirer après des hoftilités & des 
cruautés pañlagères. Dans la guerre de Thèbes, on vit des 
projets. concertés avec prudence, & fuivis avec fermeté ; des 
peuples différens, renfermés dans un même camp, & foumis 
à la même autorité, oppofant un courage égal aux rigueurs 
des faifons, aux lenteurs d'un fiège, & aux dangers des com 
bats journaliers. , 

Adgafte partagea le commandement de l'armée avec Poly- 
nice, qu’il vouloit établir fur le trône de Thèbes; le brave 

# La r32g avant J.C, 
: Tydée, 


AU VOYAGE DE LA GRECE. 16 
Tydée, fils d'Œnée, roi d'Etolie; l'impétueux Capanée; le. 
devin Amphiaraüs; Hippomedon & Parthénopée. À la 
faite de ces guerriers, tous difingués par leur naïffance & 
par leur valeur, parurent dans un'ordre inférieur de mérite & 
de dignités, les’principaux habitañs dela Méférie, de l'Ar- 
cadie & de l’Argolide. : PER an) one 

L'armée s’éfant mife en marche, entra dans la forêt de Né- 
mée, où fes généraux inftituèrent des jeux qu'on célèbre en- 
core aujourd’hui avec la plus grande folennité. Après avoir 
paffé l’ifthme de Corintie, elle fe rendit en Béotie, où elle 
força les troupes d’Etéocle à fe renfermer dans les murs de 
Thèbes, De ra St 

Les Grecs ne connoïffoient pas ‘encore l’art de s'emparer 
d'une place défendue par une forte garnifon,. Tous les efforts 
des afliégeans fe dirigeoient vers les portes toute l'efpérance 
des affiégés confiftoit dans leurs fréquentes forties: s ac 
tions qu’elles occafionnoient, avoient déjà DS re 
de monde, de part & d'autre ; déjà le vaillast C apanée venoit 
d’être précipité. du haut d’une.échelle qu’il avoit-appliquée 
contre le mur, lorfque Etéocle & Polynice réfolifrent.de ter- 
miner entre eux leurs différends. Le jour pris, te lieu fixé, 
les peuples en pleurs, les armées en filénce, les deux princes 
fondirent l’un fur l’autre; &, après s'être percés de coups, ils 
rendirent les derniers foupirs, fans:pouvoir äffeuvir leur rage. 
On les porta fur le même.bûcher ;. & dans La vue d'exprimer, 
par une image effrayante, les fentimens qui les avoient animés 
pendant leur vie, on fuppofa quela flamme, pénétrée de leur 
haine, s’étoit divifée, paur ne pas-confondre leurs cendres. 

Créon, frère de Jocafte, fut chargé, pendant la minorité 
de Laodamas, fils d'Étéocle,. de coffintier une guerre qui de- 
venoit, de jour en jour, plus funefleaux affiégeans, & Qui 
finit par une vigoureufe fortie. que firent les Thébains. Le 
combat fut très meurtrier; ‘Tydées & la plupart des génc- 
raux Argiens y périrent. Adrafte, contraint de lever le fiège, 
ne put honorer par dés: funérailles, ceux qui étoient reftés 
fur Le champ de bataille; il fallut que Fhéfée interposit fon 
autorité, pour obliger Créon à fe foumettre au droit des gens, 
qui commençoit à s’introduire. Rn. Le 

SECONDE GUERRE'DE THEBES, 
OU GUERRE DES EPIGONES.. 

La victoire des Fhébains ne fit que fufpendre leur perte. 
Les chefs des Argiensavoient laiffé des fils dignes.de les ven- 
ger. Dès que les tems furent arrivés,* ces jeunes princes, 
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parmi lefquels on voyoit Diomède fils de Tydée, & Sthé- 
nélus, fils de Capanée, entrerènt, à la tête d'une armée for- 
midable, fur les terres de leurs ennemis. ” 

On en vint bientôt aux mains; & les Thébains, ayant per- 
du la bataille, abandonnerent la ville, qui fut ‘ivrée au pillage. 
Therfandre, fils & fuccefeur de. Polynice, fut tué quelques 
années après, en allant au fiège de Toie. "Après fa mort, 
deux princes de la même famille regnèrent à Thèbes; mais 
le fecond fut tout-à-coup faifi d'une noire frénéfie; & les 
Thébains, perfuadés que les Furies s’attacheroient au fang 
d'Œdipe, tant quil en refteroit une goutte fur la terre, mi- 
rent une autre farnille fur le trône. Îls choifirent trois géné- 
rations après, le gouvernement républicain, qui fubfife en- 
core parmi eux. : . 

Le repos dont jouit la Grèce, après la feconde guerre de 
Thèbes, ne pouvoit être durable. Les chefs de cette expé- 
dition revenoient couverts de gloire; les foldats chargés de bu- 
tin. Les uns & es‘autres fe montroient avec cette fierté que 
donne la viétoire; &, tacontant à leur&enfans, à leurs amis, 
empreffés fütour d'eux, la: fuite de leurs travaux & de leurs 
exploits, ils ébranloïent :püiffamment les imaginations, & 
allumoïent dans tous les cœurs la. foif ardente des combats. 
Un évènement fubit déveléppa ces impreflions funeftes. 

GUERRE DE TROIE. . 

Sur la côte de l'Afie, à l'oppofite de la Grèce, vivoit pai- 
fiblement un prince, qui ne comptoit.que des fouverains pour 
aieux, & qui fe trohvoit à la tête d'une: nombreufe famille, 
proue touté compofée de jeunes héros: Priam regnoit à 

foie; & fon royaume, : autant par Populence & par le cou- 
rage des peuples foumis à fes lois, que par fes liaifons avec 
les rois d'Affyrie, répandoit En ce canton de l’Afie, le même 
éclat que le royaume-de Mycèries dans la Grèce. 

La maifon d'Argos, établie en certe dernière ville, recon- 
noïffoit pour chef Agämemaon, fils d'Atrée. Il avoit joint 
à fes états, ceux de Corinthe, de Sicyone, & de plufieurs 
villes voifines. Sa puilfance, augmentée de celle de Ménélas 
fon frère, qui venoit d'époufer Hélène, héritière du royaume 
de Sparte, lui donnoit üne grande influence fur cette partie 
de la Grèce, qui, de Pélops, fon aïeul, a pris le nom de 
Péloponèfe, 

TFantale, fon bifäieut, régna d'abord en Lydie; & contre les 
droits les plus facrés, retintdans les fers un prince Troyen, nom- 
mé Ganÿmède. Plus récemment encore, Hercule, iflu des rois 

: d'Argos, - 
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d'Aïgos, avoit détruit la ville de Troie, fait mourir Laomé- 
don, & enlevé Héfjone fa fille, « 

Le fouvenir de cesoutrages, reftés impunis, entretenoit dans 
Jes maifons de Priam & d'Agamemnon une haine héréditaire 
& implacable, aïgrie de jour-en-jour par la rivalité de puif- 
fance, la plus terrible des paflions meurtrières. Pris, fils de 
Priam, fut deftiné à faire éclore ces femences de divifions. 

Pâris vint en Grèce, & fe rendit à la cour de Ménélas, où 
la beauté d'Hélène fixoit tous les regards. Aux avantages de 
la figure, le prince Troyen réunifloit le défir de plaire, & 
heureux concours des talens agréables. Ces qualités, ani- 
mées par l’efpoir du fuccès, firent une telle Ampreflion fur la 
reine de Sparte, qu’elle abandonna tout pour le fuivre. Les 
Atrides voulurenten vain obtenir, par la douceur, une fatisfac- 
tion proportionnée à l’offenfe ; Priam ne vit dans fon fils, que 
le réparateur des torts que fa maifon & l'Afie entière avoient 
éprouvés de la part des Grecs, & rejeta les voies de conciliation 
qu'on lui propofoit. ‘ 

À cette étrange nouvelle, ces cris tumultueux & fangui- 
naires, ces bruits avant-Coureurs des combats & de la mort 
éclatent, & fe répanderit de toutes parts. Les nations de [a 
Grèce s’agitent comme une forêt battue par la tempête. Les 
rois dont le pouvoir cftrenfermé dans une feule ville, ceux dont 
l'autorité s'étend fur plufieurs peuples, poifédés également de 
l'efprit d'héroifme, s’affemblent à Mycènes. Ils jurent de 
reconnoître Agamemnon pour chef de l'entreprife, de venger 
Ménélas, de réduire Ilium en cendres. : Si des princes re- 
fufent d'abord d'entrer dans la confédération, ils {ont bientôt 
entraînés par l’éloquence perfuafive du vieux Neftor, roi de 
Pylos ; par les difcours infidieux d'Ulyf, roi d’Ithaque; pêr 
l'exemple d'Ajax de Salamine, de Diomède d’Argos, d'Ido- 
ménée de Crète, d'Achille, fils de Pélée, qui régnoit dans un 
canton de la Theflalie, & d’une foule de jeunes gucrriers, ivres 
d'avance des fuccès qu'ils fe promettent. à 

Après de longs préparatifs, l'armée, forte d'environ cent 
mille hommes, fe raffembla au port d'Aulide ; & près dedouze 
cents voiles la tranfportèrent fur les rives de la Troade. 

Lavillede Troie, défendue par des remparts & destours, étoit 
encore protégée par une armée nombreufe, que commandoit 
Heëtor, fils de Priam : ilavoit fous lui quantité de princes al- 
liés, qui avoient joint leurs troupes à celles des Troyens. - Af- 
femblées fur le rivage, elles pré fentoient un front redoutable à 
l'arméedesGrecs,qui, aprèsles avoirrepouiées, fe renfefmérent 
dans un camp, avec la plus grande paie leurs vaieaux. 

Les deux armées ellayèrent de nouveau leurs forces ; & le 
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fuccès douteux de plufieurs combats, fit entrevoir que le fiège 
traineroit en longueur. È : 

Avec de frêles batimens, & de foibles lanières fur l’art dela 
navigation, les Grecs n’avoient pu établirune communication 
fuivie entre la Grèce et V'Afie. Les fubfiftances commen- 
cèrent à manquer. Une partie de la flotte fut chargée de ra- 
vaget, ou d’enfemencer les îles & les côtes voifines; tandis 
que divers partis, difperfés dans la campagne, enlevoient les 
récoltes & les troupeaux. Un autrg motif rendoit ces détache- 
mens indifpenfables. La ville n’étoit point inveitie ; &, 
comme les troupes de Priam 1a mettoient à l'abri d'un coup 
de main, on réfolut d'attaquer les alliés de ce prince, foit pour 
profiter de leurs dépouilles, foit pour le priverde leurs fecours. 
Achille portoit de tous côtés le fer & la flamme ; après s'être 
débordé comme untorrent deftruéteur, il revenoit avec un butin 
immenfe, qu’on diftribuoit à l'armée, avec des efclaves fans 
nombre, que les généraux partageoient entre eux. 

Troie étoit fituée au pied du mont Ida, à quelque diftance 
de la mer les tentes & les vaifleaux des Grecs occupoient le 
rivage ; l’efpace du milieu étoit le théatre de la bravoure & 
de la férocité ; les T'royens & les Grecs, armés de piques, de 
mallues, d'épées, de flèches & de javelots ; couverts decäfques, 
de cuiraifes & de boucliers ; les rangs preflés, les généraux à 
leurtête, s’avançoient lesunscontrelesautres; les premiers, avec 
de grands cris ; les feconds, dans un filence plus effrayant: auf- 
fitôt les chefs, devenus foldats, plus jatoux de donner de grands 
exemples que de fages confeils, fe précipitoient dans le dan- 
ger, & laifoient prefque toujours au hafard lefoind’un fuccès 
qu’il ne favoient ni préparer ni fuivre; les troupes fe heur- 
têient& fe brifoient avec confufon, commeles flots que le vent 
purs repouffe dans le détroit del’Eubée. La nuit féparoit 

es combattans ; la ville, ou les retranchemens fervoïent d’afile 
_ aux vaincus; la vi@toire coûtoit du fang, & ne produifoit rien. 

Les jours fuivans, la flamme du bûcher dévoroit ceux que 
Ha mort avoit Mmoïflonnés : on honoroit leur mémoire par des 
larmes & par des jeux funèbres. La trève expiroit, & l'on en 
venoitencore aux mains. 

Souvent, au plus fort de la mêlée, un guerrier élevoit fa 
voix, & défioit au combat un guerrier du parti contraire. Les 
troupes, en filence, les voyoient tantôt fe lancer des traits ou 
d'énormes quartiers de pierre, tantôt fe joindre l'épéeà la 
main, & prefque- toujours s’infulter mutuellement, pour 
aigrir leur fureur. La haine du vainqueur furvivoit à fon 
triomphe : s’il ne pouvoit outrager le corps de fon ennemi, & 
le priver de la fépulture, il tâchoit du moins de le Poe 

de 
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de fes armes. Mais, dans l'inftant, les troupes s’avançoient 
de part & d'autre, foit pour lui ravir fa proie, foit.pour la lui 
aflurer ; & l'aétion devenoit générale. 

Elle le devenait auffi, lorfqu'une des armées avoit trop à 
craindre pour les jours de fon guerrier, ou lorfque lui-même 
cherchoït à les prolonger par la fuite. Les circonftanées pou- 
voient juftifier ce dernier parti: L’infulte & le mépris flétris- 
foient à jamais celui qui fuyoit fans combattre,parce qu’il faut, 
dans tous les temps, favoir affronter la mort, pour mériter de 
vivre, On réfervoit l'indulgence pour celui qui ne fe déro- 
boit à la fupériorité de fon adverfaire, qu'après l'avoir 
éprouvée: car la valeur de ces temps-là confiftant moins 
dans le courage d'efprit, que dans le fentiment de fes forces, 
ce n'étoit pas une honte de fuir, lorfqu'on ne cédoit qu’à la 
néceflité ; mais c'étoit une gloire d'atteindre l'ennemi dans fa 
retraite, & de jaindre à la force qui préparoit la viétoire, la 
légèreté qui fervoit à la décider. 

Les aflociations d'armes & de fentimens entre deux guer- 
tiers, ne furent jamais fi communes que pendant la guerre de 
Troie. Achille & Patracle, Ajax & Teucer, Diomède & 
Sthénélus, Idoménée & Mérion, tant d’autres héros, dignes 
de fuivre leurs traces, combattoient fouvent l'un près de l’autre; 
&, fe jetant dans la mêlée, ils partageoïient entreeux les périls 
& la gloire: d’autres fois, montés fur un même char, l’un 
guidoit les courfiers, tandis que l'autre écartoit la mort, & la 
renvoyoit à l'ennemi. La perte d'un guerrier exigeoit une 
prompte fatisfaétion de la part de fon compagnon d'armes ; le 
fang verfé demandoit du fang. 

Cette idée, fortement imprimée dans les efprits, endur- 
ciffoit les Grecs & les Troyens contre les maux fans nombfe 
qu'ils éprouvoient. Les Premiers avoient été plus d’une fois 
fur le point de prendre la ville; plus d’une fois, les fecond 
avoient forcé le camp, malgré les paliffades, les foflés, les 
murs qui le défendoient. ‘On voyoit les armées fe détruire, 
& les guerriers difparoître : Heétor, Sarpédon, Ajax, Achille 
lui-même, avoient mordu la pouflière. A FPafpeét de ces 
revers, les Troyens foupiroient après le renvoi d'Hélène, 
les Grecs après feur patrie; mais les uns & les autres étoient 
bientôt retenus par la honte, & par la malheureufe facilité 
qu'ont les hommes de s'accoutumer à tout, excepté au repos 
& au bonheur. ù 

Toute la terre avoit les yeux fixés fur les campagnes de 
Troie, fur ces lieux où la gloire appeloit à grands cris les 
princes qui n’avoient pas été du commencement de l’expé. 
diion. Jmpatiens de fe fignaler dans cette carrièrè ouverte 
c2 aux 
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aux natlons, ils venoient fucceffivement joindre leurs troupes 
à celles de leurs alliés, & péräfloient quelquefois dans un pre- 
mier combat. .* 

Enfin, après dix ans de réfiftance & de trayaux, après avoir 
perdu l'élite de fa jeunefle & de fes héros, la ville tomba fous 
les etforts des Grecs; & fa chute fit un fi grand bruit dans la 
Grèce, qu'elle fert encore de principale époque aux annales 
des nations*. Ses murs, fes maifons, fes temples réduits en 
poudre; Priam expirant au pied des autels ; fes fils égorgés 
autour de lui; Hécube, fon époufe, Caffandre, fa fille, An- 
dromaque, veuve d'Heétor, plufieurs autres princeffes, chargées 
de fers, & traînées, comme des efclaves, à travers le fang qui 
ruiffeloit dans les rues, au milieu d'un peuple entier, dévoré 
par la flamme, ou détruit par le fer vengeur : tel fut le dé- 
nouement de cette fatale guerre. Les Grecs aflouvirent leur 
fureur; mais ce plaifir cruel fut le terme de leur profpérité, 
& le commencement de leurs défaftres. 

Leur retour fut marqué par les plus finiflres revers. Mnef- 
thée, roi d'Athènes, finit fes jours dans Viîle de Mélos ; Ajax, 
roi des Locriens, périt avec fa flotte ; Ulyfe, plus malheureux, 
eut fouvent à craindre le même fort, pendant les dix ans en- 
tiers qu’il erra fur les flots: d'autres, encore plus à plaindre, 
furent reçus dans leur famille, comme des étrangers revêtus 
de titres qu’une longue abfence avoit fait oublier, qu’un retour 
imprévu rendoit odieux. Au lieu des tranfports que devoit 
exciter leur préfence, ils n’entendirent autour d'eux que les 
cris révoltans de l'ambition, de ladultère & da plus fordide 
intérêt: trahis par leurs parens & leurs amis, la plupart al- 
Ièrent, fous la conduite d'Idoménée, de Philoëtète, de Diomède 
&xde Teucer, en chercher de nouveaux en des pays inconnus. 

La maifon d’Argos fe couvrit de forfaits, & déchira fes ên- 
trailles de fes propres mains ; Agamemnon trouva fon trône 
. & fon lit profanés par un indigne ufurpateur ; il moürut, af- 
fafliné par Clytemneftre, fon époufe, qui, quelque temps 
après, fut malfacrée par Orelte fon fils. 

Ces horreurs, multipliées aloÿ dans prefque tous les can- 
tons de la Grèce, retracées encore aujourd'hui fur le théatre 
d'Athènes, devroient inftruire les rois & les peuples, & leur 
faire redouter jufqu’à la viétoire même. Celle des Grecs leur 
fat aufli funefte qu'aux Troyens : affoiblis par leurs eforts & 
par leurs fuccès, ils ne purent plus refifter à leurs divifions, 
& s'accoutumèrent à cette funefte idée, que la guerre ctoit auf 
néceflaire aux états, que la paix. Dans l'efpace de quelques 
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générations, on vit tomber & s’éteindte la plupart des mäifons 
fouveraines, qui avoient détruit celle de Priam ; &, quatre-vingts 
ans après la ruiné de Troie, une païtie du Péloponèfe paila 
entre es mains des Héraclides, ou:defcendans d'Hercule. 


Retour des Héraclides, … * : 


La révolution produite par le retour dé ces princes fut écla- 
tante, & fondée fur les plus fpécieux prétextes*. Parmi les 
familles qui, dans les plus anciepstemps, poffédèrent l'em- 
pire d'Aigos & de Mycènes, les plus diftinguées furent celle 
de Danaïüs & celle de Pélops. Du premier de ces princes, 
étoient Llus Prœtus, Agrifius, Perfée, Hercule; du fecond, 
Atrée, Agamemnon, Orefte & fes fils. : 

Hercule, aïfervi, tant qu'il vécut, ax volontés d'Euryfthée, 
que des circonftances particulières avoient-revêtu ‘du. pouvoir 
fuprême, ne put faire valoir fes droits ;. mais il les tranfmit à 
les fils, qui furent enfuite bannis du Péloponèfe.. Ils ten- 
tèrent plus d'une fois d'y rentrer ; leurs efforts étoient toujours 
réprimés par la maifon de Pélops, qui, après la mort d'Eu- 
ryfthée, avoit. ufurpé Ja. couronne: leurs titres füvent des 
crimes, tant qu'elle put leur oppofer la force ; dès qu’elle 
ceffa d'être fi redoutable, on vit fe réveiller, en faveur des 
. Héraclides, l'attachement des peuples pèur leurs anciens 
maîtres, & la jaloufie des puiffances voifines contre la maifon 
de Pélops. Celle d'Hercule avoit alors à fa tête trois frères ; 
Témène, Crefphonte & Ariftodème, qui, s'éant aflociés 
avec les Doriens, entrèrent ayec eux dans le Pélopanèfe, où 
la plupart des villes furent obligées de les reconnoître pour 
leurs fouverains. . , Ne 

. Les defcendans d'Agamemnon,. ‘forcés dans Argos, .& Eux 

de Necftor, dans la Meflénie, fe réfugièrent, les premiers en 
Thrace, les feconds. en Attique.. Argos échut .en partage à 
Témène, & la Meffénie à Crefphonte. Eurÿfthène & Pro- 
clès, fils d’Ariftodème mort au cofimencement de l'expé- 
dition, régnèrent à Lacédémone, ; 

Peu de temps après; les vainqueurs attaquèrent Codrus, 
roi d'Athènes, qui avoit donné ui afvle à leurs ennemis. Ce 
prince, ayant appris que l'oracle proiéttoit la viétoire à celle 
des deux arméès qui perdroit fon général dans la bataille, 
s’expofa volontairement à la mort & ce facrifice enflamma 
tellement fes troupes, qu’elles mirent les Héraclides en fuite. 

C’eft là que finiffent les fècles nommés héroïques,' & qu'il 
faut fe placer, pour en failir l'efprit, & pour entrer dans des 


# En. 1202 avant J.C, à : 
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détails que le cours rapide des évènemens permettoit à peine 
d'indiquer. 


* 


Ê 
Réflexions fur les Siècles béroïques. 


On ne voyoit anciennement que des monarchies dans Île 
Grèce; on n'y voit prefque par-tout aujourd'hui que des ré- 
publiques. Les premiers rois ne poffedoient qu’une ville, ou 
qu'un canton; quelqües uns éténdirent leur puiffance, aux 
dépens de leurs voifins, & #6 formèrent de grands états ; leurs 
fuccefleurs ronluréht Atémehter leur autorité, au préjudice 
de leurs fufets, & la perdirerit. ‘ 

S'il n’étoit pas venu dans la Grèce d’autres colonies que 
célle de: Cécrops, les Athémiens, plus éclairés, & par confé- 
quent plus puiffans que les autres fauvages, les auraient aflu- 
jétis par degrés; & la Grèce n'eût formé qu'un grand roy- 
aume, qui fubfiftéroit aujourd’hui comme ceux d'Egypte & 
de Perfe. Mais les divérfes peuplades veriues de l'Oriént, la 
divisèrent en plufieurs États; & les Grecs ädoptèrent par-tout 
le gouvernement monarchique, parce que ceux qui les poli- 
cèrent, n'en connoiffoïent pas d’autres; parce qu’il eft plus 
aifé de fuivre les volontés d’un feul homme, que celles de 

lufieurs chefs ; & due Fidée.d'obéir & de commander tout- 
a-la-fois, d'être en mêmie temps fujet & fouverain, fuppofe 
trop de lumières & de combinaifons, pour être apperçue dans 
l'enfance des petples. ra AUS 

Les rois exerçoient lés fonctions de pontife, de général & 
de juge ; leur puiffance; qu'ils tränffnettoienit à Teurs defcen- 
dans, étoit très étendue, & nédmmoins tempérée par un con- 
feil dont ils prenoient les avis, & dont ils communiquoient 
les Vécifions à Paffémblée générale de la nation. 

Quelquefois, après une longue guerre, lés deux prétendans 
au trône, ou les déux guerriers qu'ils avolent:choifis, e pré- 
fentoiënt les armes à la main; & lé droit de gouverner les 
hommes, dépendoit de la force on de T’adréffe du vainqueur. 

Pour foutenir l'éclat du tañg, le fouverain, outre les tri- 
buts impofés fur le peuple, polfédoit ün domaine qu'il avoit 
recu-de fes ancêtres, qu'il augmtntoit par fes conquêtes, & 
quelquefois par la générofité de fes amis. Théfée, banni 
d'Athènes, eut pour ünique reflource, les biens que fon père 
lui avoit laiffés.dans l'fle de Scyros. Les Etoliens, preflés 
par un ennemi puiflant, promirent à MEléagre, fils d'Œnée 
leur roi, un terrein confidérable, s’il vouloit cofnbattre ä leur 
tête. La multiplicité des exemples ne permet pas de citer 
les princes qui dûrent une partie de leurs tréfors à la victoire, 

où 
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ôù à la reconnoïflance : mais ce qu'on doit remarquer, c'eft 
qu'ils fe glorifioient des préfens qu'ils avoient obtenus, parce 
que les préfens étant regardés comme le prix d’un bienfait, 
ou le fymbole de l’âmitié, il étoit honorable de les recevoir, 
& honteux de ne pas les mériter. “42 

Rien ne donnoif plus d'éclat au rang fuprème, & d’eflor 
au courage, que l'cfprit d’héroïfine ; rien ne s'aflortifloit plus 
aux mœurs de la nation, qui étoient prefque par-tout les 
mêmes : le caraétère des hommes étoit alors compofé d’un 
petit nombre de traits fimples, mais expreflifs & fortement 
prononcés : l'art n’avoit point encore ajouté fes couleurs à 
l'ouvrage de la nature. Ainfi les particuliers devoient différer 
entre eux, & les peuples fe reflembler. s 

Les corps naturellement robuftes le devenoient encore plus 
par l’éducation; les ames, fans fouplefle & fans apprêt, étoient 
actives, entreprenantes, aimant ou haïffant à l'excès, tou- 
jours entraînées par les fens, toujours prêtes ‘à s'échapper : 
la nature, moins contrainte dans ceux. qui étoiént revêtus du 
pouvoir, fe développait chez eux avec plus d'énergie, que 
chez le peuple: ils répoufloient une offenfe par l’outrage, 
ou par la force ; & plus foibles dans la douleur que dans les 
revers, .fi c'eft pourtant une foibleffe de paroître fenfible, ils 
pleuroient {ur un'affront dont ils ne pouvoient fe venger ; 
doux & faciles, dès qu’on les prévenoit par dés égards ; im- 
pétueux & terribles, quand on ÿ manquoit ; ils pafloient de 
la plus grande violence‘aux plus grands remords, & réparoient 
leur faute avec la même fimplicité qu’ils eh faifoient l’aveu. 
Enfin, comme les vicep& les vertus étoient fans voile & fans 
détour, les princes & les héros étoiént puvärtement. avides de 
gain, de gloire, de préférences-&'de plaifirs. 

Ces cœurs, mâles & altiers, ne. pouvoient éprouvepfdes 
émotions languiffantes. Deux grands fentimens les agitoient 
à-la-fois, l'amour & l'amitié ; avec cette différence, que 

l'amour étoit pour eux une-flamme dévorante & paflagère ; 
l'amitié, une chaleur vive & continue: l'amitié produifoit 
des aétions regardées aujourd’hui comme des prodiges, autre- 
fois comme des devoirs. Orefte & Pylade, voulant mourir 
l'un pour Fautre, ne faifoient que ce qu’avoient fait avant 
eux d'autres héros. L'amour, violent dans fes tranfports, 
cruel dans fa jaloufie, avoit fütivent des fuites funeftes: fur 
des cœurs plus fenfibles que tendres, la beautè avoit plus 
d’empire que les qualités qui l’embelliffent ; ele faifoit l'orne- 
ment de ces fêtes fuperbes que donnoient les princes, lorfqu'ils 
contrattoient une alliance. Là, fe raffembloient avec les 
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rois & les guerriers, des princefles dont la préfence & la 
jaloufie étoient une fource de divifions & de malheurs. 

Aux noces dun roi de Läriffe, de jeunes Theffaliens, 
connus fous le nom de.Centaures, infultèrent les compagnes 
de la jeune reine, & périrent fous les coups- de Théfée & 
de plufieurs héros, qui, dans cette occafion, prirent la défenfe 
d’un fexé qu'ils avoient outragé plus d’une fois. 

Les noces de Thétis & de Pélée férent troublées par les 

prétentions de qielqtes: princefles, ‘qui, déguifées, fuivant 
l'ufage, fous les noris'de «Junon, dé‘Minérve, & des autres 
déefles, afpirdient toutes au prix dela beauté. 
‘ Un autre genre de fpeétaclés: réunifloit les princes & les 
héros : ils accouroient aux funérailles d’un fouvetain,& "dé. 
playéient leur magnificence. & leur adrefle dansies jeux qu'on 
célébroit pour honorer fa mémoire. On donnoit des jeux 
fur ‘un tombeau, patce que la douleur n'avoit pas befoin de 
bienféances.…. Cette délicatefle qui rejette. toute confolation, 
eft dans le fentiment un excès ou une perfe&ion qu'on ne 
connoïfloit pas encore ; mais ce qu’on favoit, c’étoit de verfer | 
des larmes fincères;: de les fufpéndre quand la nature Fordon- 
noit, & d'en verfer encore, -qyand le cœur fe reffouvenoit de 
fes pertes.“ Je m’enfèrme quelquefois dans mon palais, dit 
“ Ménèlas dans Homère, pour pleurer:ceux de mes amis 
‘qui ont péri fous les.murs de Troie.” ‘Dix ans s'étoient 
écoulés depuis leur mort. Une à : 

Les héros étoient injuftes .& religieux en: mème temps. 
Lorfque, par l'effet du-halard, d’une-Hisine', pesfoneile : ou 
d’une défenfe légitime, ils avoient.dérisé. la mort à quelqu'un, 
ils frémifloient du fang qu'ils vénaient'de faite .couler ; &, 
quittant leur trône ou leur patrie, ils alloient au loin mendier 
le fêçours de l'expiation. Après les facrifices qu’elle exige, 
on répandoit fur la main coupable l’eau deftinée à la purifier ; 
& dès ce moment, ils rentroient dans la fociété, & fe pré- 
paroient à de nouveaux combats. | 

Le peuple, frappé de cette cérémonie;: ne l'étoit pas moins 
de l'extérieur menaçant que ces’héros ne quittoient jamais : 
les uns jetoient fur leurs épaules: la dépouille des tigrés & des 
Hions dont ils avoient triomphé ;'‘les'autres paroifloient avec 
de lourdes maflües, ou des. armes. de différentes efgèces, 
enlevées aux brigands dont ils:avoient délivré la Grèce. 

C’eft dans cet appareil qu'ils fe préfentôient pour jouir des 
droits de lhofpitalité, droits, circonfcrits: aujourd’hui entre 
certaines familles, alors:communs à-toutes. : À la voix d'un 
étranger, toutes les portes s’ouvroient, tous les foins étoient 

: : : prodigués 
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prodigués; &, pour rendre à l'humanité le plus beau des 


hommages, on ne s’informoit de fon état & de fa naïffance, . 
qu'après avoir prévenu fes befoins. Ce n’étoit pas à leurs 
légiflateurs que les Grecs étoient redevables de cette inftitu- 
tion fublime ; ils la‘dcvoient à la nature, dont les lumières 
vives & profondes remplifloientie cœur del’homme, & n'y font 
pas encore éteintes, puifque notre premier mouvement eft un 
mouvement d’eftime & de confiance pour nos fembiables ;& 
que Ja défiance feroit regardée comme un vice énorme, fi: 
l'expérience-de tant de perfidies :n'en avoit prefque fait une 
vertu. Dex iee ! 

Toutefois, . dans les fëècles où britféient de fi beaux exem- 
ples d'humanité, on vit éclore des: crimés atroces & inouis. 
Quelques uns de ces forfaits ont'exffté, fank-doute ; ils étoient 
. Jes fruits de l'ambition êc:de la vengeance, ‘pañlions effrénées, 

qui, fuivant la: différence des Conditions "&. des temps; em- 
pioicnt, pour atriver à leurs fins; tantôtides mangeuvres fourdes 
& tantôt la force ouverte, : Les’autres:ne dûrent isut origine. 
qu’à la poéfie, qui, dans fes tableaux, altère:les faits de l’hif- 
toire, comme ceux de la nature... Les’ poëtes, mgitres de 
nos cœurs, efclaves de leur imagination, remettènt fur la 
fcène les principaux perfonnages de d'antiquité ;: &3 fur quel- 
ques traits échappés aux outrapés du temps, “établifent des 
caraétères qu'ils varient ou contraftent, fivant leurs beloins ; 
&, les chargeant quelquefois de couleurs effrayantes, ils trans- 
forment les foiblelles ‘en: crimes: -& les crimes en for- 
faits. Nous’ déteftons cette Médée que Jafon emmena 
de Colchide, & dont la* vie'#e fut. dit-on, qu'un tiflu 
d’horreurs. Peut-être n'eut-elle. d'autre magie que fes 
charmes,: & d'autre crime ‘qüe” fon amour; & peut- 
être auffi la pulpait de ces princes, dont la mémpire 
eft aujourd'hui couverte:d'opprobres, n'étoient pas plus cou- 
pables que. Médée. Ce: n'étoit: pas la. barbarie qui régnoit 
_ le plus dans ces fiècles reculés ; c’étoit une certaine violence 
de caradtère, qui fouvent, à force d’agir à découvert, fe tra- 
hifloit elle-même. On poüvoit du moins fe prémunir contre 
une haine qui s’annonçoit.par la colère, & contre des paffions 
qui avertiffoient de leurs projets. : Mais comment fe garantir 
aujourd’hui de ces cruautés féfléchies,: de ces haïnes froides 
&'affez patientes pour-attendre le moment de la vengeance ? 
Le fiècie véritablement bafbare, n'eft pas celui où il y a le 
plus d’impetuofité dans les défirs, mais-celui où lon trouve 

le plus de fauffeté dans les fentimens, : 
Ni le rang, nile fexe, ne difpenfoient des {oins. domef- 
tiques, qui ceflent d’être vils, dés qu’ils font communs à 
tous 


; 


26 INTRODUCTION 


tous les Etats, On les affocioit quelquefois avec des talens 
agréables, tels que la mufique & la danfe ; & plus fouvent 
encore avec des plaifirs tumuitueux, tels que Ja chaffe & les 
exercices qui entretiennent la force du corps, ou la dévelop- 
cnt. : - 

è Les dois étoient en petit nombre, & fort fimples, parce 
qu'il falloit moins ftatuer fur l'injuftice, que fur l'infulte ; 
& plutôt réprimer les paflions dans leur fougue, que pour- 
fuivre les vices dans leurs détours. 

Les grandes vérités dle la morale, d’abord découvertes par 
cet initinét admirable qui porte l’homme au bien, furent 
bientôt confirmées à fes yeux par l'utilité qu'il retiroit de leur 
pratique. Alors on ofa pour motif & pour récompenfe 
à la vertu, moins la fatisfation de l'ame, que la faveur des 
dieux, l'eflime du public, & les regards de la potérité. La 
raïifon ne fe replioit pas encore fur elle-même, pour fonder 
la nature des devoirs, & les foumettre à ces anelyfes, qui fer- 
vent, tantôt à les confirmer, tantôt à les détruire. On favoit 
feulement que dans toutes les circonfances de la vie, il eft 
avantageux de rendre à chacun ce qui lui appartient ; & 
d'après cette réponfe du cœur, les ames honnêtes s’abandon. 
noient à la vertu, fans s’appercevoir des facrifices qu'elle exige. 

Deux fortes de connoïffances éclairoient les hommes : la 
tradition dont les poëtesétoient les interprètes, & l'expérience 
que les vieillards avoient acquife. La tradition confervoit 
quelques traces de l'hifloire des Dieux, & de celle des 
hommes. De là, les égards qu'on. avoit pour les poëtes, 
chargés de rapeler ces faits intéreffans, dans les feftins & dans 
les occafions d'éclat, de les orner des charmes de la mufique, 
& de les embellir par des fiétions qui flattoient la vanité des 
pengles & des rois. | 

L'expérience des yicillards fuppléoit à l'expérience lente 
des fiècles ; & réduifant les exemples en principes; elle faifoit 
connoître les effets des pañlions, & les moyens de les réprimer. 
De là naifloit pour la vieilleffe, cette eflime qui lui aflignoit 
les premiers rangs dans les affemblées de la nation, & qui 
accordoit à peine aux jeunes gens la permiflion de l'interroger. 

L'extrême vivacité des paflions donneit un prix infini à la 
prudehce, & le befoin d'être inftruit, au talent de la parole. 

De toutes les qualités de l'efprit, l'imagination fut cultivée 
la permière, parce que c'elt celle qui fe mañifefte le plutôt 
dans l'enfance des hommes & des peuples, & que, chez les 
Grecs en particulier, le climat qu'ils habitoient, & les liaifons 
qu'ils contradlèrent avec les orientaux, contribuèrent à la 
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En Egypte, où le foleil eft toujours ardent, où les vents, 
les accroiflemens du Nil, & les autres phénomènes font 
affsjétis à un ordre conftant ; où la ftabilité & l’uniformité de 
la nature femblent prouver fon éternité, l’imagination agran- 
difloit tout; &;,"s’élançant de tous côtés dans l'infini, elle 
remplifoit le peuple d’étonnement & de refpeét. 

Dans la Grèce, où le ciel, quelquefois. troublé par des 
orages, étincelle prefque toujours d'une lumiere pure ; où 
la diverfité des afpetts & des faifons offre fans cefle des con- 
traftes frappans ; où, à chaque pas, à chaque inftant, la nature 
paroït en aétion, parce qu'elle diffère toujours d'elle même, 
l'imagination, plus riche & plus aétive qu'en Egypte, em- 
bellilloit tout, & répandoit une chaleur auili douce que 
féconde dans les opérations de l’efprit. 

Ainf les Grecs, fortis de leurs forêts, ne virent plus les 
objets fous un voile effrayant & fombre ; ainfi les Egyptiens, 
tranfportés en Grèce, adoucirent peu-à- peu les traits févères 
& fiers de leurs tableaux : lesuns & les autres, ne faifant plus 
qu’un même peuple, fe formèrent un langage qui brilloit 
d’expreffions figurées ; ils revêtirent leurs anciennes opinions 
de couleurs qui en altéroient la fimplicité, mais qui les ren- 
doient plus féduifantes ; &, comme les êtres qui avoient du 
mouvement, leur parurent pleins de vie, & qu’ils rapportoient 
à autant de caufes particulières les phénomènes dont ils ne 
connoiffoient pas la liaïfon, l'univers fut à leurs yeux une 
fuperbe décoration, dont les refforts fe mouvoïent au gré d’un 
nombre infini d’agens invifibles. 

Alors fe forma cette philofophie, ou plutôt cette religion 
qui fubfifte encore parmi le peuple ; mélange confus de véri- 
tes & de menfonges, de traditions refpeétables & de fi&ions 
riantes : fyftême qui flatte les fens, & révolte l’efprit ; qui 
refpire le plaifir en préconifant la vertu, & dont il faut tracer 
une légère efquiffe, parce qu’il porte l'empreinte du fiècle 
qui l'a vu naître. 

Quelle puiffance a tiré l'univers du chaos? L'être infini, 
la lumière pure, la fource de la vie: donnons-lui le plus 
beau de fes titres ; c’eft l'amour même, cet amour dont la 
préfence rétablit par-tout l'harmonie, & à qui les hommes 
& les dieux rapportent leur origine. ‘ 

Ces êtres intelligens fe difputèrent l'empire du monde; 
mais, terraflés dans ces combats terribles, les hommes furent 
pour toujous foumis à leurs vainqueurs. ° 

La race des immortels s'eft multipliée, ain que celle des 
hommes. Saturne, iflu du commerce du Ciel & de la terre, 
eut trois fils qui fe font partagé le domaine de l'univers : 

Jupiter 
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Jupiter règne dans le ciel, Neptune fur la mer, Pluton dans 
les enfers, & tous trois fur la terre : tous trois font environnés 
d’une foule de divinités chargées d'exécuter leurs ordres. : 

Jupiter eft le plus puiffant des dieux, £ar il lance la foudre: 
fa cour eft la plus brillante de toutes ; cet le féjour de la 
lumière éternelle, & ce doit être celui du bonheur, puifque 
tous les biens de la terre viennent du ciel,  e 

On implore les divinités des mers & des enfers, en cer 
taines circonftances ; les dieux céleftes par-tout, & dans tous 
les momens de Ha vie. :Fls furpañfent les autres en pouvoir, 
puifqu'ils font au deffus de nos têtes; tandis.que les autres 
font à nos côtés, eu.fous nos pieds. : pe JU LU 

Les dieux diftribuent aux: hommes la vie, la fanté, les 
richefles, la fageñle & la valeur. Nous les accufons d'être 
les auteurs de nos maux ; ils nous reprochent d'être malheu- 
reux par notre faute. Pluton eft odieux aux mortels, parce 
qu'il ef inflexible. . Les autres dieux fe laiffent toucher par 
nos prières, & fur-tout par nos facrifices, dont l'odeur ef£ 
pour eux un parfum délicieux. 

S'ils ont des fens comme nous, ils doivent avoir les mêmes 
pañlions. La beauté fait fur leur cœur l'impreffion qu’elle 
fait fur le nôtre. On les a vus fouvent chercher fur la terre 
des plaifirs devenus plus vifs par l'oubli de la grandeur, & 
Fombre du myftère. | 

Les Grecs, par ce bizarre: affortiment d'idées, n’avoient 
pas voulu dégrader la divinité. . Accoutumés à juger d’après 
eux-mêmes de tous les êtres vivans, ils prêtoient leurs foi. 
blefles aux dieux, & leurs fentimens aux animaux, fans 
prétendre abaïffer les premiers, ni.élever les feconds. 

uand ils voulurent fe former une idèe du bonheur du 
ci&. & des foins qu’on ÿ prenoit du gouvernement de l'uni- 
vers, ils jetèrent leurs regards autour d'eux, & dirent: : 

Sur Ja terre un peuple eft heureux, lorfqu’il pafle fes jours 
dans les fêtes; un fouverain, lorfqu'il ratffemble à fa table 
les princes & les princefles qui règnent dans les contrées. 
voifines ; lorfque de jeunes efclaves, parfumées d’eflences, y 
verfent le vin à pleines coupes, & que des chantres habiles y 
marient leur voix au fon de la lyre : ‘ainfi, dans les repas fré- 
quens qui réunilfent les habitans du cicl, la jeunetle & la 
beauté, fous les traits d'Hébé, diftribuent le ne@ar & l’am- 
broifie; les chants d’Apollon & des Mufes font retentir les 
voûtes de l'Olympe, & la joie brille dans tous les yeux. 

Quelquefois Jupiter affemble les immortels auprés de fon 
trône : il agite avec eux les intérêts de la terre, de la même 
manière qu'un fouverain difcute, avec les grands de fon roy. 
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. zutme, les intérêts de fes états. Les dieux propofent des avis 
diférens ; &, pendant qu'ils les foutiennent avec chaleur, 
Jupiter prononce, & tout rentfe dans le filence. 

Les dieux, revêtus de fon autorité, impriment le mouve- 
ment à l'univers, & font les auteurs des phénomènes qui nous 
étonnent. 

Tous les mâtins une jeune déefle ouvre les portesde l’orient, 
& répand la fraîcheur dans les airs, les fleurs dans la cam- 
pagne, les rubis fur la route du foleil. . À cette annonce, la 
terre fe réveille, & s'apprête à recevoir le dieu qui lui donne 
tous les jours une nouvelle vie: il paroit, il fe montre avec 
la magnificence qui convient au fouverain des cieux ; fon 
char, conduit par les Heures, vole, & s'enfonce dans l’efpace 
immenfe qu'il remplit de flammes & de lumière. Dès qu’il 
parvient au palais de la fouveraine des mers, la nuit, qui 
inarche éternellement fur fes traces, étend fes voiles fombres, 
& attache des feux fans nombre à la voûte célefte. Alors 
s'élève un autre char dont la clarté douce & confolante porte 
les cœurs fenfibles à la rêverie. Une déefle de conduit. 
Elle vient en filence recevoir les tendres hommages d’Endy- 
mion. Cet arc qui brille de fi riches couleurs, & qui fe 
courbe d’un point de l'horizon à l’autre, ce font les traces 
lumineufes du pañlage d'Iris, qui porte à la terre les ordres 
de-Junon. Ces vents agréables, ces tempêtes horribles, ce 
font des génies, qui tantôt fe jouent dans les airs, tantôt 
luttent les uns contre les autres, pour foulever les flots. Au 
pied de ce coteau, eft un grotte, afyle de la fraîcheur & de la 
paix. C'eft là, qu’une Nymphe bienfaifante verfe de fon 
urne intaridable le ruiffeau qui fertilife la plaine voifine ; 
c'eft de à, qu'elle écoute les vœux de la jeune beauté qui 
vient contempler fes attraits dans l'onde ‘fugitive.  Eätrez 
dans ce bois fombre; ce n’eft nile filence, ni la folitude, qui 
occupe votre efprit: vous êtes dans la demeure des Dryades 
& des Sylvains; & le fecret effroi que vous éprouvez, eft 
l'effet de la majefté divine. 

De quelque côté que nous tournions nos pas, nous fommes 
en préfence des dicux ; nous les trouvons au dehors, au 
dedans de nous; ils fe font partagé l'empire des ames, & 
dirigent nos penchans; les uns préfident à la guerre & aux 
arts de la paix ; les autres nous infpirent l'amour de la fagetle, 
ou celui des plaifirs: tous chériffent la juftice, & protègent 
la vertu: trente mille divinités, difperfées au milieu de 
nous veillent continuellement fur nos penfées & fur nos 
aétions. Quand nous faifons le bien, le ciel augmente 
nos jours & notre bonheur ; il nous punit, quand nous 

‘ faifons 
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faifons le mal. A Ja voix du crime, Néméfis & les 
poirés Furies fortent en mugiffant du fond des enfers ; elles 
fe gliflent dans le cœur du coupable, & le’ tourmentent jour 
& nuit par des cris funèbres & perçans. Ces cris font les 
remords. Si le fcélérat néglige, avant fa mort, de les appaifer 
par les Cérémonies faintes, les Furies attachées à fon ame, 
commeà leur proie, la traînent dans les gouffrés du T'artare : 
car les anciens Grecs étoient généralement perfuadés que 
l'ame eft immortelle; & telle étoit l'idée que, d’après les 
Egyptiens, ils fe faifoient de cette fubftance fi peu connue, 

L'ame fpirituelle, c’eft-à-dire, l'efprit ou l'entendement, 
-eft enveloppée d’une ame fenfitive, quin'eft autre chofe qu'une 
matière lumineufe & fubtile, image fidelle de notre corps, 
fur lequel elle s'eft moulée, & dont elle conferve à jamais la 
reflemblance & les dimenfions. Ces deux ames font étroite. 
ment unies pendant que nous vivons : la mort les fepare ; & 
tandis que l'ame fpirituelle monte dans les cieux, l’autre ame 
s'envole, fous la conduite de Mercure, aux extrémités de la 
terre, où font les enfers, le trône de Pluton, & le tribunal 
de Minos. Abandonnée de tout Funivers, & n'ayant pour elle 
que fes aétions, l’ame comparoit devant ce tribunal redouta- 
ble ; elle entend fon arrêt, & fe rend dans les champs Elyftes, 
ou dans le Tartare, 

Les Grecs, qui n'avoient fondé le bonheur des dieux que 
fur les plaïfirs des fens, ne purent imaginer d'autres avantages 
pour les champs Elyfées, qu’un climat délicieux, & une 
tranquillité profonde, mais uniforme : foibles avantages qui 
n'empêchoïient pas les ames vertueufes de foupirer après la 
lumière du jour, & de regretter leurs paffions & leurs plaifirs, 

Le Tartare eft le {ëjour des pleurs & du défefpoir : les 
coupables y font livrés à des tourmens époüvantables ; des 
vautours cruels leur déchirent les entrailles ; des roues brû- 
lantes les entraînent autour de leur axe. Ceft là que T'antale 
expire à tout moment de faim & de foif, au milieu d’une 
onde pure, , & fous des arbres chargés de fruits ; que les filles 
de Danaüs font condamnées à remplir un tonneau, d’où l’eau 
s'échappe à l'inftant ; & Sifyphe, à fixer fur le haut d'une 
montagne, un rocher qu’il foulève avec effort, .& qui, fur le 
point de parvenir au terme, retombe auflitôt de lui-même. 
Des befoins infurmontables, & toujours aigris par la pré- 
fence des objets propres à les fatisfaire ; des travaux toujours 
le$ mères, & éternellement infruQueux ; queis fupplices ! 
L'imagination qui les inventa, avoit épuilé tous les raffine- 
mens de la barbarie, pour préparer des châtimens au crime : 
tandis qu'elle n’accordoit pour récompenfe à la vertu, Frs 

élicité 
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félicité imparfaite, & empoifonnée par des regrets. Seroit- 
ce qu'on eùt jugé plus utile de conduire les hommes par la 
crainte des peines, que par l'attrait du plaifir; ou plutôt, 
quil eft plus aifé de multiplier les images du malheur, que 
celles du bonheur ? , 

Ce fyftême informe de religion enfeignoit un petit nombre 
de dogmes efientiels au repos des fociétés ; l’exifterice des 
dieux, l’immortalité de l'ame, des récompenfes pour la vertu, 
des châtimens pour le crime: il prefcrivoit des pratiques qui 
pouvaient contribuer au inaintien de ces vérités ; les fêtes & 
les myftères : il préfentoit à la politique des moyens puiffans, 
pour mettre à profit l'ignorance & la crédulité du peuple ; les 
oracles, l’art des augures & des devins: il laifloit enfin à 
chacun la liberté de choïfir parmi les traditions anciennes, & 
de charger fans ceffe de nouveaux détails l'hiftoire & la gé- 
néalogie des dieux ; de forte que l'imagination ayané la liberté 
de créer des faits, & d’altérer par des prodiges ceux qui étoient 
déjà connus, répandoit fans cefle dans fes tableaux l'intérêt 
du merveilleux, cet intérêt fi froid aux yeux de la raifon, 
mais fi plein de charmes pour les enfans, & pour les nations 
qui commencent à ‘naître. Les récits d'un voyageur au 
milieu de fes hôtes, d'un père de famille au milteu de fes 
enfans, d'un chantre. admis aux amufemens des rois, s’intri- 
gnoient ou fe dénouoient par l'intervention des dieux; & le 
fyftême de la religion devenoit infenfiblement un fyftéme de 
fiêtions & de poëlie. 

Dans le même temps, les fauffes idées qu’on avoit fur la 
phyfique, enrichiffbient la langue d’une foule d'images ; l'ha- 
bitude de confondre le mouvement avec la vie, & la vie avec 
le fentiment ; la facilité de ragprocher certains rapports que 
les objets ont entre eux, faifoient que les êtres les plus iufen- 
fibles prenoient dans le difcours une ame ou des propriétés 
qui leur étoient étrangeres : l'épée étoit altérée du fang de 
l'ennemi; le trait qui vole, impatient de le répandre: on 
donnoit des ailes à tout ce qui fendoit les airs, à la foudre, 
aux vents, aux flèches, au fon de la voix ; l’Aurore avoit des 
doigts de rofe; le foleil, des trefles d'or ; Thétis, des pieds 
d'argent. Ces fortes de métaphores furent admirées, fur- 
tout dans leur nouveauté ; & la jangue devint poëtique, com- 
me toutes les Jangues le font dans leur origine. 

Tels étoient à-peu-près les progrès de l'efprit chez les 
Grecs, lorfque Codrus facrifia fes jours pour le falut de fa pa- 
tie. Les Athéniens, frappés de ce trait de grandeur, aboli- 
rent le titre de roi ; ils dirent que Codrus l’avoit élevé fi haut, 
qu’il feroit déformais impoffible d’y atteindre : en conféquence, 

ils 
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îls reconnurent Jupiter pour leur fouverain ; & ayant place 
Médon, fils de Codrus, à côté du trône, ils le nommèérent 
Archonte, ou chef perpétuel*, en lobligeant néanmoins de 
rendre compte de fon adminiftration au peuple. . 

Les frères de ce prince s’étoient oppofés à fon élection ; 
mais quand ils la virent confirmée par l'oracle, plutôt que 
d'entretenir dans leur patrie un principe de divifions inteftines, 
ils aîlèrent au loin chercher une meilleure deftinée. 


Etabliffèment des Jonieus dans L’Afe mineure. 


L'Attique & les pays qui l'entourent,. étoient alors fur. 
chargés d'habitans : les conquêtes des Héraclides _avoient fait 
refleurir dahs cette partie de la Grèce, la nation ‘entière des 
Toniens, qui occupoient auparavant douze villes dans Ie Pélo- 
ponèfe. Ces étrangers, onéreux aux lieux qui leur fervoicnt 
d'afyles, & trop voifins des lieux qu'ils avoien£* quittés, foupi- 
roient après un Changement qui leur fit oublier leurs infor- 
tunes. Les fils de Codrus leur indiquèrent au-delà des mers, 
Jes riches campagnes qui terminent l’Afie, à l’oppofite de 
l'Europe, & dont une partie étoit déjä occupée par ces Eo- 
liens, que Les Héraclides avoient chaffés autrefois du Pélo- 
ponèfe. Sur les confins de l’Eolide, étoit un pays fertile, fitué 
dang un climat admirable, & habité par des barbares que les 
Grecs commentoient à mébprifer. Les fils de Codrus s'étant 
propofé d'en faire la conquête, ils furent fuivis d’un grand 
nombre d'hommes de tout âge & de tous pays: les barbares 
ne firent qu’une foible réfiftance ; la colonie fe trouva bientôt 
en pofleffion d'autant de villes qu’elle en avoit dans le Pélopo- 
nèfe; & ces villes, parmi Icfquelles on diftinguoit Milet & 
Ephèfe, composèrent, par leur réunion, le corps Ionique. 

Médon tranfmit à fes defcendans la dignité d’Archonte : 
mais comme elle donnoit de l’ombrage aux Athéniens, ils en 
bornèrent dans la fuite Fexercice à l'efpace de dix anst; & 
leurs alarmes croiflant avec leurs Précautions, ils la parta, 
gèrent enfin entre neuf magiltrats annuelst, qui portent en- 
core le titre d’Archontes.: | | 

Ce font là tous les mouvements que nous préfente l’hiftoire 
d'Athènes, depuis la mort de Codrus, jufqu’à la première 
olympiade, pendant lefpace de 316 ans. Ces fiècles furent, 
fuivant les apparences, des fiècles de bonheur : car les défaf- 
tres des peuples fe confervent pour toujours dans leurs tra- 
ditions. On ne peut trop infifter fur unc réflexion f 2ffi. 


* En 1092 avant J,C, + L'an 752 avant J.C, ? L'an 684 avant J.C. 
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geante pour l'humanité. Dans ce long intervalle de paix 
dont jouit l’Attique, elle produifit, fans doute, des cœurs 
nobles & généreux, qui fe dévouërent au bien de Ja patrie ; 
des hommes fages dont les lumières entretenoient l'harmonie 
dans tous les ordres de l’état : ils font oubliés, parce .qu'ils 
‘n’eurent que des vertus. S'ils avoient fait couler des torrens 
de larmes & &e fang, leur nom auroit triomphé du temps, 
&, au défaut des hiftoriens, les monumens qu’on leur auroit 
confacrés, éleveroient encore leurs voix au milieu des places 
publiques. Faut-il donc écrafer les hommes, pour mériter 
des autels ! N 

Pendant que le calme régnoit dans l'Attique, les autres 
états n’éprouvoient que des fecouffes légères & momentanées : 
les fiècles s'écouloient dans le filence, où ‘plutôt ils furent 
remplis par trois des plus grands hommes qui aient jamais 
exifté; Homère, Lycurgue & Ariflomène. C'eft à Lacédé- 
mone & enMeffénie, qu’on apprend à connoître les deux der- 
niers ; c’eft dans tous les temps & dans tous les lieux, qu’on 
peut s'occuper du génie d'Homère. 


Horière. 


Homère floriffoit environ quatre fiècles après Ja guerre de 
Troie*. De fon temps, la poëfie étoit fort cultivée parmi les 
Grecs: la fource des fi@ions, qui font fon eflence ou fa pa- 
rure, devenoit de jour en jour abondante ; la langue brilloit 
d'images, & fe prêtoit d'autant plus aux befoins du poète, 
qu'elle étoit plus irrégulièret. Deux évènemens remar- 

: quables, 


# Vers l'an 900 avant J. C. 

+ Homère emploie fouvent les divers dialetes de la Grèce. Onlui en fait 
un crime. C’eft, dit-on, comme fi un de nos écrivains mettoit à contribution, 
le Languedocien, le Picard, & d'autres idiomes particuliers, Le reproche 
paroît bien fondé, Mais comment imaginér qu'avec l'efprit le plus facile 
& le plus fécond, Homère, fe permettant des licences que n'oferoit prendre 
le moindre des poëtes, eût of fe former, pour conftruire fes vers, une langue 
bizarre, & capable de révolter, non-feulement la oftérité, mais fon fiècle 
même, quelque ignorant qu’on le fuppofe? Ileft Le plus naturel de pen- 

“fer qu'il s'eft fervi de la langue vulgaire de {on temps. : 

Chez Les anciens peuples de la Grèce, les mêmes lettres firent d’abord ent. 
tendre des fons plüs où moins âpres, plusou-moins ouverts ; les mêmes mots 
eurent plufieurs terminaifons, & fe modifièrent de plufieurs manières. 
C'étoient des irrégularités, fans doute, mais aflez ordinaires dans l'enfance 
des langues, & qu'avoient pu maintenir pendant plus long temps parmi les 
Grecs, les fréquentes émigrations des peuples, Quand ces peuplades fe fu- 
rent irrévocablement fixées, certaines facons de parler devinrent particulières 
en certains cantons ; & ce fut alors qu'on divifa la langue en ds dialeétes 

. qui eux-mêmes étoient fufceptibles de fubdivifions, Les variations fré- 
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quables, la guerre de Thèbes & celle de Troie, exerçoient 
les talens: de toutes parts, des chantres, la lyre à la main, 
anvonçoient aux Grecs les exploits de leurs anciens guerriers. 

On avoit déjà vu paroître Orphée, Linus, Mufée & quan- 
tité d’autres poëtes, dont les cuvrages font perdus, & qui n’en 
font peut-être que plus célèbres ; déjà venoit d'entrer dans 
la carrière, cet Héfiode, qui fut, dit-on, le fival d' Homère, 
& qui, dans un ftyle plein de douceur & d'harmonie, décrivit 
les généalogies des dieux, les travaux de la campagne, & 
d’autres objets qu’il fut rendre intéreffans. 

Homère trouva donc un art qui, depuis quelque temps, 
étoit forti de l'enfance, & dont les progrès étoient. fans cefle 
hâtés par l’émulation : il le prit dans fon développement, & 

_le por fi loin, qu'il paroît en être je créateur. 

1 chanta, dit-on, la guerre de Thèbes ; il compofa plu- 
fieurs ouvrages, qui l’auroient égalé aux premiers poëtes de , 
fon temps; mais l'Iliade & lPOdyitée le mettent au-deflus de 
tous les poëtes qui ont écrit avant & après lui. 

Dans le premier de ces poëmes, il a décrit quelques cir- 
conftances de la guerre de Troie ; & dans le fecond, le retour 
d’ Ulyfe dans fes états. 

I! s’étoit paflé pendant le fiège de Troie, un évènement 
qui avoit fixé l'attention d'Homère. Achille, infulté par 
Agamemnon, fe retira dans. fon camp: fon abfence affoiblit 
l'armée des Grecs, & ranima le courage des T'royens, qui 
fortirent de leur murailles, & livrèrént plufieurs combats où 
ils furent prefque toujours vainqueurs: ils portoient déjà la 
flamme fur les vaiffeaux ennemis, lorfque Patrocle parut re- 
vêtu des armes d'Achille. Heétor l'attaque, & lui fait mordre 
la pouflière: Achille, que n’avoient pu fléchir les prières des 


quentes que fubiffent les mots dans les plus anciens monumens de notre lan- 
ue, nous font préfumer que la même chofe eft arrivée dans la langue 
Grecque. is - 

À cette raifon générale, il faut en ajouter une qui eft relative aux pays où 
Homère écrivoit, La colonie Ionienne, qui, deux fièchkes avant ce poëtes, 
alla s'établir fur les côtes de l'Afie mineure, fousla conduite de Nélée, fils 
de Codrus, étoit compofée en grande partie des onicns du Péloponèfe ; 
mais ils’y joignit auf des habitans de‘Thèbes, de la Phocide & de quelques 
autres pays de la Grèce. 

Je penfe que de leurs idiomes mélésentreeux & avec ceux des Foliens & 
des autres colonies Grecques, voifines de l'Ionie, fe forma la langue dont 
Homère fe fervit. Mais, dans la fuite, par les mouvemens progreflifs qu’é- 
prouvent toutes les langues, quelques dialeétes furent circonfcrits en cer- 
taines villes, prirent des caraëtères plus diftinéts, & confervèrent néanmoins 
des variétés qui atteftoient l'ancienne confufion. En effet, Hérodote, pofté- 
rieur à Honière de 400 ans," reconnoit quatre fubdivifions dans le dialeëte 
Qu'on parioit en fon, 
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chefs de l’armée, revole au combat, venge la mort de Patrocie, 
par celle du général des T'royens, ordonne les funéraiiles de 
fon ami, & livre, pour une rançon, au malheureux Priam, le 
corps de fon fils Heétor. 

Ces faits, arrivés dans l’efpace d’un très petit nombre de 
jours, étoient yne fuite de la colère d'Achille contre Agamem- 
non, & formoient, dans le cours du fiège, un épifode qu'on 
pouvoit en détacher aifément, & qu’Homère choifit pour le 
fujet de l'Tliade: en le traitant, il s’aflujétit à l'ordre hiftori- 
que; mais pour donner plus d'éclat à fon fujet, il fuppofa, 
fuivant le fyftème reçu de fon temps, que, depuis le com- 
mencerent de la guerre, les dieux s’etoient partagés entre les 
Grecs & les Troyens ; &, pour le rendre plus intéreflant, il 
mit les perfonnes en aétion :. artifice, peut être inconnu juf- 
qu’à lui, qui a donné naïffance au genre dramatique, & qu'Ho- 
mère employa dans l’Odyflée avec le même fuccès. 

On trouve plus d'art & de favoir dans ce dernier poëme. 
Dix ans s’étoient écoulés, depuis qu'Ulyfle avoit quitté les 
rivages d'Ilium.  D'injuftes ravifleurs diffipoient fes biens; 
ils vouloient contraindre fon époufe défolée à contrater un 
fecond hymen, & à faire un choix qu’elle ne pouvoit plus dif- 
férer.  C’eft à ce moment que s'ouvre la fcène de l'Odyffée. 
Télémaque, fils d'Ulyffe, va. dans le continent de la Grèce 
interroger Neftor & Ménélas fur le fort de fon père. Pen- 
dant qu'il eft à Lacédémone, Ulyfle part de l'ile de Calypfo, 
&, après une navigation pénible, il eft jeté, par la tempête, 
dans l'ile des Phéaciens, voifine d’Ithaque. Dans un temps 
où Le commerce n'avoit pas encore rapproché les peuples, on 
s'afflembloit autour d'un étranger, pour entendre le récit de fes 
aventures.  Ulyfle, preflé de fatisfaire une cour, où l’igno- 
trance & le goût du merveilleux régnoient à l'excès, lui ra- 
conte les prodiges qu'il a vus, l'attendrit par la peinture des 
maux qu'il a foufferts, & en obtient des fecours pour retour- 
ner dans fes états: il arrive, il fe fait reconnoître à fon fils, 
& prend avec lui des mefures efficaces pour fe venger de leurs 
ennemis communs. 

L'action de l'Odyffée ne dure que quarante jours ; mais, à 
la faveur du plan qu’il a choifi, Homère a trouvé le fecret de 
décrire toutes les circonftances du retour d'Ulyfle ; de rappeler 
plufieurs détails de la guerre de Troie, & de déployer les con- 
noïffances qu’il avoit lui-même acquifes dans fes voyages. II 
paroïit avoir compofé cet ouvrage dans un âge avancé ; on 
croit le reconnoître à la multiplicité des récits, ainfi qu'au 
Caraétère paifible des perfonnages, & à une certaine chaleur 
douce, comme celle du foleil à fon couchant, 
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Quoique Homère fe foit propofé fur-tout de plaire à fon 
fècle, il réfulte clairement de l'Iliade, que les peuples font 
toujours la viétime de la divifion des chefs ; & de l’Odyfée, 
que la prudence, jointe au courage, triomphe tôt ou tard des 
plus grands -obitacles. 

L'Liiade & l'Odyffée étoient à peine connues dans la Grèce, 
lorfque Lycurgue parut.en Honie: le génie du poëte parla 
auffitôt au génie du kégilateur, Lycurgue découvrit des 
leçons de fagefle, où 1e commun des hommes ne voyoit que 
dés fictions agréablesa;il copia les deux pnëmes, & en en- 
richit fa patrie: De fà-ils pafsèrent chez tous lés.-Grecs : on 


vit des aéteurs, connus. fous le nom de Rhapfodes,. eu détacher 
des fragmens, & parcourir la Grèce, ravie de lesentendre. 
Les uns chantoient. la valeur de Diomède; les autres, les” 
adieux d'Andromaque ; d’autres, la mort-de Patrocle, celle 
d'He&or, &c. É 
La réputation d'Homère fembloit s’acçroître par la répar- 
tition des rôles; mais le tiffu de fes poëmes fe détruifoit in- 
fenfiblement; &, comme leurs-parties trop féparées rif- 
quoient de ne pouvoir plus fe réunir à leur tout, Solon défendit 
à plufieurs Rhapfodes, lorfqu'ils feroient raffemblés, de prendre 
au hafard, dans les écrits d'Homère, des faits ifolés, & leur 
prefcrivit de fuivre dans leurs récits, l'ordre qu’avoit obfervé 
l'auteur, de manière que Fun reprendroit où l’autre auroit 
fini. , D L 
Ce réglement prévenoit un danger, & en laifloit fubfifter 
un autre encore plus puiffant. : Les poëmes d'Homère, livrés 
à l'enthoufiafme & à l'ignorance de ceux qui les chantoient où 
lcs interprétoient publiquement, s'akéroient tons les jours 
dans leur bouche: ils y faifoient des pertés confidérables, àc 
fe chargcoïent de. vers étrangers à l'auteur. . Pififtrate & Hip- 
parque fon fils entreprirent de rétablir le texte dans fa pureté : 
ils confultèrent des grammairiens habiles, ils promirent des 
récompenfes à ceux qui. rapporteroient des fragmens authen- . 
tiques de l'Iliade & de l'Odyilée ; -&, après un travail long & 
pénible, ils exposèrent ces deux magnifiques tableaux aux 
yeux des:Grecs, également étonnés de H& beauté des plans, & 
de'la richefle des détails. Hipparque ordonna de plus que les 
vers d'Homère fercient chantés à la fête des Panathénées, 
dans l’ordre fixé par la loi dé‘Solen. 
- La poftérité, qui ne peut méfurer la gloire des rois & des 
héros fur leurs actions, croit.entendre de loin le bruit qu'ils 
ont fait dans le monde, & l'annoncé avec plus d'éclat aux 
fiècles fuivans. Maïs la réputation d’un auteur dont les écrits 
fubiftent, eft, à chaque génération, à chaque moment, coin- 
parce 
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parée avec les titres qui l'ont établie; & fa gloire doit être le 
réfultat des jugemens fucceffifs que les âges prononcent en fa 
faveur. Celle d'Homère s’eftd'autant plus accrue, qu'on a 
mieux connu fes ouvrages, & qu’on s’eft trouvé plus en état 
de les apprécier. Les Grecs n’ont jamais été aufli inftruits 
qu’ils le font aujourd’hui ; jamais leur admiration pour lui ng 
fut fi profonde: fon nom eft dans toutes Les bouches," & fon 
portrait devant tous les yeux: plufieurs villes fe difputent 
l’honneur de lui avoir donné le jour ; d’autres lui ont confacré 
des temples; les Argiens-qui l'invoquent dans leurs cérémo- 
nies faintes, envoient tous les ans, dans l’île de Chio, offrir 
un facrifice en fon honneur. Ses vers retentiffent dans toute 
la Grèce, & font l’ornement de fes brillantes fêtes. C'eft 
là que la jeunefle trouve fes premières inftruétions ; qu'Ef 
chyle, Sophocle, Archiloque, Hérodote, Démofthène, Pla- 
ton & les meilleurs auteurs ont puifé la ‘plus grande partie 
des beautés qu’ils ont femés dans leurs écrits ; que le fculp- 
teur Phidias & le peintre Euphranor ont appris à repréfenter 
dignement le maître des dieux. : : 

Quel eft donc cet homme qui donne des leçons de politique 
aux légiflateurs ; qui apprend aux philofophes & aux hifto- 
riens, l'art d'écrire ; aux poûtes & aux orateurs, l’art d'émou- 
voir; qui fait germer tous les talens, & dont la fupériorité 
eft tellement reconnue qu’on n’eft pas plus jaloux de lui, que 

du foleil qui nous éclaire ? k 

Je. fais qu'Homère doit intéreffer fpécialement fa nation. 
Les principales maïfons de la Grèce croient découvrir dans 
fes ouvrages les titres de leur origine; & les différens états, 
l'époque de leur grandeur. Souvent même, fon témoignage a 
fui pour fixer les anciennes limités de deux peuples voifins. 
Mais ce mérite, qui pouvoit lui être commun avec quantité 
d'auteurs oubliés aujourd'hui, ne fauroit produire l’enthou- 
fiafme qu'excitent fes poëmes; & il fallüit bien d’autres reflorts, 
pour obtenir parmi les Grecs l'empire de l’efprit. 

Je ne fuis qu’un Scythe; & l'harmonie des vers d'Homère, 
cette harmonie qui tranfporte les Grecs, échappe fouvent à 
mes organes trop groffiers; mais je ne fuis plus maître de 
mon admiration, quand je le vois s'élever & planer, pour 
ainfi dire, fur l'univers; lançant de toutes parts fes regards 
embrâfés ; recueillant les feux & les couleurs dont les -objets 
étincellent à fa vue; afliftant au confeil des dieux ; fondant 
les replis du cœur humain; &, bientôt riche de fes découver- 
tes, ivre des beautés de la nature, & ne pouvant plus ‘fup- 
porter l’ardeur qui le dévore, la répandre avec profufon dans 
fes tableaux & dans fes expreffions ; mettre aux prifes le cicl 
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avec fa terre, & les paffions avec elles-mêmes ; nous éblouir 
par ces traits de lumière, qui n'appartiennent qu’au génie ; 
nous entraîner par cés faillics”"de fentimert, qui font le vrai 
fublime, & toujours laïffer dans notre ame une impreflion pro- 
fonde, qui femble l'étendre & l'agrandir: car, ce qui diftin- 
gue furtont Homère, c'eft de tout animer, & de nous péné- 
trer faris celle des mouvemens qui l’agitent; c’eft de tout fub- 
ordonner à la paffion principale; de la fuivre dans fes fougues, 
dans fes. écarts, dans fes inconféquences; de la porter juf- 
qu'aux nues, & de la faire tomber, quand il le faut, par la 
force du fentiment & de la vertu, comme la flamme de l’Etna, 
que le vent repouffe au fond de l’abyme : c’eft d’avoir faifi de 
grands caraétères, d’avoir différencié la puiffance, la bravoure 
& les autres qualités de fes perfonnages, non par des defcrip- 
tions froides & faftidieufes, mais par des coups de pinceau ra- 
pides & vigoureux, ou par des fiétions neuves & femées pref- 
que au hafard dans fes ouvrages. Je monte avec lui dans les 
cieux; je reconnois Vénus toute entière à cette ceintute d'où 
s’échappent fans ceffe les feux de l'amour, les defirs impatiens, 
les grâces féduifantes & Les charmes inexprimables du langage 
& des yeux; je reconnois Pallas & fes fureurs, à cette égide 
où font fufpendues la terreur, la difcorde, la violence & la 
tête épouvantable de J'horrible Gorgone : Jupiter & Neptune 
font les plus puiffans des dieux ; mais il faut à Neptune un 
tident pour fecouer la terre; à Jupiter, un clin-d'œil pour 
ébranler l'Olyimpe. Je defcends fur la terre: Achille, Ajax 
& Diomède font les plus redoutables des Grecs; mais Dio- 
mède fe retire à l’afpeët de l'armée Troyenne ; Ajax ne cède 
qu'après l'avoir repouffée plufieurs fois ; Achille fe montre, 
& elle difparoit. ‘ 

Ces différences ne font pas rapprochées dans les livres fa- 
crés des Grecs: car c’eft ainfi qu'on peut nommer l'Hiade & 
l'Odyffée. Le poëte avoit pofé folidement fes modèles ; il en 
détachoit au befoin les nuances qui fervoiént à les difinguer, 
& les avoit préfentes à Pefprit, lors même qu'il donnoit à fes 
caraétères des variations momentanées ; parce qu’en effet l'art 
feul prête aux caraétères une conftante unité, & que la nature 
n'en produit point qui ne fe démente jamais dans les différen- 
tes circonftances de la vie. 

Platon ne trouvoit point affez de dignité dans la douleur 
d'Achille, ni dans celle de Priam, lorfque le premier fe roule 
dans la pouffière, après la mort de Patrocle, lorfque le fecond 
hafarde une démarche humiliante, pour obtenir le corps de 
fon fils. Mais, quelle étrange dignité que celle qui étouffe 
le fentiment! Pour moi, je loue Homère d’avoir, comme la 

nature, 
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sature, placé la foibleffe à côté de la force, & l'abyme à côté 
dé l'élévation; je le loue encore plus de m'avoir montré le 
meilleur des pères. dans le plus puiffant des rois, & le plus 
tendre des amis dans le plus fougueux des héros. 

: gun vu blâmer les difcours outrageans que le poëte fait tenir 
à fes héros, {oit dans leurs affemblées, foit au milieu des com- 
bats; alors j'ai jeté les yeux fur les enfans qui tiennent.de plus 
près à la nature que nous, fur le peuple qui eft toujours en- 
fant, fur les fauvages qui font toujours peuple ; & j'ai ob- 
fervé que chez eux tous, avant que de s'exprimer par des effets, 
la colère s’annonce par l'oftentation, par Pinfolence & l’ou- 
trage. e 

J'ai vu reprocher à Homère d’avoir peint, dans leur fim- 
pos les mœurs des temps qui l’avoient précédé ; j'ai ri de 

a critique, & j'ai gardé le filence. . 

Mais quand on lui fait un crime d’avoir dégradé les 
dieux, je me contente de rapporter la réponfe que me 
fit un jour un Athénien éclaire. Homère, me difoit-il, 
fuivant le fyftême poétique de fon temps, avoit prèté nos 
foiblefes aux dieux.  Ariftophane les a depuis jouées fur no- 
tre théatre, & nos pères ont applaudi à cette licence: les plus 
anciens théologiens ont dit que les hommes & lé dieux avoient 
une commune origine; & Pindare, prefque de nos jours, a tenu 
le même langage. On n’a donc jamais penfé que ces dieux 
puffent remplir l’idée que nous avons de la divinité; & en effet, 
la vraie philofophie admet au-deflus d'eux un Etre fuprème, 
qui leur a confié fa puiffance. Les gens ioftruits l’adorent en 
fecret ; les autres adreffent leurs vœux, & quelquefois leurs 
plaintes à ceux qui le repréfentent ; & la plupart des poëtes 
font comme les fujets du roi de Perfe, qui fe proftérnent 
devant le fouverain, &-fe déchaîpent contres fes miniftres. 

Que ceux qui peuvent réfifter aux beautés d'Homère, s’ap- 
pefantiffent fur fes défauts. Car, pourquoi le diffimuler? IL 
fe repofe fouvent, & quelque fois il fommeille ; mais fon rc- 
pos eft comme celui de l'aigle, qui, après avoir parcouru dans 
les airs fes vaftes domaines, tombe, accablé de fatigue, fur 
une haute montagne ; & fon fommeil reffemble à celui de Ju- 
piter, qui, fuivant Homère lui-même, fe réveille en lançant 
le tonnerre. . 

Quand on voudra juger Homère, non-par difcuffion, mais 
par fentiment; non fur des règles fouvent arbitraires, mais 
d'après les lois immuables de la nature, on fe convainera, fans 
doute, qu’il mérite le rang que les Grecs lui ont afligné, & 
qu'il fut le principal ornement des fiècles dont je viens d'a- 
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SECONDE PARTIE. 


Œ n'eft qu'environ 150 ans après la première Olympiade, 
CC que commence, à proprement parler, l'hiftoire des A- 
thénicns.  Auffi ne renfermest-elle que 300 ans, fi on la con- 
duit jufqu’à nos jours ; qu’enbiron 200, fi on la termine à la 
priie d'Athènes. On ÿ.voit, en des intervalles affez marqués, 
tes commencemens, les progrès & la dé dence de leur em- 
pire. Qu'il me foit permis de défigner ces intervalles par des 
Curaétères particuliers. : Je nommerai le premier, le fiècle de 
Selon, ou des lois: le fecond, le fièclé de Thémiftocte & 
d'Ariftide ; c'eft celui de la gloire: le troifième, celui de 
Périciès ; c'eft celui du luxe & des arts. 


SECTION.PREMIÈRE. 
. ; Ms Fi. 2 fes cr 
Siècle de Solon*, 


La forme du gouvemement établie par Théfée, avoit 
éprouvé des altérations fenfibles: le euple avoit encore le 
droit de s'aembler ; mais le pouvoir ruse étoit entre les 
mains des riches: la république étoit dirigée par neuf Ar: 
Chontes ou magiftrats annuels, qui ne jouiffoient pas affez 
long-temps de l'autorité pour en abufer; qui n’en avoient 
pas aflez pour maintenir la tranquillité de l’état, | 

Les habitans de l’Attique fe trouvoient partagés en trois 
fa@ions, qui avoient chacune à leur tête une des plus an: 
cicnnes familles d’Athènes : toutes trois divifées d'intérêt par 
la diverfité de leur caraétère & de leur poñition, tie pouvoient 
S'accorder fur le choix d’un gouvernement.: : Les plus pauvres 
& les plus indépendans, relégués fur les montagnes voifnes, 
tenoicnt pour la démocratie ; es plus:richès, diftribüés dans 
la plaine, pour l’oligarchie ; ceux des côtes, appliqués à La 
mariñe & au commerce, Pour un gouvernement mixte, qui 
afurât leurs poffeflions, fans nuite à la liberté publique. 

À cette caufe de divifions, fe joignait dans chaque parti la 
haine invétérée des pauvres contre les rièhes : les citoyens ob- 
fcurs, accablés de dettes, n'avoient d'autre reflource que de 


# Depuis l'an 630, juiqu'à l'an 490 avant JC, 
vendre 
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vendre leur liberté, ou celle de leurs enfans, à des créanciers 
impitoyables ; & la plupart abandonnoient une terre qui n’of- 
froit aux uns que des travaux infruétueux, aux autres, qu’un 
éternel efclavage & le facrifice des fentimens de la nature. 

Un très petit nombre de lois, prefque aufli anciennes que 
l'empire, & connues pour la plupart, fous le nom'dé lois roya- 
les, ne fuffifoient pas, depuis que les connoïffances ayant 
augmenté, de nouvelles fources. d'iniduftrie, de befoins & de 
vices, s’étoient répandues dans la fociété. La licence reftoit 
fans punition, ou ne recevoit que des peines arbitraires: la 
vie & la fortune des particuliers étoient confiées à des magif- 
trats, qui, n’ayant'aucune règle fixe, n’étoient que trop dif- 
pofés à écouter leurs préventions ou leurs-intérêts.. 


.Drain © 


Dans cette confufon qui menaçoit l'etat d’une ruine pro- 
chaine, Dracon fut choïi pour émbrafler la légiflation dans 
fon enfemble, & l'étendre jufqu’aux-plus petits détails Les 
particularités de fa vie privée.nous font.peu.connues ; mais il 
a laiffé la réputation d'un homme de-bien, plein de lumières 
& fincèrement attaché: à fa patrie.‘ D'autres traïts pour. 
roient embellir fon éloge, & ne font pas néceflaires à fa mé- 
moire. Ainfi que les légiflateurs qui l'ont précédé & fuivi, 
il fit un code de lois & de morale, il prit le citoyen au moment 
de fa naïiffance, prefcrivit la manière-dont on devoit le nourrir 
& l’élever ; le fuivit dans lés différentes époques -de la vie ; & 
liant ces vues particulières: à l'objet principal, il fe flatta de 
pouvoir former des hommes. libres & des citoyens vertueux : 
mais il ne fit que des mécontens:; : & fes réglemens excitèrent 
tant de murmures, qu'il fut obligé-de fe retirer dans l'ile d’E- 
gine, où il mourut bientôt après. 

Il avoit mis dans fes lois l'empreinte de fon caraétère ; elles 
font aufli févères que fes mœurs l’avoient toujours été. La 
mort eft le châtiment dont ik punit l'oifiveté, & le feul qu’il 
deftine aux crimes les plus légers, ainfi qu'aux forfaits les 
plus atroces : äl difoit qu’il n'en connoïfloit pas de plus doux 
pour les premiers ; qu’il n’en connoïfloit pas d'autres pour les 
feconds. I femble que fon ameforte &: vertueufe à l'excès, 
n'étoit capable d'aucune indulgence pour des vices dont elle 
étoit révoltée, ni pour.des foibleffes dont elle triomphoit fans 
peine. Peut-être auffi penfa-t-il que, dans la carrière du 
crime, les premiers pas conduifent infailliblement aux plus 
grands précipices - 

Comme il n’avoit pas touché à la forme du gouvernement, 

les 
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les divifions inteftines augmentèrent de jour en jour. Un des 
principaux citoyens, nommé Cylon, forma le projet de s’em- | 
arer de l'autorité: on l’affiéga dans la eitadelle ; il s'y dé- 
Éndit long-temps ; & fe vayant à-la fin fans vivres & fans 
efpérance de fecours, il évita, par la fuite, de fupplice qu'on 
lui deftinoit. Ceux qui l’avoient fuivi, fe refugicrent dans le 
temple de Minerve: on les tira de cet afyle, en leur promet. 
tanf la vie, & on les méffacra auffitôt*, Quelques-uns même 
de ces infortunés fürent égorgés fur les autels des redoutables 
Len EL En us: . és à 
es cris d'indignation s’élevèrent de toutés pasts. On dé- 
teftait la perfidie des A ER on frémilnt de leur im- 
piété : toute la ville était dans l'attente des maux que médi. 
toit la vengeance célefte. Au milieu de la confternation gé- 
nérale, on apprit que la ville de Nifée & l’île de Salamine 
étoient tombées fous les afmes des Mégariens. 
À cette trifte nouvelle fuceéda bientôt une maladie épidé- 
. mique. Les imaginations déjà ébranlées étoient foudainement 
faifies de terreurs paniques, & livrées à l’illufion de mille 
fpeétres effrayans. Les devins, les oracles confultés décla- 
rérent.que la ville, fouillée par la profanation des lieux faints, 
devoit être purifiée par les cérémenies de l'expiation. 


: Épiménide. 


On fit venir de Crète Epiménide, regardé de fon temps 
comme un homme qui avoit un commerce avec. les dieux, & 
qui lifoit dans l'avenir; de notre temps, comme un homme 
éclairé, fanatique, capable de féduire par fes.talens, d'en im- 
pofer par la févérité de fes mœurs ; habile furtout à expliquer 
les fonges & les préfages les plus obfcurs ; à prévoir les évè- 
nemens futurs, dans les caufes qui devoient les produire. Les 
Crétois ont dit que, jeune encore, il fut faifi dans une caverne 
d'un fommeil profond, qui dura quarante ans, fuivant les 
uns; beaucoup plus, fuivant d’autres : ils ajoutent qu’à fon 
réveil, étonné des chahgemens qui s’offroient à lui, rejeté de- 
13 maifon paternelle comme un impoñleux, es ne fut qu'après 
les indices les plus frappans, qu'il parvint à fe. faire reçon- 
noître. Il réfulte feulement de ce récit, qu'Epiménide pafla 
les premières années de fa jeuneffe dans des lieux folitaires, 
livré à l'étude de la nature, formant fon imagination à l'en- 
thoufiafme, par les jeûünes, le filence & la méditation, & n°- 
ayant d'autre ambition que de connoître les volontés des dieux, 


# L'an 6x2 avant J. C, 
pour 
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pour dominer fur celles des hommes, Le fuccès furpafla fon 
attente: il parvint à une telle réputation de fagefle & dé fain- 
teté, que dans les cafamités publiques, les peuples mendioient 
auprès de lui le bonheur d'être purifiés, fuivant les rites que 
fes mains, difoit-ôn, rendoient plus agréables à la divinité*. 

Athènes le recut avec les tranfports de l'efpérance-& de la 
craintet: il ordonna de conitruire de nouveaux temples & de 
nouveaux autels ; d’ immoler des viétimies qu’il avoit choifies ; 
d'accompagner ces facrifices de certaiis cantiques. Comme 
en parlant, il parcifloit agité d’une fureur divine, tout étoit 
entraîné par fon -loquence impétueufe: il profita de fon afcen- 
dant, pour faire des changemens dans les cérémonies religieu- 
fes ; & l’on peut, à cet égard, le regarder comme un des lé- 
giflateurs d'Athènes: il rendit ces cérémonies moins difpen- 
dieufes ; il abolit l’ufage barbare où les femmes étoient de fe 
meurtrir le vifage, en accompagnant les morts au tombeau ; 
& par une foule de réglemens utites, il tâcha de ramener les 
Athéniens à des principes d'union & d'équité. 

: La confiance qu'il avoit infpirée, & le temps qu'il fallut 
pour exécuter fes ordres, calmèrent infenfiblement les efprits: 
les phantômes difparurent; Epiménide partit, couvert de 
gloire, honoré des regrets d’un peuple entier; ik réfufa des 
préfens confidérables, & ne demanda pour lui qu’un rameau 
de lolivier confacré à Minerve; & pour Cnoffe fa patrie, 
que l'amitié des Athéniens. : 

Peu de temps après fon départ, les faétions fe réveillèrent 
avec une nouvelle fureur ; & leurs excès furent portés fi loin, 
qu'on fe vit bientôt réduit à cètte extrémité où il ne refte 
d'autre alternative à un état, que de périr ou de s'abandonner 
au génie d'un feul homme. - ve 

Solon fut, d’une voix unanime, élevé à la dignité de pre 
mier magiftrat, de légiflateur & d’asbitre fouveraint. On le 

reffa de monter fur le trône; mais comme il ne vit pas s’il 
ui feroit aifé d'en defcendre, il réfifta aux reproches de fes 


# Tout ce qui regarde Epiménide, eft plein d’obfcurités. Quelques 
auteurs anciens le font venir à Athènes vers l'an 600 avant J. C. Platon 
eft le feul qui fixe la date de ce voyage à l'an 500 avant la mêmeÿre. Cette 
difficulté a tourmenté les critiques modernes. On a dit que Île texte de 
Platon étoit altéré; & il paroit qu'il ne l'eft pas. . On a dit qu'il falloit 
admettre deux Epiménides; & cette fuppoñtion eft fans vraifemblance, 
Enfin, d'après quelques anciens auteurs qui donnent à Epiménide 154, 
157, & même 299 années de vié, on n'à pas craint de dire qu’il avoit fait 
deux voyages à Athènes, l'un à l’âge de 40 ans, l’autre à l’âge de 150, 
Il eft abfclument poffible que €e double voyage ait eu lieu; mais il left 
encore plus que Platon fe foit trompé. Au ele, on peut voir Fabricius. 

+ Vers l'an 597 avant F. C. 

5 Vers l'an 684 avant J. C. 
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amis, & aux inflances des chefs des faélions & de la plus 
faine partie des citoyens. 

Solon defcendoit des anciéns rois d'Athènes ; il s'appliqua 
dès fa jeuneflé au commerce, foit pour réparer le tort que 
les libéralités de fon père avoient fait à la fortune de fa mai{on, 
foit pour s’inftruire des mœurs & des lois des nations. Après 
avoir acquis dans cette profeflion affez de bien pour fe mettre 
à l'abri du befoin, ainfi que des offres ls de fes amis, 
il ne voyagea plus que pbur augmenter fes connoiffances. 

Le dépôt dés lumières étoit alors entre les mains de quel- 
ques hommes vertueux, connus fous le nom de fages, & dif. 
tribués en différens cantons de la Grèce. Leur unique étude 
avoit pour objet l’homme, ce qu'il efl, ce qu'il doit être, 
comment il faut l'inftruire & le gouverner. Ils recueilloient 
le petit nombre des vérités de la morale & de la politique, & 
les renfermoient dans des maximes aflez claires pour être fai- 
fies au premier afpe&, affez précifes pour être ou pour pa- 
roître profondes. Chacund’eux en choififfoit une de préférence, 
qui étoit comme fa devife &la règle de fa conduite, ‘ Rien 
‘€ de trop, difoit l’un: Connoiflez-vous -vous-même, difoit 
“un autre.” Cette précifion que les Spartiates ont confervée 
dans leur ftyle, fe trouvoit dans les réponfes que faifoient au 
trefois les fages aux queftions fréquentes des rois & des parti- 
culiers. _ Liés d’une amitié qui ne fut jamais altérée par 
leur célébrité, ils fe réuniffoient quelquefois dans un même 
lieu, pour fe communiquer leurs lumières, & s'occuper des 
intérêts de l'humanité. 

Dans ces affemblées augultes paroifloient Thalès de Milet, 
qui, dans ce temps-là, jetoit les fondemens d’une philofophie 
plus générale, & peut-être moins utile ; Pittacus de Mitylène, 
Bias de Priène, Ciéobule de Lindus, Myfon de Chen, Chilon 
de Laccdémone & Solon d'Athènes le plus illuftre de tous. 
Les liens du fang & le fouvenir des lieux qui m'ont vu naître, 
ne me permettent pas d'oublier Anacharfis, -que Le bruit de 
leur réputation attira du fond de la Scythie, & que la Grèce, 
quoique jaloufe du mérite des étrangers, place quelquefois au 
nombre des fages dont elle s'honore. 

Aux connoiffances que Solon puifa dans leur commerce, il 
joignoit des talens diftingués ; il æfoit reçu en naiflant celui 
de la poëfie, & le cultiva jufqu’à fon extrême vicillefle, mais 
toujours fans effort & fans prétention. Ses premiers effais ne 
furent que des ouvrages d'agrément. On trouve, dans fes au- 
tres écrits, des hymnes en l'honneur des dieux, différens traits 
propres à juflifier fa légiflation, des avis ou des reproches 
adreflés aux Athéniens; prefque par-tout une morale PAS & 

es 
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beautés qui décèlent le génie. Dans les derniers temps de fa 
vie, inftruit des traditions des. Egyptiens, il avoit entrepris de 
décrire, dans un poëme, les révolutions arrivées fur notre 
globe, & les guerres des Athéniens contre les habitans de l’île 
Atlantique, fituée au-delà des colonnes d'Hercule, & depuis 
engloutic dans les flots. Si, libre de tout autre foin, il eût, 
dans un âge moins avancé, traité ce fujet fi propre à donner 
l'eflor à fon imagination, il eût peut-être partagé la gloire 
d'Homère & d’Héfiode. 

On peut lui reprocher de n'avoir pas été affez ennemi des 
richeffes, quoiqu'il ne fût pas jaloux d'en acquérir; d’avoir 
quelquefois hafardé, fur la volupté, des maximes peu dignes 
d'un philofophe, & de n'avoir pas montré dans fa conduite, 
cette auftérité de mœurs, fi digne d’un homme qui réforme 
une nation. 1 femble que fon caraëtère doux & facile, ne le 
deftinoit qu'à mener une vie paifble dans le fein des arts & 
des plaifirs honnêtes. 5 

Il faut avouer néanmoins, qu’en certaines occafions, il ne- 
manqua ni de vigueur, ni de conftance. Ce fut lui qui en- 
gagea les Athéniens à reprendre l'île de Salamine, malgré la 
défenfe rigoureufe qu’ils avoient faite à leurs .orateurs, d'en 
propofer la conquête : & ce qui parut furtout caraétérifer un 
courage fupérieur, ce fut le premier aéte d'autorité qu'il 
exerça, lorfqu'il fut à la tête de la république. 

Les pauvres, réfolus de tout entreprendre pour fortir de l’op- 
preflion, demandoient à grands cris un nouveau partage de 
terres, précédé de Pabolition des dettes. Les riches s'oppo- 
foient, avec la même chaleur, à des prétenfions qui les au- 
roient confondus avec la multitude, & qui, fuivant eux, ne 
pouvoient manquer de bouleverfer l’état. Dans cette extré- 
mité, Solon abolit les dettes des particuliers, annulla tous les 
aëles qui engageoient la liberté du citoyen, & refufa la répar- 
tition des terres. Les riches & les pauvres crurent avoir tout 
perdu, parce qu'ils n’avoient pas. tout obtenu: mais quand 
les premiers fe virent paifibles poffeffeurs des biens qu'ils a- 
voient reçus de leurs pères, ou qu'ils avoient acquis eux-mêmes; 
quand les feconds, délivrés pour toujours de la crainte de 
J'efclavage, virent leurs foibles héritages affranchis de toute fer- 
vitude; enfin, quand on vit l’induftrie renaître, la confiance 
fe rétablir, & revenir tant de citoyens malheureux, que la du- 
reté de leurs créanciers avoit éloïgnés de leur patrie, alors les 
‘murmures furent remplacés par des fentimens de reconnoif- 
fance; & le peuple; frappé de la fageffe de fon légiflateur, 
ajouta de nouveaux pouvoirs à ceux dont il l’avoit déjà revêtu. 

Solon en profita pour revoir les lois de Dracon, dont les 
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Athéniens demandoient l'abolition. Celles qui regardent l’homi- 
cide furent confervées en entier. On les fuit encore dans les 
tribunaux, où le nom de Dracon n'eft prononcé qu'avec la 
vénération que l'on doit aux bienfaiteurs des hommes. 

Enhardi par le fuccès, Solon acheva l'ouvrage de fa légi- 
lation : il y règle d'abord la forme du gouvernement ; il ex- 
pole enfuite Les lois qui doivent aflurer la tranquillité du ci- 
toyen. Dans la première partie, il eut pour principe d'établir 
la feule égalité, qui, dans une république, doit fubfifter entre 
les divers ordres de l'état ; dans la feconde, il fut dirigé par 
cet autre principe, que le meilleur gouvernement eft celui 
où fe trouve une fage diftribution des peines & des récom- 
penfes. : 

Solon, préférant le gouvernement populaire à tout autre, 
s'occupa d’abord de trois objets effentiels ; de l’aflemblée de 
la nation, du choix des magiftrats & des tribunaux de juftice. 

I fut réglé que la puiffance fuprême réfideroit dans des 
affemblées où tous les citoyens auroient droit d'aflfier, & 
qu'on y ftatueroit fur la paix, fur la guerre, fur les alliances, 
fur les lois, fur les impofitions, fur tous les grands intérèts 
de l'état, a 

Mais que deviendront ces intérêts, entre les mains d’une 
multitude légère, ignorante, qui oublie ce qu’elle doit vou- 
loir, pendant qu'on délibère; & ce qu'elle a voulu, après 
qu'on a délibéré ? Pour la diriger dans fes jugemens, Solon 
établit un fénat compofé de 400 perfonnes, tirées des quatre 
tribus qui comprenoient alors tous les citoyens de l’Attique. 
Ces 400 perfonnes furent comme les députés & les repréfen- 
tans de la nation. Il fut ftatué qu'on leur propoferoit 
d'abord les affaires fur lefquelles le peuple auroît à prononcer : 
& qu'après les avoir examinées & difcutées à loifir, ils les 
rapporteroient eux-mêmes à l’affemblée générale ; & de 1à 
cette loi fondamentale : Toute décifion du peuple fera pré- 
cédée par un décret du fénat.- 

Puilque tous les citoyens ont le droit d’aflifter à l’affemblée, 
ils doivent avoir celui de donner leurs fuffrages. Mais il 
feroie à craindre, qu'après le rapport du fénat, des gens fans 
expérience ne s’'emparaffent tout-à-coup de la tribune, & 
n'entraînaffent la multitude. 11 falloit donc préparer Îles 
premières impreflions. qu’elle recevroit : il fut réglé que les 
premiers opinans feroient âgés de plus de 50 ans 

Dans certaines républiques, il s'élevoit des hommes qui 
fe dévouoient au miniftère de la parole ; & l'expérience avoit 
appris que leurs voix avoient fouvent plus de pouvoir dans les 
effemblées publiques, que celle des lois. Il étoit PTS 
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de fe mettre à couvert de leur éloquence. L'on crut que 
leur probité fuffiroit pour répondre de l'ufage de leurs talens; 
il fut ordonné que ‘nul orateur ne pourroit fe mêler des af- 
faires publiques, fans avoir fubi un examen qui rouleroit 
fur fa conduite ; & lon permit à tout citoyen dé pourfuivre 
en juftice l'orateur qui auroit trouvé le fecret de dérober l’ir- 
régularité de fes mœurs à la févérité de cet examen. ° 

Après avoir pourvu à la manière dont la puiffance fuprême 
doit annoncer fes volontés, il falloit choifir les magiftrats 
deftinés à les exécuter. En qui réfide le pouvoir de conférer 
les magiftratures? à quelles perfonnes ; comment ; pour 
combien de temps ; avec quelles reftrictions doit-on les con- 
férer ? Sur tous ces points, les réglemens de Solon paroïffent 
conformes à l'efprit d'une fage démocratie. 

Les magiftratures, dans ce gouvernement, obligent à des 
fonétions fi importantes, qu’elles ne peuvent émaner que du 
fouverain.  Sila multitude n’avoit, autant qu’il eft en elle, le 
droit d’en difpofer, & de veiller à la manière dont elles font 
exercées, elle feroit efclave, & deviendroit par conféquent : 
ennemie de l’état. Ce fut à l’aflemblée générale, que dton 
laiffa le pouvoir, de choïfir les magiftrats, & celui de fe faire 
rendre compte de leur adminiftration. 

Dans la plupart des démocraties dela Grèce, tous les 
citoyens, même les plus pauvres, peuvent afpirer aux magif- 
tratures. Solon jugea plus convenable de laifler ce dépôt 
entre les mains des riches, qui en avoïent joui jufques alors : 
il diftribua les citoyens de lAttique en quatre claffes. On 
étoit infcrit dans la première, dans la feconde, dans la troi- 
fième, fuivant qu’ôn percevoit, de fon héritage, 500, 300, 
200 mefures de blé ou d'huile. Les autres citoyens, la plu- 
part pauvres & ignorans, furent compris dans 12 quatrième, 
& éloignés des emplois. S'ils avoient eu l'efpérance d'y par- 
venir, ils les auroïent moins refpeétés; s’ils y étoient parvenus 
-en effet, qu’aüroit-on pu en attendre ? 

Îl eft cffentiel à la démocratie, que les magiftratures ne 
foient accordées que pour un temps, & que celles-la du moins, 
qui ne demandent pas un certain degré de lumiéres, foient 
données par la voie du fort. Solon ordonna qu'on les confé- 
reroit tous les ans; que les principales feroient éle@ives, 
comme elles l’avoient toujours été, & que les autres feroient 
tirées au fort. | 

Enfin, les neuf principaux magiftrats, préfidant en qualité 
d'Archontes, à des tribunaux où fe portoient les caufes des par- 
ticuliers, il étoit à craindre que leur pouvoir ne leur donnât 
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trop d'influence fur la multitude. Solon voulut qu'on pût 
appeler ra leur fentence, au jugement des couts fupérieures. 

I reftoit à remplir ces cours de juftics. Nous avons vu 
que la dernière & la plus nombreufe clafle des citoyens, ne 
pouvoit participer aux magiftratures. , Une telle exclufion, | 
toujours aviliffante dans un état populaire, eût été infiniment 
dangereufe, fi les citoyens qui l’éprouvoient, n'avoient pas 
reçu quelque dédommagement, & s'ils avoient vu la difcuf- 
fion de leurs intérêts & de leurs droits entre les mains des gens 
riches.  Solon ordonna que tous, fans diftinétion, fe préfen- 
teroient pour remplir les places de juges, & que le fort décide- 
roit entre eux. 

“Ces réglemens néceflaires pour établir une forte d'équi- 
libre tre les différentes clafles de citoyens, if falloit, pour 
les rendre durables, en confier la confervation à un corps 
dont les places fuffent à vie; qui n'eût aucune part à, l'ad- 
miniftration, & qui pût imprimer dans les efprits une haute 
opinion de fa fagefle. Athènes avoit dans l’Aréopage, un 
tribunal qui s’attiroit la confiance & l'amour des peuples, par 
fes lumières & par fon intégrité. : Solon, l'ayant chargé de 
veiller au maintien des lois & des mœurs, l’établit comme 
une puiffance fupérieure, qui devoit ramener fans celle le 
peuple aux principes de fa conftitution, & les particuliers 
aux règles de la bienféance & du devoir. Pour lui concilier 
plus de refpeët & l’inftruire à fond des intérêts de Ja répub- 
lique, il voulut que les ‘Archontes, en fortarit de place, fuf- 
fent, après un févère examen, infcrits au nombre. des fé. 
nateurs. , se 

Ainfi le fénat de lAréopage, & celui des quatre-cens, de- 
venoient deux contrepoids aflez puiffans pour garantir la ré- 
publique des orages qui menacent les états ; le premier, en 
réprimant, par fa cenfure générale, les entreprifes des riches; 
le fecond, en arrêtant, par fes décrets & par fa préfence, les 
excès de la multitude. : 

De nouvelles lois vinrent à l'appui de ces difpofitions. La 
conftitution pouvoit être attaquée ou par les faétions géné- 
rales, qui depuis fi long temps agitoient les différens ordres 
de Fctat, ou par l'ambition & les intrigues de quelques parti- 
culiers. : 

Pour prévenir ces dangers, Solon décerna des peines contre 
les citoyens qui, dans un temps de troubles, ne fe déclare. 
roieni pas ouvertement pour un des partis, Son objet, dans 
ce réglement admirable, étoit de tirer les ‘gens de bien d'une 
änaction funefte ; de les jeter au milieu des faétieux, & de 
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fauver la république par le courage & l'afcendant de la vertu. 

Une feconde loi condamne à la mort le citoyen convaincu 
d'avoir voulu s'empärer de l'autorité fouveraine. 

Enfin, dans les cas où un autre gouvernement s’élèveroit 
fur.les ruines du ‘gouvernement populaire, il ne voit qu'un 
moyen pour réveiller la nation ; c’elt d'obliger ‘les magiltrats 
à fe démettre de leurs emplois; & de là ce décret foudroyapt : 
I fera permis à chaque citoyen d’arracher la vie, non-fcule- 
ment auntyran & à fes complices, mais encore au magiftrat qui 
continuera fes fonétions, après la deftruétion de la démocratie. 

Telle eft en abrégé la république de Solon. Je vais par- 
courir fes lois civiles & criminelles, avec la même rapidité. 

J'ai déjà dit que celles de Dracon fur l’homicide furent 
confervées fans le moindre changement, Solon abélit les 
autres, ou plutôt fe contenta d'en adoucir la rigueur, de les 
refondre avec les fiennes, & de les affortir au caraétère des 
Athéniens. Dans toutes, il s'eft propolé le bien général de 
la publique, plutôt que celui des-particuliers. Ainfi, fui- 
vant fes principes, conformes à ceux des philofophes les plus 
éclairés, le citoyen doit être confidéré dans fa perfonne, 
comme faifant partie de l’état; dans la plupart des obligations 
qu'il contracte, comme appartenant à une famille qui appar- 
tient elle-même à l'état ; dans fa conduite, comme membre 
d'une fociété dont les mœurs conftituent la force de l’état. 

Sous le premier de ces afpeëts, un citoyen peut demander 
une réparation authentique de l'outrage qu’il à reçu dans fa 
perfonne : mais s’il ef extrémement pauvre, comment pourra- 
t-il dépofer la fomme qu’on exige d'avance de l’accufateur ? 
Îl en eft difpenfé par les lois. Mais s’il eft né dans une con- 
dition obfeure, qui le garantira des attentats d’un homme 
riche & puitlant? Tous les partifans de la démocratie, tous 
ceux que la probité, l'intérêt, la jaloufie & la vengeance ren- 
dent ennemis de l'agrefleur; tous font autorifés par cette loi 
excellente : Si quelqu'un infulte un enfant, une femme, un 
hominc libre ou efclave, qu’il foit permis à tout Athénien de 
l'attaquer en juftice. De cette manière, l’accufation de- 
viendra publique ; & l'offenfe, faite au moindre citoyen, fera 
punie Comme un crime contre l'état ; & cela eft fondé fur,ce 
principe: La force eft le partage de quelques-uns, & là loi le 
foutien de tous. . Cela ft encore fondé fur cette maxime de 

* Solon: fn'yauroir point d'injuftices dans une ville, fi tous les 
citoyens en étoient auffi révoltés que ceux qui les éprouvent, 

La liberté du citoyen eft fi précieufe, que les lois feules 
peuvent en fufpendre l'exercice ; que lui même ne peut l’en- 
gager ni pour dettes, ni fous quelque prétexte que ce foit, & 
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qu'il n'a pas le droit de difpofer de celle de fes fils. Le légif- 
lateur lui permet de vendre fa fille ou fa fœur, mais feulement 
dans le cas où, chargé de leur conduite, ‘il auroit été témoin 
de leur déshonneur*. | : 

Lorfqu'un Athénien attente à fes jours, il eft coupable 

envers l’état qu’il prive d'un citoyen. On enterre féparément 
fa-main; & cette circonftance eft une flétriffure: mais s'il 
attente à la vie de fon père, quel fera le châtiment preferit 
par les lois? Elles gardent Le filence fur ce forfait. Pour 
en infpirer plus d'horreur, Solon a fuppofé qu'il n'étoit pas 
dans l’ordre des €héfes .pofibles. | ; | 

Un citoyen n'auroit qhune liberté imparfaite, fi fon hon- 
neur pouvoit être impunément #ttaqué; De là les peines 
prononcées contre Îès calomniateurs, & la permillion de les 
pourfuivre en jufite : de 1à encore la défenfe de flétrir la 
mémoire d’un homme qui n’eft plus. Outre qu'il eft d'une 
fage politique de ne pas éternifer les haïnes etre les familles, 
il n’eft pas jufte qu’on foit expofé après fa mort, à des in- 
fultes a:1on auroit repouiléés pendant fa vie. 

Un citoyen n’eft pas le maître de fon honneur, puifqu'il ne 
left pas de fa vie. De là ces lois qui, dans diverfes circon- 
flances, privent celui qui fe déshônore, des privilèges qui 
appartiennent au citoyen. 

Dans les autres pays, Les citoyens des dernières claffes font 
tellement effrayés de l’obfcurité de leur état, du crédit de 
leurs adverfaires, de la longueur des procédures, & des dangers 
qu'elles entraînent, qu'il leur cft fouvent plus avantageux de 
fupporter l'oppreflion que de chercher à s'en garantir. Les 
lois de Soton offrent plufieurs moyens de fe défendre contre la 
violence ou l'injuftice, S'agit-il, par exemple, d'un vol? 
vous pouvez vous-même traîner le coupable devant les onze 
magiütrats prépofés à la garde dés prifons. Ils le mettront 
aux fers, & le traduiront enfüite au tribunal, qui vous con- 
damnera à une amende fi le crime n'eft pas prouvé.  N'êtes- 
vous pas aflez fort pour faifir le coupable? adreflez-vous 
aux Ârchontes, qui le feront traîner en prifon par leurs 


* Quand on voit Solon ôter aux pères Le pouvoir de vendre leurs enfans, 
cémme ils failoient auparavant, on a de la peine à fe perfuader qu’if leur 
ait attribué celui de leur donner la mort, comme Font avancé d’anciens 
écrivains, poftérieurs à ce légiflateur. J'aime mieux m'en rapporter au 
témoignage de Denys d'Hälicarnañfe, qui, dans fes antiquités Romaines, 
obferve que, fuivant les lois de Solon, de Pittacus & de Charondas, les 
Grecs ne permettaient aux pères que de déshériter leurs enfans, ou de les 
chauffer de leurs mailons, fans qu'ils puñlent leur infliger des peines plus 
graves. Si, dans la fuite, les Grecs ont donné plus d’extenfon au pouvoir 
paternel, il eft à prélumer qu’ils en ont puité l’idée dans les lois Romaines. 
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liéteurs. _ Voulez-vous une autre voie? accufez-le publique- 
ment. Craignez-vous de fuccember dans cette accufation, 
& de payer l'amende de mille drachmes? dénoncez-le au 
tribunal des arbres; la caufe deviendra civile, & vous 
n'aurez rien à rifquer. C'eit ainf que Solon a multiplié les 
forces de chaque particulier, & qu’il n’eft prefque point de 
vexations dont il ne foit facile detriompher. ”i 


La plupart des crimes qui attaquent la fûreté du citoyen, - 


peuvent être pourfuivis par une accufation privée ou pu- 
blique.. Dans le premier cas, loffenfé ne fe regarde que 
comme un fimple particulier, & ne demande qu'une répara- 
tion proportionnée aux délits particuliers: dans le fecond, 
il fe préfente en qualité de citoyen, & Jescrime devient plus 
grave. Solon à facilité les accufations publiques, parce 
qu'elles font plus néceffaires dans une démocratie, que par- 
tout ailleurs. Sans ce frein redouMible, I liberté générale 
seroit fans ceffe menacée par la liberté de chaqué particulier, 

Voyons à préfent quels sont lés dévoirs du citoyen, dans 
la plupart des obligations qu’il contraéte. 

Dans une république fagement réglée, il ne faut pas que 


le nombre des habitans foit trop grand ni trop petit. L’expé- 


rience a fait voir que le nombre des hommes en état de porter 
les armes, ne doit être ici ni fort au-déffus, ni fort au-deffous 
de vingt mille. 

Pour conferver la proportion requife, Solon, entre autres 
moyens, ne permet de naturalifer les étrangers, que fous des 
conditions difficiles à remplir : pour éviter, d’un autre côté, 
l'extindion des famiiles, il veut que les chefs, après leur 
mort, foient repréfentés par des enfans.Jégitimes ou adoptifs ; 
°& dans le cas où un particulier meurt fans poftérité, il or- 
donne qu'on fubftirue juridiquement -au Citoyen décédé, un 
de fes héritiers naturels, qui prendra fon nom, & perpétuera 
fa famille. : 

Le magiftrat, chargé d'empêcher que les maifons ne reftent 
défertes, c'eft-ä-dire, fans chefs, doit. étendre fes foins & la 
proteétion des lois fur les*orphelins ; fur les femmes qui dé- 
clarent leur grofleflé, après la mort de leurs époux ; fur les 

- filles qui, n'ayant point de frères, font en droit de recueillir la 
fuccetfion de leurs pères. de 

Un citoyen adopte-t-il un enfant ?. Ce dernier pourra quel- 
que jour retourner dans la maifon de fes pères, mais il doit 
laifler, dans celle qui l’avoit adopté, un fils qui remplifle les 
vues de la première adoption; & ce fils, à fon tour, pourra 
quitter cette maifon, après y avoir laiflé un fils naturel ou 
adoptif, qui le remplace, 
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* Ces pr'cautions ne fuflifoient pas. Le fil des générations 
peut s'interrompre par des divifions & des haines furvenues 
entre les deux époux. Le divorce fera permis, mäis à des 
conditions qui en reftreindront l'ufage. Si c’eft l'époux qui 
demande Ja féparation, il s'expofe à rendre la dot à fa femme, 
ou du moins à lui payer une penfion alimentaire fixée par la 
lois fi c'eft la femme, il faut qu'elle comparoifle elle-même 
devant les juges, & qu’elle leur préfente fa requête. | 

U! cit cflentiel dans la démocratie, .non-feulement que les 
familles foient cônfervées, mais que les biens ne foient pas 
entre les mäins d’un petit nombre de particuliers. Quand ils 
font répartis dans une certaine proportion; le peuple, pof- 
feifeur de quelques légères portions de terrein, en eft plus oc- 
cupé que des diffentions.de la place publique. Delàles dé- 
fenfes faites par quelques légiflateurs, de vendre fes poffef- 
fions, hors le cas d'une extrême néceilité, ou de les engager, 

“pour £ procurer des reffources contre le befoin. La violation 
de ce principe a fuff quelquefois pour détruire la conftitution. 

Solon ne s’en eft point écarté : il prefcrit des bornes aux 
acquifitions qu’un particülier peut faire : il enlève une partie 
de fes droits au citoyen qui a follement confumé l'héritage de 
fes pères. : ; 

Un Athénien qui à des enfans, ne peut difpofer de fes 
biens qu’en leur faveur; s’il n’en a point, et qu'il meure fans 
t-ftament, la fucceflion va de droit à ceux à qui le fang l’unif- 
fit de plus près; s'il laiffe une fille unique héritière de fon 
bien, c'eft au plus proche parent à Vépoufer:‘mais it doit 
l: demander en juitice, afin que, dans la fuite, perfonne ne 
puilfe lui en difputer la poffeffion. Les droits du plus proche 
parent font tellement reconnus, que fi l'une de fes parentes, 
légitimement unie avec un Athéñien, venoit à recueillir la 
ficceffion de fon père mort fans enfans males, il feroit en droit 
de faire caler ce mariage, & de la forcer à l'époufer. 

Mais fi cet époux n’efl pas enétat d’avoir des enfans, il tranf- 
greflera la loi qui veille au maintién des fainilles ; il abufera 
ce la loi qui conferve les biens des familles. Pour le punir de 
cvtte double infration, ‘Solon perriet à a femme de fe livrer 
au-plus proche parent de Fépoux. 

C'eft dans la même vüé qu'une orpheline, fille unique, ou 
ainée de fes fœurs, peut, fi‘ele n'a pas de bien, forcer fon 
plis proche parent à l'époufer, ou à lui conflituer une dot : 
s'il s'y refufe, l'Archonte doit l'y contraindre, fous peine de 
payer lui-même mille drachmes*. C’eit encore par une fuite 
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de ces principes, que d’un côté l’héritier naturel ne peut pas 
être tuteur, & le tuteur ne pewt pas époufer la mère de fes 

‘pupilles; que d'un Autre côté, un frère peut époufer fa fœur 
confanguine, & non fa fœur ntérine. En effet, il ferait à 
craindre qu'un tuteur intéreflé, qu'une mère dénaturée ne 
détournailent à leur profit le bien des pupilles; il feroit à 
craiñidre qu’un frère, en s'imiffant avec fa fœur utérine, n'ac- 
cumulât fur fa tête, & l'hérédité de fon père, & celle du 
premier mari de fa mère. ; "ie 

Tous les réglemens de Solon fur les fucceffions, fur les 
teftamens, fur les donations, font dirigés par le même efprit. 
Cependant nous devons nous arrêter fur celui par lequel it 
permet au citoyen qui meurt fans enfans, de. difpofer de fon 
bien à fa volonté. Des philofophes.fe font élevés, & s’élè- 
veront peut-être encore contre une loi, qui paroit fi contraire 
aux principes du légiflateur : d’autres le juftifient, &.par les 
reftriétions qu'il mit à la loi, & par l’objet qu'ik s'etoit pro- 
polé. Il exige en effet; que le teftateur. ne foit accablé ni 
par la vieilleile, ni par la maladie ; qu'il n'ait point cédé aux 
féduétions d’une époufe; qu'il ne.foit point détenu dans les 
fers ;. que fon efprit n’aît donné aucune narque d’ aliénation. 
Quelle apparence que dans cet état il choififfe un héritier dans 
une autre famille, s’il n’a pas.à fe plaindre de la fienne? Ce 
fut donc pour exciter les foins. & Les attentions parmi les pa- 
rens, que Solon accorda aüx citoyens un pouvoir qu'ils n'a- 
voient pas eu jufqu’alors, qu'ils reçurent avec applaudifle- 
ment, & dont il n'eft pas naturel d’abufer. II faut ajouter 
qu'un Athénien qui appelle un étranger à fa fucceflion, eft 
en même temps obligé de l'adopter. 

Les Égyptiens ont une loi, par laquelle chaque particulier 
doit rendre compte de fa fortune &. de fes reffonrces. Cette 
loï eft encore plus utile dans une démocratie, où le peuple ne 
doit ni Ôtre défœuvréni gagner fa vie.par des moyens illicites : 
elle efk encore plus néceflaire dans un pays où la ftérilité du 
fol ne peut être compenfée que par le travail & par l'in- 
duitrie. | 

De 1à les réglemens par lefquels Solon affigne l'infamie à 
l'oifiveté ; ordonne à l’Aréopage de rechercher de quelle ma- 
nière les particuliers pourvoient à leur fubfiftance ; leur per- 
met à tous d'exercer des arts méchaniques, & prive celui qui 
a négligé de donner un métier à fon fils, des fecours qu'il 
doit en attendre dans fa viciliefle, | 

Il ne refte plus qu'à citer quelques-unes des difpofitions 
plus paiticulièrement relatives aux mœurs. , 

Solon, à l'exemple de Dracon, a publié quantité de lois 
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fur les devoirs des citoyens, & en particulier fur éducation 
dela jeuneffe. IT y prévoit, tout, il y règle tout, & l’âge 
précis où les enfans doivent recevoir des econs publiques, & 
les qualités des maîtres chargés de les inftruire, & celles des 
précepteurs deilinés à les accompagner, "& l'heure où les 
écoles doivent s'ouvrir &. fe fermer. Comme il faut que ces 
lienx ne relirent que l'innocence: Qu'on puniffe de mort, 
. ajoute-t-if, tout homme qui, fans néceffité, oferoit s’introduire 
. dans le fanétuaire où les enfans font raffemblés, & qu’une des 

cours de juficé veille à l’obfervation de ces réglemens. 

Au forüir de l'enfance, ils pafleront dans le gymnafe.  Fà 
fe perpéiné ront des lois deftinées à conferver la pureté de leurs 
meurs, 4 les pr'ferver de la contagion de l'exemple, & des 
dangers de la féduétion. . +, 

Dans les divers périodes de leur vie, de nouvelles paffions 
fe fuccederont rapidement dans leurs cœurs: Le légifateur 
a multiplié les menaces & les peines: il afligne des récome 

- penfes aux vertus, & le défhonneur aux vices. 
Ainfi, les enfans de ceux qui mourront les armes à la main, 
fesont élevés aux d'pens du public; ainfi, des couronnes fe- 
ront folennellement décernées à ceux qui auront rendu des 
fervices à l'Etat, . - 
" D'un autre côté, le citoyen devenu fameux par la dépra- 
vation de fes mœurs, de quelque état qu’il foit, quelque talent 
. qu’il pofsède, fera exclu des facerdoces, des magiftratures, du 
- fénat, de l'afmiblée générale; il'ne pourra ni parler en pu- 
© blic, ni fe charger d’une ambaffade, ni fiéger dans les tribunaux 
de juftice; &, s’il exerce quelqu’une de ces fonétions, il fera 
pourfuivi crimincllement, & fubira les peines. rigoureufes 
prefcrites par la loi. Ne ; 
: La Ficheté, fous quelque forme qu'elle fe produife, foit 
“qu'elle refufe le fervice militaire, foit qu’elle le trahiffe par 
une aétion indigne, ne peut être excufés par le rang du cou 
pable, ni fous aucun autre prétexte : elle fera punie non-feule- 
- ment par le mépris général, mais par une accufation publique, 
qui apprendra au citoyen à redouter encore plus la honte in- 
figée par la loi, que le fer de l'ennemi. : 
C'eit par les lois, que toute efpice de recherches & de dé- 
licateflé eft interdite aux hommes; que les femmes, qui ont 
. tant d'influence fur les mœurs, font contenues dans les bornes 
de la modeftie ;. qu'un fils eft obligé de nourrir dans leur viei- 
JcRE ceux dont il a reçu le jour. Mais les enfans qui font 
nés d'une courtifane, font difpenfés de cette obligation à lé. 
gard de leur pére: car, après tout, ils ne lui font redevables 
que de l’opprobre de leur naiffance, . ee : 
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Pour foutenir les mœurs, il faut des exemples; & ces 
exemples doivent émaner de ceux qui font à fa tête du gou- 
vernement. Plus ils tombent & haut, plus ils font une im- 
‘preffion profonde. La corruption des derniers citoyens eft 

. facilement réprimée, & ne s'étend que dans l’obfcürité ; car 
la corruption ne remon:e jamais d'une clafle à l’autre: mais 
uand elle ofe s'emparer des lieux où réfide le pouvoir, elle 
fe précipite de là avec plus de force que les lois elles-mêmes : 
auffi n’a-t-on pas craint d'avancer que les mœurs d’une nation 
dépendent uniquement de celles du-fouverain. 

Solon étoit perfuadé qu’il ne faut pas:imoins de décence & 
de fainteté pour l’adminiftration d’une démocratie, que pour 
le miniftère des autels.. De là ces examens, ces fermens, ces 
comptes rendus qu'il exige de ceux qui font, ou qui ont été 
revêtus de quelque pouvoir ; de là fa maxime, que la juftice 
doit s'exercer avec lenteur fur les’ fantes’des particuliers, à 
Vinftant même fur celles. des. gens.en place ; de là cette loi 
terrible, par laquelle-on condamne #là mort l'Archonte qui, 
après avoir perdu fa raïifon dans les plaïfirs de la table, ofe pa- 
roître en public avec'les marques de fa dignité. ; 

Enfin, fi l'on confidère que la cenfure des mœurs fut con- 
fiée à un tribunal, dont la conduite auftère ‘étoit la plus forte 
des cenfures, on concevra fans ‘peine que Solon regardoit les 
mœurs comme le plus ferme appui de fa légiflation. 

Tel fut le fyflême générai de Solon. Ses lois civiles & 
criminelles ont toujours été regardées comme des orales par 
les Athéniens, comme des modèles par les ‘autres peuples. 
Plufieurs états de la Grèce fe font.fait un devoir de les adop- 
ter ; &, du fond de l'Italie, les Romains fatigués de leurs 
divifions, les ont appelées à leur fecours. Comte les cir- 
conftances peuvent obliger un état 3 modifier quelques-unes 
de fes lois, je parlerai ailleurs des précautions que prit Solon, 
pour introduire les changemens néceffaires, pour éviter les 
changemens dangereux, 

La forme de gouvernement qu’il. établit, diffère eflentielle- 
ment de celle que l’on fuit à préfent. Faut-il attribuer ce 
prodigieux changement à des vicés’inhérens à la conftitution 
même? Doit-on le rapporter à des événemens qu'il étoit 
impoflible de prévoir ? J'ofgrai, d'après des lumières püifées 
dans le commerce de plufieurs Athéniens éclairés, hafarder 

uelques réflexions fur un fujet ff important: mais cette 
légère difcuffion doit être précédée par l'hiftoire des révolu- 
tions arrivées dans l’état, depuis Solon jufqu'à l’invañon des 
Pertes. 
Les lois de Solon ne devoient conferver leur force, que 
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pendant un fiècle. T1 avoit fixé ce terme, pour ne pas ré- 
volter les Athéniens par la perfpeétive d'un joug éternel. 
Après que les fénateurs, les Ârchontes, R peuple, fe furent, 
ar ferment engagés à les maintenir, on les infcrivit fur les 
diverfes faces de plufieurs rouleaux de bois, que l'on plaça 
d'abord dans la citadelle. Ils s’élevoient du fol, jufqu'au 
_ toii de l’édifice qui les renfermoit ; &, tournant au moindre 
effort fur eux-mêmes, ils préfentoient fucceflivement le code 
entier des lois aux yeux des fpcétateurs. On les a depuis 
tranfportés dans le Prytanée, & dans d'autres lieux où il eft 
permis & facile aux particuliers de confulter ces titres pré- 
cieux de leur liberté. on ‘ $ 
Quand on les eut médités à loifir, Solon fut afliégé d’une 
fout d'importuns, qui l'accabloient de queitions, de confeils, 
de louanges ou de reproches. Les uns le preffoient de s'ex- 
pliquer fur quelques lois fufceptibles, fuivant eux, de diffé- 
rentes interprétations ; les autres lui préfentoient des articles 
qu'il falloit ajouter, modifier ou fupprimer. Solon, ayant 
épuifé les voies de la douceur & de la patience, comprit que 
le temps feul pouvoit confolider fon ouvrage : il partit, après 
avoir demandé la permiilion de s'abfenter pendant dix ans, & 
- engagé les Athéniens, par un ferment folennel, à ne point 
toucher à fes lois, jufqu'à fon retour. . 

En Egypte, il fréquenta ces prêtres, qui croient avoir entre 
leurs mains les annales du monde: & comme un jour il éta-. 
loit à leurs yeux les anciennes traditions de la Grèce: ,, So- 
,, on, Solon, dit gravement un de ces prêtres, vous autres : 
” Grecs, vous êtes bien jeunes ; le temps n’a pas encore 
3, blanchi vos connoiflaences.,, En Crète, il eut: l'honneur 
d'inftruire dans l'art de régner, le fonverain d'un petit can- 
ton, & de donner fon nom à une ville dont il procura le 
bonheur. . 

A fon retour, il trouva les Athéniens près de retomber 
dans l'anarchie. Les trois partis, qui, depuis fi long-temps 
* déchiroient la république, fembloient n'avoir fufpendu leur . 
haine pendant fa légiflation, que pour l’exhaler avec plus de 
force pendant fon abfence : ils ne fe réunitloient que dans un 
point; c'étoit à defirer un changement dans la conflitution, 
fans autre motif qu'une inquiétude fecrète, fans autre objet 
que des efpérances incertaines. , | | - 

Solon, accueilli avec les honneurs les plus diftingués, vou- 
lut préfiter de ces difpofitions favorables, pour calmer des 
diffentions trop fouvent renaiffantes : il fe crut d'abord puif-. 
faminent fecondé par Pififlrate, qui fe trouvoit à la tête de la 
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faëtion du peuple, & qui, jaloux en apparence de maintenir 
l'égalité parmi les citoyens, s‘elevoit hautement contre les in- 
hovations qui pouvéient la détruire: mais ilne tarda pas à 
s'appercevoir que ce profond politique cachoit, fous une feinte 
modération, une ambition démefurée. Fe 24 


Pififirate. ne 


Jamais homme ne réunit plus de qualités, pour captiver 
les efprits. Une naïffance illuftre, des richeffes confidérables, 
une Valeur brillante & fouvent-éprouvée, une figure im- 
pofante, une éloquence perfuafive, à laquelle le fôn: de la 
voix prétoit de nouveaux charmes, un-éfprit énrichi des agré- 
mens que la nature donne, & des coñnoïffancés que procure 
l'étude : jamais homme, d’äilleurs,;‘ñe fat plus maître de fes 
pañions, & ne fut mieux faire valoir les vertus qu'il poflédoit 
en cffet, & celles dont il n’avoit que les apparences. Ses fuc- 
‘cès ont prouvé que dans les projets d’uné exécution ‘lente, 
rien ne donne plus de fapériorité que la douceur & 1ä-flexibi. 
lité du caraétère. x nn LE se 

Avec de fi grands avantages, Pififtrate, acceflible aux 
moindres citoyens,. leur prodiguoit les confolations & les fe- 
cours qui tarilfent la fource des maux, ou qui en corrigent 
l'amertume.  Solon, attentif à fes démarches, pénétra fes 
intentions ; mais tandis qu’il s'occupoit du foin d’en prévenir 
Jes fuites, Pififtrate parut dans à place publique, couvert des 
bleifures qu'il s’étoit adroitement mériagées, implorant la pro- 
teétion de ce peuple qu'il avoit fi fourent protégé lui-même. 
On convoque l'affemblée : il accufe de fénat & les chefs des: 
autres fa€tions, d’avoir attenté à fours ; & montrant fes 
plaies encore fanglantes: ,, Voilà, s'écrie-t-il, le prix de 
» Mon amour pour la démocratie; & du zèle avec lequel j’ai 
5 défendu vos droits... D à RS ee 
. À ces mots, des cris menacäns éclatent de toutes parts : 
les principaux citoyens étonnés, gérdent le filence, ou pren- 
nent la fuite.  Solon, indigné de leur lächeté & de l’aveugle- 
ment du peuple, tâche vainement de raniner le courage des 
uns, de diffiper l'illufion des-autres: fa voix, que les années 
ont affoiblie, eft facilement étouffée. par les clameurs qu’ex- 
citent la pitié, la fureur & la crainte. L'’affemblée fe ter- 
mine par accorder à Pififtrate un cotps rédoutable de fatellites 
chargés d'accompagner fes pas, & de veiller à fa conferva- 
tion. Dès ce moment, tous fes projets furent remplis: il 
employa bientôt fes forces à s'emparer de la citadelle; &, 

7 après 
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après avoir défarmé ls multitude, il fe revêtit de l'autorité 
fuprême .* 

, Solon ne furvécut pas long-temps à laflerviffement de la 
patrie. Îl s’étoit oppofé, autant qu’il l’avoit pu, aux nouvelles 
entreprifes de Pififtrate. On l'avoit vu, le$ armes à la main, 

fe rendre à la place publique, & chercher à foulever le peuple: 
mais fon exemple & fes difcours ne faifoient plus aucune im- 
preffion; fes amis feuls, effrayés de fon courage, lui repré- 
fentoicnt que le tyrah-avoit réfolu 3 perte: ,, Et après tout, 
»» ajontoient-ils,. qui peut vous infpirar.wné telle fermeté ? 
ET Ma vieillefle, S tépondit-il,,, Fat 

Pififfrate étbir bien éloigné de fouiller fon triomphe par un 
femblable’ forfait. Pénétré de la: plus haute évnfidération 
pour Solon, il fentoit que le fuffrage dé-ée légiflateur pouvoit 
feul juitifier, en quelque manière, fa puiffance : il te‘ prévint 
par des marques diftinguées de déférence & de refpeët ; il lui 
demanda des confeils ; & Solon, cédant à la féduétion, en 
croyant céder à la néceflité, ne tarda pas à lui en donner : il 
fe flattoit, fans doute, d'engager Pifftrate à maintenir les 
lois, & à donner moins d'atteinte à la conftitution établie. 

Trente-trois années s’écoulèrent depuis la révolution juf- 
qu'à la mort de Pififtratet; mais il ne.fut à la tête des affaires 
que pendant dix-fept ans. Accablé par le crédit de fessadver- 
faires; deux fois obligé:de quitter FAttique, deux fois il 
reprit fon autorité ; & il eut la confolation, avant que de 
mourir, de l’affermir dans fa famille. 

Tant qu'il fut à 2 tête de l'adiminiftration, {es jours, con- 
facrés à lutilité publique, furent-marqués, ou par de nouveaux 
bicnfaits, ou par de nouvelles vértus. 

Ses lois, en banniflant: l’oifiveté, encouragerent l’agricul- 
ture & l'induflrie : il diftribua dans la campagne cette foule 
de citoyens cbfcurs, que la chaleur des faétions ‘avoit fixés 
dans le capitale ; il ranima la valeur des troupes, en affignant 
zux foldats invalides une fubfiftance affurée pour le refte de 
leurs jours.  Aux.champs, dans la place publique, dans fes 
jardins ouverts à tont le monde, il paréifloit.comme un père 
au inilieu de fes enfans ; toujours.prêt à écouter les plaintes 
des malheureux ; faifant des remifes aux uns, des avances 
aux autres, des offres à tous. ; 

En même temps, dans la vue de concilier fon goût pour la 
magnificence, avec la néceffité d'occuper un peuple indocile 


* L'an 560 avant J. C. 
+ L'an 528 avi Jj.C. 
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& défœuvré, il embellifloit la ville par des temples, des gym- 
nafes, des fontaines ; &, comme il ne craignoït pas les pro- 
grès des lumières, fl publioit une nouvelle édition des ouvrages 
d'Homère, & formoit, pour l’ufæge des Athéniens, une biblio 
thèque compofce’des meilleurs-livres que l’on connoifloit alors. 

Ajoutons ici quelques traits qui manifeftent. plus particu- 
lièrement l'élévation de fon ame. Jamais il n'eut la foiblefle 
de fe venger des infultes qu’il pouvoit facilement punir. 

Sa fille affiftuit à une cérémonie religieufé, un jeune hom- 
me qui l’aimoit éperducment, courut l'embrafler, & quelque 
temps apres, entreprit de l'enlever. Pififtrate répondit à fa 
famille, qui l'exhortoit à da vengeance: ,;: Si nous haïffons 
» CEUX qui nous aiment, que ferohs-nous à ceux qui nous 
n haïffent?,, Et fans différer davantage, il choilit ce jeune 
homme pour l'époux de fa fille. > | 

‘ Des gens ivres infultèrent publiquement fa femme : le len- 
demain ils vinrent, fondant en larmes, folliciter un pardon 
qu'ils n'ofoient efpérer. » Vous vous trompez, leur dit 
» Pififtrate, ma femme ne fortit point hier de toute la jour. 
née.,, Enfin quelques-uns de fés amis réfolus de fe fouftraire 
à fon obéitfance, fe retirèrent dans une place forte. Ils les 
fuivit auflitôt, avec des efclaves qui portoient fon bagage: et 
cote fes conjurés lui demanderent quel étoit fon:deffein : 
n I faut, leur dit-il, que vous me perfuadiez de refter avec 
5» Vous, où que je. vous perfuade de revenir avec moi.,, 

Ces actes de modération & de clémence multipliés pendant 
fa vie, & rehauflés encôre par l’éclat de fon adminiütration, 
adoucifloient infenfiblement l'humeur intraîtable des Athé- 
niens, & faifoient que plufeurs d’entre-eux préféraicnt une 
fervitude fi douce à leur ancienne & tumultueufe liberté. 

Cependant, il faut l’avouer : quoique, dans une monarchie, 
Pifftrate eût été fe modèle du meilleur des rois, dans la ré- 
publique d'Athènes, on fut en général plus frappé du vice 
de fon ufurpation, que des avantages qui en réfultoient pour 
l'Etat. 

Aprés fa mort, Hippias &-Hipparque fes fils, lui fuccé- 
dérent: avec moins de talens, ils gouvernèrent avec la même 
fagefle. Hipparque, en particulier, aimoit les lettres, A. 
nacréon & Simonide attirés auprès de lui, en reçurent l’aç- 
cueil qui devoit le plus les flatter : il combla d'honneurs le 
premier, & de préfens le fecond. -Ï1 doit partager avec fon 
père la gloire d’avoir étendu la réputation d'Homère. On 
peut lui reprocher, ainfi qu'à fon frère, de s’être trop livré 
aux plaifirs, & d'en avoir infpiré le goût aux Athéniens, 

L “Heureux 
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Heureux néanmoins, fi, au milieu de ces excès, ü n’eût pas 
commis une injuftice dont ik fut la première viétime ! 

Deux jeunes Athéniens, Harmodius & Ariftogiton, liés 
entre eux de l'amitié la plus tendre, ayant effuyé de la part de 
‘ce prince, un affront qu'il étoit impofñlible d'oublier, conju- 
rèrent fa perte, & celle de fon frère. Quelques-uns de leurs 
amis entrérent dans le complot, & l’exécution en fut remife à 
la folennité des Panathénées: ils efpéroient que cette foule 
d’Athénien$, qui, pendant:les cérémonies de cete fête, avoient 
la permiflion de porter les armes, feconderoit leurs efforts, ou 
du moins les garantiroit de la fureur des gardes qui entouroient 
les fils de Pififtrate. Ù 

Dans cette vue, après avoir couvert leurs poignards de 
branches de myrte, ils-fe rendent aux lieux où les princes met 
toient en ordre une proceffion, qu’ils devoient conduire au tem 
plede Minerve. ls arrivent ; ilsvoientun desconjuréss’entrete. 
nir familièrement avec Hippias, ils fe croient trahis; & réfolus 
de vendre chèrement leur vie, ils s’écartent un moment, trou- 
vent Hipparque, & lui plongent le poignard dans le cœur*. 
Harmodius tombe auflitôt fous les coups redoublés des fatel. 
lites du prince. Ariftogiton, arrêté prefque au même inftant, 
fut préfenté à la queftions mais, loin de nommer fes com- 
plices, il accufa les plus fidèles partifans d'Hippiassqui, 
fur le champ, les fit traîner au fupplice. ,, As-tu d'autres 
3 fcélérats à dénoncer, s’écrie le tyran tranfporté de fureur ? 
» À ne refte plus que toi, répond 1’Athénien : je meurs, & 
>» j'emporte en mourant, la fatisfa@ion de t'avoir privé de tes 
# meilleurs amis,” 

Dès lors, Hippias ne fe fignala plus que par desinjuftices ; 
mais le joug qu’il appéfantifloit fur les Athéniens, fut brifé 
trois ans aprèst. Clifthène, chef des Aléméonides, maifon 
puiffante d'Athènes, de tout temps ennemié des Pififtratides, 
raffembla tous les mécontens auprès de lui ; &;, ayant obtenu 
le fecours des Lacédémoniens, par le moyen de la Pythie de 
Delphes qu’il avoit mife dans fes intérêts, il marcha contre 
Hippias, & le força d’abdiquer la tyrannie. Ce prince, après 
avoir erré quelque temps avec fa famille, fe rendit auprès de 
Darius, roi de Perfe, & périt enfin à 14 bataille de Marathon. 

Les Athéniens n’eurent pas-plutôt'recouvré leur liberté, 
qu'ils rendirent les plus grands honneurs à la mémoire d'Har- 
modius & d’Ariftogiton. On leur éleva des ftatues dans la 
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- place publique : il fut réglé que leurs noms feroient célébrés 
à perpétuité dans la fête de Panathénées, & ne feroient, fous 
aucun prétexte, dônnés à des efclaves. Les poëtes éternis 
férent leur gloire par des pièces de poëfie*, que l’on chante 
encore dans les repas, & l’on accotda pour toujours à leurs 
defcendans des priviléges très étendus. DU 

Clifthène, qui avoit fi fort contribué à l'expulfon des 
Pifftratides, eut encore à lutter pendant -quelques années, 
contre une fa@tion puilfante ; mais, ayant enfin obtenu dans 

‘état Le crédit que méritoient fés talens, ‘il raffermit la confti- 
tution que Solon avoit établie, &.que les Pififtratides ne fon 
gèrent jamais à détruire. | ge , 

. Jamais, en effet, ces princes ne.prirent le titre de Roi, 
quoiqu'ils fe cruffent iflus des anciens foùverains d'Athènes: 
Si Pififtrate préleva le dixième du produit:des tèrres, cette 
unique impoñtion que fes fils -réduifirent au vingtième, ils 
parurent tous trois l’exiger moins.encore peur leurentretien, 
que pour les befoins de l’état; is maintinrent les lois de Solon, 
autant par leuréxemple, que’parleur autorité. Pififtrate,accufé 
d'un meurtre, vint commé.le moindrecitoyen, fe juftifier devant 
Y'Aréopage Enfin, ils confervèrent:les parties eflentielles de 
l'ancienne conftitution, ke fénat, les aflemblées du peuple & les 
magiftratures, dont ils eurent foin de fe revêtir eux-mêmes, & 

. Æétendre les prérogatives. C'était donc corñme premiers ma 

giftrats, comme chefs perpétuelst’un état démogratiqué, qu'ils 

agifloient, & qu'ils avoient tant d'influence. fur les délibéra- 
tions publiques. Le pouvoir le plus abfolu s’exerça fous des 
formes légales en apparence ; & le peuple affervi eut toujours 
devant les yeux l’image de la liberté. . Aufli le vit-on, après 
l'expulfion des Pififtratides, {ans oppoñtion & fans efforts, ren- 
trer dans fes droits, plutôt fufpendus quedétruits. Les change. 


Athénée a rapporté une des chanfons compofées en l’honneur d’Harmo. 
dius et d'Ariftogiton ; & M. de la Nauze l’a traduite-de cette manière : 

3 Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte, comme firent Har- 
» modius & Ariflogiton, quand ils tuèrent le tyran, & qu'ils établirent 
» dans Athènes légalité des lois. | . 

"ss Cher Harmodius, votis n'ftes ‘point encore ‘mort : on dit que vous 
»» êtes dans les îles des bienheureux, où font Achille aux piés légers, & 
5 Diomède, ce vaillant fils de Tydée.  : 

n Je porterai mon épée couverte. de feuilles de myrte, comme firent 
» Harmodius & Ariitogiton, forfqu'ils tuërent l& tyran Hipparque, dans 
5 le temps des Panathéées. | : 

n Que votre gloire foit éternelle, cher Harmodius, cher Ariffogiton, 
» pue que vous avez tué Le tyran, & établi dans Athènes l'égalité des 
n lois.,, : 


mens 


62 INTRODUCTION 


mens que Clifthène fit alors au gouvernement, ne le rame- 
nèrent pas tout-à-fait à fes premiers principes, comme je le 
montrerai bientôt. ° 


Réflexions fur la Légiflation de Solon. 


Le récit des faits m'a conduit aux temps où les Athéniens 
fignalèrent leur ‘valeur contre les Perfes. : Avant que de les 
décrire, je doisexpoñfer tes réflexions que j'ai promifes fur le” 
fyflême politique de Séloms: .: . 4: 

Il ne Élloit pas attendre-de Solon une légiflation femblable 
à celle de Lycurgue. : Ils fe trouvaient: l'un &. l'autre dans 
des circonftances trop différentes. SRE Un = 

Les Lacédémoniens occupaient un pays qui produifoit tout 
ce qui étoit néceflaire à leurs.befoins. A fafioit au légifla- 
teur de les y tenir renfermés;: pour. empêcher que des vices 
étrangers ne corrompiflènt l’efprit & }-pureté de fes inftitu- 
tions. ‘Athènes, fituée auprès dela mer, entourée d’un ter- 
rein ingrat, étoit fôrcée d'échañger continuellement fes den- 
rées, fon induftrie, {es idées & fs. mœurs, avec celles de 
toutes es nations: :.: a 

La réforme de Lycurgue précéda celle de Solon d'environ 
deux fiècles & demi. Les Spartiates, bornés dans leurs con- 
noilfances, dans leurs paflions-mêmes, étoient moins avancés 
dans le bien & dans le mal, que:ne de furent les Athéniens du 
temps de Solon. .Ces derniers, après avoir épronvé toutes les 
efpèces de gouvernemens; s’étoint dégoûtés de la fervitude & 
de la liberté, fans pouvoir fe paffer de l'une.&de l’autre. In- 
duftrieux, éclairés, vains & difficiles à conduire ; tous, juf- 
qu'aux moindres particuliers, s’étoient familiarifés avec l’in- 
trigue, l'ambition & toutes les grandes, paflions qui s'élèvent 
dans les fréquentes fecouffes d'un état ;-ils avoient déjà les 
vices qu'on trouve das les nations formées : ils avoient de plus 
cette activité inquiète, & cette légèreté d’efprit qu'on ne trouve 
chez aucune autre nation. . ‘ : 

La maifon de Lycurgue occupoit depuis long:teris le trône. 
de Lacédémone: les deux rois dé le‘partageoient alors, ne 
jouiffant d'aucune confidération, Lycurgue étoit aux yeux 
des Spartiates, le premier & le plus grand perfonnage de l’état. 
Comme il pouvoit compter fur fon crédit, & fur celui de fes 
amis, il fut moins arrêté par ces confidérations qui refroi- 
diffent le génie, & rétréciffent les vues d’un légiflateur. Solon, 
fimple particulier, rèvêtu d’une autorité pañlagère, qu'il fal. 
loit employer avec fageffe pour l'employer avec fruit ; entouré 

de 
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de faétions puiifantes, qu'il devoit ménager pour conferver 
leur confiance ; averti par l’exemple récent de Dracon, que 
les voies de févérité ne convenoïent point aux Athéniens, ne 
pouvoit hafarder de grandes innovations, fans en occafonner 
de plus grandes ‘encore, & fans replonger l'état dans des 
malheurs peut-être irréparables. 0 si 

Je ne parie point des qualités perfonnelles des deux tépifla- 
teurs. Rien ne reflemble moins au génie de Lÿcurgue, que 
les talens de Solon, ni à l'ame vigoureufe du premier, que le 
caraétère de douceur & de circonfpeétion du fecond. Ils n'eu- 
rent de commun que d’avoir travaillé avec la même ardeur, 
.mais par des voies différentes, au:bonhetr des peuples. Mis 
à la place l’un de l’autre, Solén-n'auroit pas-fait de fi grandes 
chofes que Eycurguë.. On:peut-doùter que Lycurgue en eût 
fait de plus belles que Solons’ NU : 

Ce dernier fentit le poids-dont il s’étoit chargé ; & lorfque, 
interrogé s’il avoit donné aux Athéniens les meilleures de 
toutes les lois, il répondit; les meilleures qu'ils pouvoient 
fupporter, il peignit d’un feul traït le caraëtère indifiplinable 
des Athéniens, & la funefte contrainte où il s’étoit trouvé. 

Solon fut obligé de préférer le gouvernement populaire, 
parce que le peuple, qui fe fouvenoit d'en avoir-joui pendant 
plufieurs fiècles, ne pouvoit plus fupporter la tyrannie des 
riches ; parce qu’une nation qui fe defline à la marine, pen- 
che toujours fortement vers la: démocratie. 

En choififfant cette forme: de gouvernement, il la tempéra 
de manière qu'on croyoit y: retrouver ‘l'oligarchie, dans le 
corps des Aréopagites ; l’ariftocratie, dans la manière d’élire 
les magiftrats ; la pure démocratie, dans-la liberté, accordée 
aux moindres citoyens; de fléger daris les tribunaux de juftice. 

Cette confitutien, qui tenoit des gouvernemens mixtes, 
s’eft détruite par l'excès du pouvoir dans le peuple, comme 
celle des Perfes,' par l'excès du pouvoir dans le prince. 

.. On reprache à Solon d’avoir hâté cette corruptien, par la 
loi qui attribue indiftinétement à tous les citoyens Le foin de 
rendre la juftice, & de les avoir-appelés à cette importante 
fonétion, par ja voie du fort. Oifre s'apperçut pas d’abord 
des effets que pouvoit produire uné pareille prérogative ; mais, 
dans la fuite, on fut obligé de tiénager:ôu d'implorer la pro- 
tection du peuple, qui, rempliffant les tribunaux, étoit le 
maître d'interpréter les lois, & de difpofer à fon gré de la vie 
& de la fortune des citoyens. : 

En tracant le tableau du fyftême de Solon, j'ai rapporté les 
motifs qui l’engagètent :à porter la loi dont ‘on fe plaint. 
J'ajoute, 1°. qu'elle eft nonfeulement adoptée, mais encore 
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très-utile dans les démocraties les mieux organifées; 2°. que 
Solon ne dut jamais préfumer que le peuple abandonneroit fes 
travaux, pour le ftérile plaifir de juger les différends des par 
ticuliers. Si depuis il s'eft emparé des tribunaux, fi fon 
autorité s'en eft accrue, il faut en acctifer"Périclès, qui, en 
aflignant un droit de préfence aux juges, fourniiloit aux pau- 
vres citoyens un moyen plus facile de fubfifter. + 
Ce n’eft point dans les lois de Solon, qu'il faut chercher le 
germe des vices qui ont défiguré fon ouvrage ; c'eft dans une 
fuite d'innovations, qui, pour la plupart, n'étoient point nés 
ceffaires, & qu'il étoit auffi impoflible de prévoir, qu’il le 
feroit aujourd'hui de les juftifier. ; 
Après l’expuilion des Pififtratides, Clifthène, pour fe con: 
Cilier le peuple, partagea en dix tribus les quatre qui, depuis 
Cécrops, comprenoient les habitans de l’Attique; & tous 
les ans on tira de chacune cinquante fénateurs, ce qui porta 
le nombre de ces magiftrats à cinq cents. : 
Ces dix tribus, comme autant de petites républiques, 
avoient chacune leurs préfidens, leurs officiers de police, leurs 
tribunaux, leurs aflemblées & leurs intérêts, Les multiplier 
& leur donner plus d’aétivité, c'étoit engager tous les citoyens, 
fans diftinétion, à fe mêler des affaires publiques ; c'étoit fa. 
vorifer le peuple, qui, outre le droit de nommér fes officiers 
avoit la plus grande influence dans chaque tribu. ". 
Il arriva de plus que les diverfes compagnies chargées du 
recouvreihent & de l'emploi des finances, furent compofées 
de dix officiers nommés par les dix tribus; ce qui, préfentant 
de nouveaux objets à l'ambition du peuple, fervit encore à 
l'introduire dans les différentes parties de l’adminiftration. 
Mais c'eit principalement aux viétoires que les Athéniens 
remportèrent fur les Perfes, qu'on doit attribuer la ruine de 
l'ancienne conftitution. Après la bataille de Platée, on or- 
donna que les citoyens des dernières clafles, exclus par Solon 
des principales magiitratures, auroient déformais le droit d'y 
“parvenir. Le fage Ariftide, qui préfenta ce décret, donna 
le plus funefte des exemples à ceux qui lui fuccédèrent dans- 
le commandement. I] leur fallut d'abord flatter la multitude, 
& enfuite ramper devant elle, u 
« Auparavant elle dédaignoit de venir aux affemblées géné. 
rales ; mais dès que le gouvernement eut accordé une gratif- 
cation de trois oboles à chaque affiftant, elle s’ÿ rendit en- 
foule; en éloigna les riches par fa préfence autant que par fes 
fureurs,- & fubititua infolemment {es caprices aux lois. 
Périclès, le plus dangereux de fes courtifans, la dégoûta 
du travail & d'un refe de vertu, par des libéralités qui pui-. 
. « foient 
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foient le tréfor public, & qui, entre autres avantages, lui fa- 
cilitoient l'entrée des fpeétacles ; &, comme s’il eût conjuré 
la ruine des mœuxs, pour accélérer celle de la conftitution, 
il réduifit l’Aréopage au filence, en le dépouillant de prefque 
tous fes privilèges. | 

Alors difparurent ou reftèrent fans effet, ces précautions Î 
fagement imaginées par Solon, pour fouttraire les grands in- 
térêts de l'état aux inconféquences d'une populace ignoränte 
& forcenée. Qu'on fe rapelle que le fénat devoit péparer les 
affaires, avant que de les expoler à l’affemblée nationale 3 
qu'elles devoient être difcutées par des oratèurs d'une probité 
reconnue ; que les premiers fuffrages devoient être donnés par 
des vicillards qu’éclairoit l'expérience. Ces freins, fi capables 
d'arrêter l'impétuofté du peuple, ils les brifa tous; il ne 
voulut plus obéir qu’à des chefs qui l’égarèrent, & recula fi 
loin les bornes de fon autorité, que, ceffant de les appercevoir 
Jui même, il crut qu’elles avoient ceffé d’exifter. 

Certaines magiftratures, qu’une éleétion libre n’accordoit 
autrefois qu’à des hommes intègres, font maintenant confé- 
rées, par la voie du fort, à.toute efpèce de citoyens : fouvent 
même, fans recourir à cette voie, ni à celle de l'éleétion, des 
particuliers, à force d'argent & d’intrigues, trouvent le moyen 
d'obtenir les emplois, & de fe gliffer jufque dans l’ordre des 
fénateurs. Enfin, le peuple prononce en dernier reflort, fur 
plufieurs délits, dont la connoïffance lui eft réfervée par des 
décrets poftérieurs à Solon, ou qu'il évoque lui-même à fon 
tribunal, au mépris du cours ordinaire de {a juftice.: Par-là 
fe trouvent confondus les pouvoirs qui avoient été fi fagement 
dütribués; & la puiffance légiflative, exécutant fes propres 
lois, fait fentir ou craindre à tout moment le poids terrible 
de l’opreffion. ‘ 

Ces vices deftruéteurs ne fe feroient pas 2liffés dans [a con- 
flitution, fi elle n’avoit pas eu des obftacles infurmontables à 
vaincre: mais, dès l’origine même, l’ufurpation des Pififtra- 
tides en arrêta les progrès; &, bientôt après, les viétoires 
fur les Perfes en corrompirent les principes. Pour qu’elle 
püt fe défendre contre de pareils évènemens, il auroit fallu 
qu’une longue paix, qu’une entière liberté lui euflent pexmis 
d'agir puiffamment fur les mœurs des Athéniens: fans cela, 
tous les dons du génie, réunis dansun légiflateur, ne pouvoient 
empêcher Pififtrate d'être le plus féduéteur des hommes, & 
les Athéniens, le peuple le plus facile à féduire: ils ne "pou- 
voient pas faire que les brillans fuccès des journées de Mara 
thon, de Salamine & de Platée, ne rempliflent d’une folle pré- 
fomption, Le peuple de la terre qui en étoit Je plus fufceptible, 
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Par les effets que produifirent les inftitutions de Solon, où 
peut juger de ceux qu’elles auroïent produits en des circon- 
ftances plus heureufes. Contraintes fous la domination des 
Pififtratides, elles opéroient lentement fur les efprits, foit par 
les avantages d’une éducation qui étoit alors commune, & qui 
ne l’eft plus aujourd'hui ; foit par l'influence des formes ré- 
publicaines, qui entretenoient fans celle l'illufion & l'efpé- 
rance de la liberté.  A-peine eut-on banni ces princes, que 
la démocratie fe rétablit d'elle-même, & que les Athéniens dé- 
ployèrent un-Cafaétère: qu'on ne leur avoit pas foupconné 
jufqu'ators. 2. cette époque, jufqu’à celle de leur cor- 
ruption, ‘ ne s’elt écoulé qu'environ ‘dn. demi-fièété; mais 
dans ce temps heureux, on'refpeétoit éncore les lois & les 
vertus: les plus fages n’en parlent auÿcurd’hut' Qu’avec des 
. éloges accompagnés de regréts, & ne trouveñit d'autre re- 

mède aux maux de l'état; que de ‘rétablir lé gouvernement 
deSolon. 0 


SECTION SECONDE. 
Siècle de Thémiflocle et d Arifliide*, 


Cest avec peine que je me détermine à décrire des cont« 
bats: il devroit fuffire de favoir que les guetres commencent 
par l'ambition des princes, & finiflent par le malheui des 
peuples : mais l'exemple d’une nation qui + la mort à 
la fervitude, eft trop grand & trop inftruétif, pour être paflé 
fous filence. - gN ‘ 

- Cyrus venoit d'élever la puiffance des Perfes fur les débris 
des empires de Babylone & de Lydie ; il avoit réçu l'hommage 
de l'Arabie, de l'Égypte, & des peuples les plus éloignés ; 
Cambyfe fon fils, celui de la Cyrénaïque & de plufieurs na- 
tions de l'Afrique. ; 

Après la -mort de ce dernier, des feigriéurs Perfans, au 
nombre de fept, ayant fait tomber fous leurs cohps in Mage 
qui avoit ufurpé le trône, s’aflemblèrent pour régler la deftinée 
de tant de vaites états. (Othanës propofa de leur rendre la 
liberté, & d'établir par-tout la démocratie ÿ- Mégabyfe releva : 
les avantages de lariftocratie ; Darius, fs d'Hyftafpe, opina 
pour la conftitution qui, jufques alors, avoit fait le bonheur 
& la gloire des Pefes: fon avis prévalut; & le fort, auquet 
on avoit confié le choix du fouverain, s'étant, par {es artifices, 
déclaré en fa faveur, il fe vit paifible poffeffeur du plus puif- 


* Depuis lan 490, jufques vers l'an 444 avant J, C, en 
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fant empire du monde, & prit, à l'exemple des anciens mo- 
Parques des Affyriens, le titre de grand-roi, & celui de roi 
des rois”*, a 

Dans ce rang élevé, il fut refpe@ter les: lois, difcerner le 
mérite, recevoir des confeils, & fe faire des:amis. ‘Zopyre, 
fils de Mégabyfe, fut celui qu'il aima le plus tendrement.. Un 
jour quelqu'un ofa propofer cette queftion à Darius qui tenoit 
üne grenade dans fa main: ,, Quel eft le bien. que vous-vou- 
» driez multiplier autant de fois que ce fruit contient de 
» grains? Zopyre, répondit le roi fans héfiter.,, Cette ré- 
ponle jeta Zopyre dans un de ces égaremens de zèle, qui ne 
peuvent être juftifiés que par le fentiment qui les produitt. 

Depuis 19 mois, Darius afliégeoit Babylone ui s'étoit ré- 
voltée: il étoit fur le point de renoncer à fon entreprile. : 
lorfque Zopyre parut en fa préfence, fans nez, fans oreilles, 
toutes les parties du corps mutilées & couvertes de. bleffures, 
» Et quelle main barbare vous a réduit en cet ftat, s’écrie le 
» roi en courant À lui? C'eftmoi-même, répondit Zopyre. 
» Je vais à Babylone où L'on connoit affez mon nom & le 
» Tang que je tiens dans votre cour: je vous accüferai d'avoir 
» puni par la plus indigne des cruautés, le confeil que je 
» Vous avois donné de vous retirer. On me confiera un corps 
» de troupes ; vous en expoferez quelques-unes des vôtres, & 
>» Vous me faciliterez des fuccès qui m'attireront de plus en 
» plus la confiance de l'ennemi: je parviendrai à me rendre 
“ maître des portes, & Babylone eft à vous.,, Darius fut pé- 
nétré de douleur & d'admiration. Le projet de Zopyre réuffit. 
Sôn ami l'accabla de carefles & de bienfaits ; mais il difoit 
Souvent: J'eulle donné cent: Babylones, pour épargner à 
Zopyre un traitement fi barbare. . 

De cette fenfbilité fi touchante dans ün particulier, fi pré- 
cieufe dans un fouverain, réfultoit -ette éfémence que les 
vaincus éprauvèrent fi fouvent de la part de ce prince, & cette 
reconnoiflance avec laquelle il récompenfoit en roi les fervices 
qu'il avoit reçus comme particulier. De là naïfloit encore 

. Cette modération qu'il laifloit éclater dans les aêtes les plus 
rigoureux de fon autorité. Auparavant les revenus de la 
Couronne ne confiftoient que dans les -offrandes volontaires des 
peuples ; offrandes que Cyrus recevoit avec la tendreffe d’un 
père, que Cambyfe exigeoit avec la-hauteur d'un maître, & 
de dans la fuite, le fouverain auroit pu multiplier au gré de 

&s caprices. Darius divifa fon royaume en vingt gouverne- 


: # L'an 521 avant J.C. i 

. ? Suivant Hérodote (lib. 4, cap. 143), ce ne fut pas Zopyre que Da- 
US nomma ; çe fut Mégabyle, père de cc jeune Perte. 
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mens ou fatrapies, & foumit, à l’examen de ceux qu'il avoit 
placés à leur tête, le rôle des contributions qu'il fe propofoit 
de retirer de chaque province. Tous fe récrièrent fur la mo. 
dicité de l'impofition. Mais le roi, fe défiant de leurs fuffra- 
ges, eut l'attention de la réduire à la moitié. 

Des lois fages réglèrent les différentes parties de l’admi- 
niftration ; elles entretinrent, parmi les Perfes, l'harmonie & 
la paix, qui foutiennent un état; & les particuliers trouvèrent 
dans la confervation de leurs droits & de leurs poffeflions, la 
feule égalité dont is peuvent jouir dans une monarchie. 

Darius illuftra fon fèghe par des établiffentens utiles, & le 
ternit par des conquêtes. Né avec des talens militaires, adoré 
de fes troupes, bouillonnant de couragé dans une aétion, mais 
tranquille & de fang-froïd dans le danger, il foumit prefque 
autant de nations que Cyrus lui-même. L 

Ses forces, fes viétoires, & cette flatterie qui ferpente au- 
tour des trônes, lui perfuadèrent qu’un mot de fa part devoit 
forcer l'hommage des nations; & comme il étoit aufli capable 
d'exécuter®e grands projets, que de les former, il pouvait les 
fufpendre, mais il ne les abandonnoit jamais. 

Ayant à parier des reflüurces tinmenfes qu’il avoit pour 
ajouter la Grèce à fes conquêtes, j'ai dü rappeler quelques 
traits de fon caradtère : car un fouverain eft encore. plus re- 
doutable par fes qualités perfonnelles, que par fa puiflance. 

La fienne n’avoit prefque point de bornes. Son empire, 
dont l'étendue en certains endroits eft d'environ 21164 ftades# 
de l’eft à l’ouelt, & d'environ 7936Ÿ du midi au nord,-peut 
contenir en fuperficie 115,618,000 ftades carrés Ÿ; tandis 
que la furface de la Grèce, n'étant au plus que de 1,366,000 
flades carrés $, n'eft que la 15e partie de celle de la Perfe. 
T1 renferme quantité de provinces fituées fous Le plus heureux : 
climat, fertilifées par de grandes rivières, embellies par des 
villes Aoriffantes, riches par la nature du fol, par l'induftrie des 
habitans, par l'aétivité du commerce, & par une population 
que favorifent à-la-fois la religion, les leis, & les récumpenles 
accordées À la fécondité. 

Les impofitions en argent fe montoient à un peu plus de 
14560 talens Euboïques. On ne les deftinoit point aux dé- 
penfes courantes:| réduits en lingots, on les réfervoit pour 

* $oo de nos lieues, de 2500 toifes chaeune. + 300 lieues. 1 165200 
li-ues carrées $ 1952 lieues carrées. (Note manuftrite de M. d'Anville.} 
Environ go millions de notre monnoie. | 

[ On voit, par ce qui eft dit dans le texte, pourquoi Alexandre trouve de 
fi grandes fommes accumulées dans les trélors de Perfépolis, de Suze, de 
Pafagarda, &c. Je ne fais pourtant s’il faut s’en rapporter à Juftin, lorf- 
qu'il dit qu'après la conquête de la Perfe, Alexandre tiroit tous les ans de 
{és nouveaux fujets, 300,009 talens, ce qui feroit environ 1620 millions dé 
Noire NiONNOIE. Ô : 
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les dépenfes extraordinaires.  1.es provinces étoient chargées 
de l'entretien de 14 maïfon du roi, &-de la fubfiftance des 
armées : les unes fournifloient du blé ; les’antres des Chevaux ; 
l'Arménie feule envoyoit tous les ans 20000 poulains. On 
tiroit des autres fatrapies, des troupeaux, de la laine, de 
l'ébène, des dents d’éléphans, & différentes fortes de pro- 
duétions. 

Des troupes réparties dans les provinces, les retenoient 
dans l'obéiffance, ou les garantifloient d’une -invafion. Une. 
autre armée, compofée des meilleurs foldats, veilloit à la con- 
fervation du prince: l'on y diftinguoit fur-tout 10000 hom- 
mes, qu'on normme les Immortels, parce que le nombre doit 


en être toujours complet; aucun autre corps n'oferoit leur 


difputer l'honneur du rang, ni le prix de la valeur. . 
Cyrus avoit introduit dans les armées, une difcipline que 


. fes premiers fucceffeurs. eurent foin d'entretenir. Tous les 


# 


ans le fouverain ordonnoïît une revue générale: il s’inftruifoit. 
par lui-même de l’état des troupes qu'il avoit auprès de lui. 
Des infpeéteurs éclairés & fidèles alloïient au loin exercer les 
mêmes fonétions. Les offers qui remplifloient leurs devoirs, 
obtenoient des récompenfes ; les autres perdoïent leurs places, 

La nation guerrière des Perfes, la première de l'Orient, 
depuis qu’elle avoit produit Cyrus, regardoit la valeur comme 
la plus éminente des qualités, & l’eftimoit en conféquence 
dans fes ennemis. Braver les rigueurs des faifons, fournir des 
courfes longues & pénibles, lancer des traits, palfer les tor- 
rens à la nage, étoient chez elle les jeux de l'enfance : on y 


joignoit, dans ün âge plus avancé, la chaffe & les autres exer- 


cices qui entretiennent les forces du corps ; on parsiffcit Len 
dant la paix, avec une partie des armes que lon porte à la 
guerre ; & pour ne pas perdre l'habitude de monter ä cheval, 
on n’alloit prefque jamais à pié. Ces moeurs devenoient in- 
fenfiblement celles de tout l'empire, 

La cavalerie fut là principale force des armées Perfannes. 
Dans fa fuite même, elle lance des flèches qui arrêtent la 
furie du vainqueur. Le cavalier & le cheval font également 
couverts de fer & d’airain : la Médie fournit des chevaux re- 
nommés pour leur taille, leur vigueur & leur légèreté. 

A l'âge de vingt anson eft obligé de donner fon nomäla mi- 
lice; on cefle de fervir à cinquante. Au premier ordre du 
féuverain, tous ceux qui font deftinés à faire la campagne, 
doivent, dans un terme préfcrit, fe trouver au rendez-vous. 
Les lois à cet égard font d’une févérité cffrayante. Des pères 
malheureux ont quelquefois demandé, pour prix de leurs fer 
vices, de garder auprès d’eux des enfans, appui de leur vieillefe : 


F3 ls 
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Ils feront difpenfés de m'accompagner, répondit le prince; & 
il Les faifoit mettre à mort. - 

Les rois de l'Orient ne marchent jamais pour une expédi- 
tion, fans traîner à leur fuite une immenfe‘quantité de com- 
battans: ils croient qu’il eft de leur dignité de fe montrer dans 
ces occafions, avec tout l'appareil de la puiffance ; ils croient 
que c'eft le nombre des foldats qui décide de fa victoire, & 
qu’en réuniffant auprés de leur perfonne la plus grande partie 
de leurs forces, ils préviendront les troybles’ qui pourroient 
s’élever pendant leur abfence. Mais fi ces arméés n’entrai- 
nent pas tout avec elles, par la foudaîne terreur qÜ'élles infpi- 
rent, où par la première impülfion qu’elles dopnent;elles font 
bientôt forcées de fe retirer, foit par le défaut de fubfiftances, 
foit par le découragement des troupes. Aufi voit-on fouvent 
les guerres de l’Afie fe terminer dañs üne campagne, & le 
deftin d'un empire, dépendre du fuccès d’une bataille. . | 

Les rois de Perfe jouiffent d’une autorité abfolue, & cimen. 
tée par le refpe& des peuples accoutumés à les vénérer comme 
les images vivantes de la divinité. Leur naïffance eft un jour 
de fête. A leur mort, pour anmoncer qu'on à perdu le 
principe de la lumière & des lois, on à foin d’éteindre le feu 
faeré, & de fermer les tribunaux de juftice. Pendant leur 
règne, les particuliers n’offrent point de facrifices, fans 
adreffer des vœux au ciel pour le fouverain, ainfi que pour la 
nation. Tous, fans excepter les princes tributaires,. les 
gouverneurs des provinces, & les grands qui réfident à la 
Porte*, fe difent les efclaves du roi: expreffion qui marque 
aujourd'hui une extrême fervitude, mais qui, du temps 
de Cyrus & de Darius, n'étoit qu’un témoignage de fen- 
timens & de zèle. ‘ 

Jufqu’au règne du dernier de ces princes, les Perfes n’avoient . 
point eu d'intérêt à démêler avec les peuples du continent 
de la Grèce. On favoit à peine à la cour de Suzè, qu'il 
exiftoit une Lacédémone, & une Athènes, lorfqué Darius 
réfolut d'affervir ces régions éloignées. Atofla, fille de Cyrus, 
qu'il venoit d’époufer, lui en donna la remière idée: ellé ta 
reçut d'un médecin Grec, nommé Démocède, ‘qui l’avoit 
guérie d'une mäladie dangereufe.  Défnocède ne pouvant fe 
procurer la liberté par d’autres voies, formale projet d'une 
invafien dans la Grèce: il le fit goûter à la reine ; il fe flatta 
d'ebtenir une commiflion,. qui lui faciliteroit le moyen de re- 
voir Crotone fa patrie. 


* Parce mot, on défignoiten Perfe, la cour du roi, ou celle des gou- 
werneurs de province, 


Atoffa 
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Atoffa profita d'un moment où Darius lui exprimoit fa ten- 
dreffe: ,, Il eft temps, lui dit-elle, de fignaler votre avène- 
» ment à la couronne par une entreprife qui. vous. attire 
n l'eftime de vos fujets. Il faut aux Perfés an conquérant 
» pour fouverain. Détournez leur courage. für quelque na- 
» tion, fi vous ne voulez pas qu'ils le dirigent contre vous.;, 
Darius ayant répondu qu’il fe propofoit de déclarer ta guerre 
aux Scythes: ,, Ils feront à vous ces Scythes, repliqua la 
» reine, dès que vous lé voudrez. Je défire que vous portiez 
>» Vos armes contre la Grèce, & que vous m'ameniez, pour 
» les attacher à mon fervice, des femmes de Lacédémone, 
» d'Argos, de Corinthe & d’Athènes:,," Dès cet inftant, 
Darius fufpendit fon projet tohtre les Scythes, & fit partir 
: Démocède avec cinq Perfes chargés de lui rendre un compte 
“exaét des lieux dont il méditoit la conquête. 
Démocède ne fut pas plutôt forti des états de Darius, qu'il 
s'enfuit en Italie, Le Perfes qu’il devoit conduire, efluyè- 
rent bien des infortunes; &, lorfqu’ils furent de retour à Suze, 
la reine s’étoit refroidie fur le défir d'avoir des efclaves 
Grecques à fon fervice; & Darius s'occupoit de foins plus 
importans. -# ; : 
Ce prince ayant remis fous fon obéiffance la ville de Baby- 
lone, réfolut de marcher contre Les nations Scythiques#,: qui 
campent avec leurs troupeaux, entre l’Iftert, & le Tanaist, 
le long des côtes du Pont-Euxin, : 
Il vint à la tête de 700,000 foldats, offrir Ja fervitude à des 
euples, qui, pour ruiner fon armée, n’eurent qu'à l'attirer 
Re des pays incultes & déferts. Darius s’obftinoit à fuivre 
leurs traces : il parcouroït en vainqueur des folitudes profon- 
des. ,, Et pourquoi fuis tu ma préfence, manda-t-il un jour 
» au roi des Scythes ?. Si tu peux me réfifter, arrête, & fonge 
» à Combattre ;. fi tu ne l’ofes pas, reconnois ton maître.,, 
Le roi des Scythes répondit: ,, Je ne fuis ni ne crains 
» perfonne. Notre ufage eft d’errer tranquillement dans nos 
» Vaftes domaines, pendant la guerre, ainf que pendant la 
.»» Paix: nous ne connoïflons d'autre bien que la liberté, 
» d'autres maîtres que les dieux. Si tu veux éprouver 
, notre valeur, fuis-nous, & viens infultér les tombeaux de 
» NnOS pères.;, ‘ . 
Cependant l’armée s’affoiblifloit par les maladies, par le 
défaut des fubfiftances, & par la difficulté des marches. Il 
fallut fe réfoudre à regagner le pont que Darius avoit laiffé 
fur l'Ifter: il en avoit confié la garde aux Grecs de l'Ionia, 
en leur permettant de fe retirer chez eux, s'ils ne le voyoient 
# L'an 508 avant J,C, ? LeDanube. + Le Don. 
84 pas 
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pas revenir avant deux mois. Ce terme expiré, les corps de 
Scythes parurent plus d'une fois fur les bords du fleuve: ils 
voulurent, d’abord par des prières, enfuite par des menaces, 
engager les officiers de la flotte à la ramener ‘dans l'Ionie. 
Miltiade l’Athénien appuya fortement cet avis; mais Hiftiée 
de Milet ayant repréfenté aux autres chefs, qu'établis par 
Darius gouverneursdes différentes villes de l’Tonie, ils feroient 
réduits à l’état de-fimples particuliers s'ils laffoient périr le 
roi, on promit, aux Scythes de rompre le pont, & on prit le 
parti de refter. Cette réfolution fauva Darius & fon armée. 

La honte de l'expédition de Scythie fut bientôt effacée par 
une cenquête irfportante. Il fe fit reconnoître par les peu. 
ples qui habiténtauprès de l'Enduss & ce fleuve fixa les li. 
mites de fon empixe’à l’orient. : 

Ïl fe terminioit. à loccident, : par uné fuite de colonies 
Grecques établies fur les bords de la mer Egée. Là fe trou- 
vent Ephèle, Milet, Smyrne, & plufieurs villes floriffantes, 
réunies en différentes confédérations: elles font féparées du 
continent de la Grèce, par la mer, & quantité d'îles, dont les 
unes obéïffoient aux Athéniens. dont les autres étoient indé- 
pendantes. Les villes Grecques de l'Afie afpiroient à fecouer : 
le joug des Perfes. {es habitans des îles & dé la Grèce pro- 
prement dite, craignoient le voifinage d’une puiffance qui ine- 
naçoit les nations d'une fervitude générale. 

Ces alarmes redoublèrent, lorfqu'on vit Darius, à fon re. 
tour de Scythie, laiffer dans la Thrace uüne-atmée de 80000 
hommes, qui foumit ce royaume, obligea le roi de Macédoine 
de faire hommage de fa couronne à Darius, &: s’empara des 
Îles de Lemnos & d’Imbros. : DT 

Elles augmentèrent encore, lorfqu'on vit les Perfes faire une 
tentative fur l’île de Naxos, & menacer l'île d'Eubée, fi voi- 
fine de l'Attique; lorfque les villes de l’'Tonie, réfolues de 
recouvrer leur ancienne liberté, chafsèrent leurs gouverneurs, 
brülèrent la ville de Sardes, capitale de l'ancien royaume de 
Carie & de l'ile de Chypre, dans là ligue-qu'elles formèrent 
contre Darius. - Cette révolte * fut en effet le principe des 
guerres qui penfèrent détruire toutes les puiffances de la 

srèce, & qui, -cent cinquante ans après, renverfèrent l'em- 
pire des Perfes. 

: Les Lacédémoniens prirent le parti de ne point accéder à 
Ja ligue; les Athéniens, fans fe déclarer ouvertement, celui de 
la favorifer. Le roi de Perfe ne diffimuloit plus le défir qu'il 
avoit de reculer de leur côté les frontières de fon empire. Ils 


* Vers l'an 504 avant F.C, 
RUE devoient 
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devoient à la plupart des villes, qui venoient de fe fouftraire à 
fon obéiflance, les fecours que les métropoles doivent à leurs 
colonies ; ils fe plaignoient depuis long-temps, de la proteétion 
que les Pertes accerdoient à Hippias, fils-de Pififtrate, qui Les 
avoit oppriinés, & qu'ils avoient banni,  Artapheïne, frète de 
Darius, & fatrape de Lydie, leur avoit déclaré que l'ünique 
moyen de pourvoir à leur füreté, étoit de rappeler Hippias ; 
& l'on favoit que ce dernier, depuis fon arrivée à la cour de 
Suze, entretenoit dans l'efprit de Darius les préventions qu’on 
ne ceffoit de lui infpirer contre les peuples de la Grèce, & 
contre les Athéniens en particulier. Animés par ces motifs, 
les Athéniens envoyèrent en Ionie des troupes qui contri- 
buèrent à la prife-de Sardes. Les Erétriens de PEubée fuivi- 
‘rent leur exemple. 

Le principal auteur du foulèvement de l’Tonie fut cet Hiftiée 
de Milet, qui, lors de l’expédition de Scythie, s’étoit obftiné 
à garder le pont de l’Ifter. Darius n'oublia jamais ce fervice 
important, & s'en fouvint encore après l'avoir récompenfé. 

Mais Hiftiée, exilé à la cour de Suze, impatient de revoir fa 
patrie, excita fous main les troubles de l’Ionie, & s’en fervit 
pour obtenir la permiffion de revenir dans cette province, où 
bientôt il fut pris les armes à la main. Les généraux fe hä- 
tèrent de le faire mourir, parce qu’ils connoifloient la générofité 
de leur maître. En effet, ce prince, moins touché de fa tra- 
hifon, que des obligations qu'il lui avoit, honora fa mémoire 
‘par des funérailles, & par les reproches qu'il fit à fes géné- 
faux. 3 
… Versle même temps, des vaiffeaux Phénicienss’étant rendus 
maîtres d'une galère Athénienne, y trouvèrent Métiochus, 
fils de ce Mütiade, qui avoit confeillé de rompre le pont de 
l'Ifter, & de livrer Darius à la fureur des Scythes: ils l'en- 
voyèrent au roi, qui le reçut dvec diftinétion, & l'engagea, par 
fes bienfaits, a s'établir en Perfe. 

Ce n'eft pas que Darius fût infenfible à la révolte des 
Toniens, & à la conduite des Athéniens, En apprenant l’in- 
cendie de Sardes, il jura dé tirer une vengeance éclatante de 
ces derniers, & Chargea un de fes officiers de lui rappcler tous 
les jours l’outrage qu'il en avoit reçu: mais il falleit aupara- 
vant terminer la guerre que les premiers lui avoient fufcitée, 
Elle dura quelques années, & lui procura de grands avan- 
tages. L’lonie rentra fous fon obéiffance ; plufeurs îles de 
la mér Égée, & toutes les villes de l'Hellefpont furent ran- 
gées fous fes lois. : 
- : Alors Mardonius, fon gendre, partit à la têté d’une puiffante 
armèe, acheva de pacifier l'Ionie, fe rendit en Macédoine ; & 

R 
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là, foit qu'il prévint les ordres de Darius, foit qu’il fe bornât 
à les fuivre, il fit eimbarquer fes troupes. Son prétexte étoit 
de punir les Athéniens & les Erétriens’, fon véritable objet, 
de rendre la Grèce tributaire: mais une violente tempête 
ayant ecrâfé une partie de fes vaifleaux & de fes foldats, con- 
tre les rochers du mont Athos, il reprit le chemin de la Ma- 
cédoine, & bientôt après, celui de Suze. j 

Ce défaftre n'étoit pas capable de détourner l'orage qui 
menaçoit la Grèce. . Darius, avant..que d'en venir à une rup- 
ture ouverte, envoya partout des hérants,. pour demander en 
fon nom la terre & l'eau. C'eft La formule. que les Perfes 
emploient pour exiger l'hommage des nations. | La plupast 
des îles & des peuples du continent. le. rendirent. fans héfiter : 
les Athéniens & les Lacédémoniens, non-feulement le refu- 
sèrent, mais, par une violation manifefte du droit des gens, ils 
jetèrent dans une foffe profonde, les ambaffadeurs du roi. 
Les premiers poufsèrent leur. -indignation encore plus loin : 
ils condamnèrent à mort l’interprete qui.avoit fouillé la langue 
Grecque, en expliquant les ordres d'un barbare. 

À cette nouvelle, Darius mit à la tête de fes troupes un 
Mède, nommé Datis, . qui avoit plus d'expérience que Mar- 
donius: i} lui ordorma de détruire les villes d'Athènes & d'Eré. 
trie, & de lui en amener les. habitans Chargés de chaînes. 

L'armée s'aflembla aufitôt dans une plaine de Cilicie, Six 
cents vaifleaux la: tranfportèrent dans l'île d'Eubée. La 
ville d'Erétrie, après s'être vigoureufement défendue pendant 
fix jours, fut prife par la trahifon de quelques citoyens qui 
avoient du crédit fur le peuple. Les temples furent rafés, 
les habitans mis aux fers; & ja flotte, ayant fur le champ 
abordé fur les côtes de l'Attique, mit à terre auprès du bourg 
de Marathon, éloigné d'Athines d'environ 140 ftades*. 
100,000 hommes d'infanterie, & —0,000 de cavalerie: ils 
campèrent dans une plainebordée à l’eft par la mer, entourée 


.de montagnes de tous les autres côtés, ayant.environ 200 


ftades de circonférencet. ue 

Cependant Athènes étoit dans la confternation & dans 
l'effroi : elle avoit imploré le fecours des autres peuples. de la 
Grèce. Les uns s’étoient foumis à Darius; les‘autres trem- 
bloient au feul nom des Mèdes ou des Perfes, Les Lacéde. 
moniens feuls promirent des troupes; mais divers obftacles ne 
leur permettoient pas de les joindre fur-le-champ à celles : 
d'Athènes. 

Cette ville reftoit donc abandonnée à fes propres forces, 
Et comment, avèc quelques foldats levés à la hâte, oferoit- 


. * Près de 6 lieues, + Environ 7 licues et demie, 


elle 
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elle réfifter à une puiffance, qui, dans l'efpaée d'un demi- 
fiècle, avoit renverfé les plus grands empires du ‘monde ? 
Quand même, par la perte de fes plusilluftres citoyens; de fes 
plus braves guerriers, elle afpireroit à lhonnèur de ‘difputer 

ndant quelque temps la viétoire, ne verroit-6n pas fortir des 
côtes de l'Afie, & du fond de la Perfe, des armées ‘plus re- 
doutables que la première? Les Grecs ont irrité Darius ;. & 
en ajoutant l’outrage à l'offenfe, ils ne lui ont laïffé que le 
. choix de la vengeance, du défhonneur ou du pardon. L’hom- 
mage qu'il demande, enträinéit-il une fervitude humiliante ? 
-Les colonies Grecques, établies dans fes états, n’ont-elles pas 
confervé leurs lois, leur culte, léurs poffeffions ?: Après leur 
révolte, ne les at-il pas forcées, par les plus fages difpofi- 
‘tions, à s'unirentre-elles, à être heureufes malgré efles? Et 
Mardonius lui-même n’a-t-il pas dernièremient établi la dé- 

mocratie dans les villes de l’Tonie ? di 
Ces réflexions qui engagèrent la plupart des peuples de la 
Grèce à fe déclarer pour les Perfes, étoient balancées, dans 
l'efprit des Athéniens, par des Ctaintes qui n'étoient pas 
moins fondées. Le général de Darius leur préfentoit d’une 
main les fers dont il devoit les enchaîner; de l'autre, cet 
Hippias, dont les foilicitations & les intrigues avoient enfin 
amené les Perfesdans les champs de Märathon. 11 falloit donc 
fubir l'afreux malheur. d'être traînés aux piés de Darius, 
gomme dé vils efclaves, ou le malheur plus effroyable en- 
‘core de gémir de nouveau fous les eruautés d'un tyran 
qui ne refpirpit que la vengeance. Dans cette alternative, 
ils délibérèrent à peine, & réfolurent de périr les armes à la 

main. - 
Heureufement il parut alors trois hommes deftinés à don- 
ner un nouvel effor aux fentimens de la nation. C'étoient 
Miltiade, Ariftide & Thémiftocle. Leur caraétère fe déve- 
loppera de lui-même dans le récit de leurs aétions. Miltiade 
avoit fait longtemps la guerre en Thrace, & s’étoit acquis une 
réputation brillante; Ariftide & Thémiftocle, plus jeunes 
que lui, avoient laïflé éclater depuis leur enfance, une riva- 
lité qui eût perdu l’état, fi dans les occafons effentielles, ils 
ne l'euffent facrifiéé au bien public. Il ne faut qu'un: trait 
pour peindre Ariftide ; il fut le plus jufte & le plus vertueux 
des Athéniens: ilen faudroit plufieurs pout exprimer les ta- 
lens, les reflources & les vues de Thémiftocle ; il aima fa 

patrie, mais il aima la gloire encore plus que fa patrie. 

L'exemple & les difcours de ces trois illuftres citoyens 
-achevèrent d’enflamimer les efprits. On fit des levées. Les 
dix tribus fournirent chacune 1000 hommes de pié, avec un 
‘ ‘ général 
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général à leur tête, II fallut enrôler des efctaves pour com- 
pléter ce nombre. Dès que ces troupes furent rafflemblées, 
elles fortirent de la ville, & defcendirent dans la plaine de 
Marathon, où ceux de Platée en Béotie [eur envoyérent un 
renfort de 1006 hommes de pié. 

À peine furent-elles en préfence de l'ennemi, que Miitiade 
propofa de l'attaquer. Ariftide & quelques-uns des chefs 
appuyèrent vivenieñt cette propofition: les autres, efrayés 
de l'extrême difproportion des ares, vouloient qu’on at- 
tendit le fecours des Lacédémoniensz Les’ avis étant par- 
tagés, il reftoit à prendre celui du, Polétharque ou chef de la 
thilice : on le confulte dans ces accafons, pour ôter légalité 
des fuffrages. Miltiade s'adreffe à lui ; & avec l’ardeur d’une 
ame fortement pénétrée: ,, Athènes, Jui dit-il, eft fur le 
» point d’éprouver la plus grande des viciflitudes. Elle va 
5» devenir la prémière puiffance de la Grèce, ou le théâtre 
» des fureurs d'Hippias ;7 c'eft de vous. feul, Callimaque, 
# qu'elle attend fa deftinée.. Si-nous laiffons refroidir l'ardeur 
> des troupes, elles fe courberônt horiteufement fous le joug 
» des Perfes ; fi nous les meénons au combat, nous aurons 
» pour nous les dieux & la viétôire. Un mot de votre 
»» bouche va précipiter votre patrie dans la fervitude, ou lui 
> Conferver fa liberté, | . 

Callimaque donha fon fuffrage, & la bataille fut réfolue. 
Pour en aflurer le fuccès, Ariftide & les autres généraux, à 
fon exemple, cédèrent à Mitiade l'honneur du commande 
ment qu'ils avoient ghacun à leur tour: mais pout lés mettre 
eux-mêmes à l’abri des évènemens, il attendit le jour qui le 
plaçoit de droit à la tête de l’armée. | 

Dès qu’il parut, Miltiade rangea fes troupes au pié d'une 
montagne, dans un lieu parfemé d'arbres qui devoient arrêter 
la cavalerie Perfanne. Les Platéens furent placés à l'aile 
gauche ; Callimaque commandoit lâ-droite; Ariftide & Thé. . 
miftocle étoient au corps de bataille, & Miltiade partout. Un 
intervalle de 8 ftades* féparoit l'armée Grecque dé celle des 
Perles. cle : 

Au premier fignal, les Grecs franchirent en courant cet 
efpace. Les Perfes, étonnés d’un genre d'attaque fi nouveau 
pour les deux nations, reftèrent un moment immobiles ; mais 
bientôt ils oppofèrent à la fureur impétueufe des ennemis, 
unc fureur plus tranquille & non moins redoutable. Après 
quelques heures d’un combat opiniâtre, les deux ailes de 
l'armée Grecque commencent à fixer la victoire. La droite 
difperfe les ennemis dans la plaine ; la gauche les replie dans 

* Environ 760 toiles, j 
un. 
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un marais qui offroit Yafpeét d’une prairie, & dans lequel ils 
s'engagent & reftent enfevelis. Toutes deux volent au fe- 
cours d’Ariftide & de Thémiftoclé, près de fuccomber fous 
les meilleures troupes que Datis avoit placées dans fon corps 
de bataille. Dès te moment, la déroute devient générale. 
Les Perfes, repouffés de tous côtés, ne trouvent d’afyle que 
dans leur flôtte, qui s’étoit rapprochée du rivage. Le vain- 
queur les pourfuit le-fer & la flamme à la main: il premd, 
brûle ou coule à fond plufieurs de leurs vaiffeaux ; les autres 
fe fauvent à force de rames. ; 

L'armée Perfanne perdit environ 6400 hommes ; celle des 
Athéniens, 192 héros: car il n'y en eut pas un qui, dans 
cette occafon, ne méritât ce titres Miltiade y, fut bleflé; 
Hippias y périt, ainfi. que Stéfilée & Callimaque, deux des 
généraux des Athéniens. Ce 

Le combat finifloit à peine. Un foldat, excédé de fatigue, 
forme le projet de porter la première nouvelle d'un fi grand 
fuccès aux magiftrats d'Athènes ; &, fans quitter fes armes, 
il court, vole, arrive, annonce la. viétoire, & tombe mort à 
leurs piés. i — 

Cependant cette viétoire eût été funefle aux Grecs, fans 
l'attivité de Miltiade, Datis, en fe retirant, conçut l’efpoir 
de furprendre Athènes, qu’il croyoit fans défenfe ;. & déja fa 
flotte doubloit le cap de Sunium. Miltiade n’en fut pas plu- 
tôt inftruit, qu'il fe mit en marche, arriva le même jour fous 
les murs de la ville, déconeerta, par fa préfence, les projets de. 
l'ennemi, & l'obligea de fe retirer fur les côtes de l'Afie. 

. La bataille fe donna le 6 de boédromion, dans la troifième 
année de la foixante-douzième olympiade.* Le lendemain 
arrivèrent 2000 Spartiates. ls avoient fait, en trois jours & 
trois nuits, 1200 ftades de chemint: quoique inftruits de la 
fuite des Perfes, ils continuèrent leur route jufqu’à Marathon, 
& ne craignirent point d'affronter l'afpeét des lieux où une 
- nation rivale s'étoit fignalée par de fi grands exploits ; ils y 
virent les tentes des Perfes encore dreffées, la plaine jonchée 
de morts, & couverte de riches dépouilles ; ils y trouvèrent : 
Ariftide qui veilloit avec fa’ tribu, à la confervation du butin 
& des prifonniers, & ne fe retirèrent qu'après avoir donné de 
juites éloges aux vainqueurs. ° 

Les Athéniens n'’oublièrent rien pour éternifer le fouvenir 
de ceux qui étoient morts dans le combat. On leur fit des 
funérailles honorables: leurs noms furent gravés fur des 
demi-colonnes élevées dans la plaine de Marathon. Ces 

* Le 29 Septembre de l'an 490 avant, JC. 
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monumens, fans en excepter ceux des Bénéraux Callimaqte 
& Stéfilée, font d’une extrême fimplicité. Tout auprès, on 
plaça un trophée Chargé dés armes des-Perfes. Un habile 
artifle peignit les détails de la bataille, dans un des portiques 
les plus fréquentés de la ville: à y repréfenta Miltiade, à la 
tête des généraux, & au moment qu’il exhortoit les troupes 
au combat. ste ie. 

… Darius n'apprit qu'avec indignationäs défaite de fon armée. 
On trembloit Re fott-ds Ærétriens, que Datis amenoit à 
fes piés. Cependant, dès qu'il les vit, ‘la pitié étouffa dans 
fon cœur tous: lesautres fentiniens :. eus difribua des terres 
à quelque diftance de Suze:.&, pour fevengér dés Grecs d'une 
manière plus noble & plus digne dé fut, ‘il ordonna de nou- 
vélles levées, & fit des. Préparatifs inmméhfes..:" . 

: Les Athéniens ne tardèrent pas eux-mêrhès à le venger. 
Ils avoient élevé Mikiade fi haut, qu'ils commencèrent à le 
craindre. .La jaloufie repréfentoit que, pendant qu'il com- 
mandoit en Thrace, il avoit exercé tous les droits de la fou- 
veraineté ; qu'étant redouté des nations étrangères, & adoré 
du peuple d'Athènes, il étoit temps de veiller fur fes vertus, 
ainf que fur fa gloire. Le mauvais faccès d'une expédition 
qu'il entreprit contre l’île de Paros, fournit un nouveau pré- 
texte à la haïne de fes ennemis. . On l’accufa de s'être laiffé 
Corrompre par l'argent des Perfes ; &, malgré les follicitations 
& les cris des citoyens les plus honnêtes, il fut condamné à | 
être jeté dans la fofle où l'on fait périr les malfaiteurs. Le 
magiftrat s'étant oppofé à l'exécution de cet” infèmé décret, 
la peine fut commuée en une amende de 50 talens *; &, com- 
ie il n’étoit pas en état de la Payer, on vit le vainqueur de 
Darius expirer dans les fers, des bleffures qu'il avoit reçues 
au fervice de l’état. : 

Ces terribles exemples d'injuftice & d'ingratitude de la part 
d'un fouverain ou d’une nation, ne découragent ni l'ambition 
ni la vertu. Ce font des écucils dans la carrière des honneurs, : 
comme il y en a au milieu de la mer. Thémiftocle & Ariftide 
prenoient fur les Athéniens la fupérivrité, -que l'un méritoit 
Par la diverfité de fes talens ; l’autre, ‘par l’uniformité d’üne 
conduite entièrement confacrée au bien public. Le premier, 
tourmienté jour & nuit par le fouvenir dès trophées de Mil. 
tiade, flattoit fans cefle, par de nouveaux décrets, l'orgueil 
d'un peuple enivré de fa viétoire; le fecond ne s’occupoit 
qu'à maintenir les lois & les mœurs qui l’avoient préparée : 
tous deux, oppofés dans leurs principes & dans leurs projets, 
remplifloient tellement la place publique de leurs divifions, 

® 270,000 livres, 
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- qu'un jour Âriftide, après avoir, contre toute raifon, rem- 

porté un avantage fur fon adverfaire, ne pôt s'empêcher de 

dire que c’en étoit fait de la république, fi on ne le jetoit lui 
& Thémiftocte dans une fofle profonde. As 

A la fin les talens & l'intrigue triomphèrent de la vertu. 
Comme Ariftide fe portoit pour arbitre dans les différends 
des particuliers, la réputation de fon équité fit déferter ks 
tribunaux de juitice. ‘La faétion de Thémiftocle FPaccufa' de 
s'établir une royauté d'autant plus redoutable, qu’elle étoit 
fondée fur l'amour du peuple, & conclut à la peine de l'exil : 
lestribus étoient affemblées, & dévoiertt donner leurs fuffrages 
par écrit. Ariftide afliftoit au jugement. Un citoyen obfcur, 
aflis à fes côtés, le pria d’infcrire le nom de l’accufé fur une 
petite coquille qu'il lui préfénta.. ;, Vous a-t-il fait quelque 
» tort, répondit Ariftide?.Non; dit cet inconnu; mais je 
5 füis ennuyé de l'entendre partout nommer le‘fufté,, Arif. 

-.tide écrivit fon nom, fut condamné, & .fortit de la ville, en. 
formant des vœux pour fa patrie. +. À 

Son exil fuivit de près la mort de Darius. Ce prince 
menaçoit à-la-fois, & la Grèce: qui ‘avoit refüfé de br le 
joug des Perfes, & l'Egypte qui venoit de le fecouer.: Son 
fils Xerxès fut l'héritier de fon trône,* fans l'être d'aucune 
de fes grandes qualités. Elevé dans une haute opinion de fa 

- puiffance ; jufte & bienfaifant par faillies ; injufte & cruel 
par foiblefe ; prefque toujours incapable de fupporter les 
luccès & les revers, on ne diftingua conftamment dans fon 
cara@tère, qu'une extrême violence, & une exceflive puñl- 
lanimité. - 

Après avoir puni les Egyptiens de leur révolte, & folle- 
ment aggravé le poids de leurs chaînes, il eût peut-être joui 
‘tranquillement de fa vengeance, fans un de ces lâches cour- 
tifans qui facrifient fans remords des milliers d'hommes à 
leurs intérêts.  Mardonius, à qui l'honneur d’avoir époufé la 
fœur de fon maître infpiroit les plus vaftes prétentions, vou- 

” loit commander les armées, laver ia honte dont il s’étoit cou- 
vert dans fa première expédition, affujétir la Grèce, pour en 
obtenir le gouvernement, & y exercer fes rapines. ; I per- 

© fuada facilement à Xerxès de réunir ce pays'& l'Europe, en- 
tière à l'empire des Perfes. La gucrre fut réfolue, & toute 

.… J'Afie fut ébranlée. . 

Aux préparatifs énormes qu'avoit faits Darius, on ajouta 

dés préparatifs encore plus effrayans. Quatre années furent 
employées à lever des troupes, à établir des magafins fur la 
soute, à tranfporter, fur les bords de la mer, des provifions de 

| # L'an 485 avant }. C.. 
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guerre & de bouche; à conftruire, dans tous les ports, des 
galères & des vaiffeaux de charge. 

Le roi partit enfin de Suze, perfuadé, qu'il alloit reculer 
les frontières de fon empire, jufqu'aux lieux où le foleïl finit 
fa-carrière. Dès qu'il fut à Sardes en Lÿdie, il envoya des 
hérauts dans toute la Grèce, excepté chez les Lacédémoniens 
& chez les Athéniens. Ils devoient recevoir l'hommage des 
îles & des nations du continent: plufiéurs d'entre elles fe 
use aux nr SR | 

u printemps.de la quatrième année de la foixante-qua- 
torzième cnpiadess Lertès fe rendit fur les bords de l'Hel. 
lefpont avec la plus nombreufe armée qui.ait jamais dévafté 
la terre: il y voulut contempler. à loifr le fpeétacle de fa 
puiffance : & d’un trône élevé, il vit la mer couverte de fes 
Vaïfleaux, & la campagne de fes troupes. ee 

Dans cet endroit la côte de l’Afie n’eft féparée de celle de 
Europe, que par un bras de mer de 7 ftades de largeur.t 





Deux ponts de bateaux affermis fur leurs ancres, rappro-. 


chèrent les rivages oppofés. Des Egyptiens & des Phéniciens 
avoient d’abord été chargés de les conftruire, Une tempête 
violente ayant détruit leur ouvrage, Xerxès fit couper la tête 
aux ouvriers ; &, voulant traiter la mer en efclave révoltée, 
ordonna de la frapper à grands coups de fouet, de la marquer 
d'un fer chaud, & de jeter dans fon fein, une paire de chaînes ; 
& cependant ce prince étoit fuivi de plufeurs millions 
d'homrnes. 1e 

Ses troupes employèrent. fept jours & fept nuits à pañer le 
détroit ; fes bagages, un mois entier: de là prenant {a route 
par la Thrace, &, côtoyant k mer, il arriva dans la plaine de 
Dorifcus, arrofée par l’Hèbre, propre non-feulement à pro- 
curer du repos & des rafraîchiflemens aux foldats, mas en- 
core à faciliter la revue & le dénombrement de l’armée. 

Elle étoit forte de 1,700,a00 hommes de pied, & de 80,000 
chevaux : 20,000 Arabes & Libyens conduifoient.les cha- 
meaux & les chariots. Xerxès, monté fur un char, en par- 
courut tous les rangs ; il pañfa enfuite fur fa flotte qui s'étoit 
approchée du rivage, & qui étoit compofée de 1207.galères 
à trois rangs de rames. Chacune pouvoit contenir 200 
hommes, & toutes enfemble 241,400 hommes. Elles étoient 


nl 


# Au printemps de l’année 480 avant J, C. 
+ Ges deux ponts commençoient à Abydes, & fe terminoient un peu 
au-deflous de Seftus. On a -reconnu, dans cès derniers temps, que ce 
trajet, le plus reflerré de tout le détroit, n’eft que d'environ 375 toifès & 
demi. Ees ponts ayant 7 ffades de longueur, M, d'Anville en à: conélu 

que ces {tades n’étoient que de 51 toiles, : 
» accon- 
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accompagnées de 3000 vaiffeaux de charge, dans lefquels on 
préfume qu'il y avoit 240,000 hommes. 

Tetles étoient les’ forces qu’il avoit amenées de l’Afie : 
elles furent bientôt augmentées de 300,050 combattans tirés 
-de la Thrace, de là Macédoine, de la Pæonnie, & de plufeurs 

. autres régions’ Européenties, foumifés à Xérxès: Les îlés 
voifines fournirent de plus r20 galères, fur lefquelles étoient 
24,000 homemes, : Si l'on ‘joint à cette multitude immenfe 
un nombre prefque égal’ de gens néceffaires ou inutiles, qui 
marchoient à la fuite de: l’armée, on ‘trouvera que cinq mil- 
lions d'hommes avoient'êté arrachés à leur patrie, & alloient 
détruire des nations entières, pour fatisfaire l'ambition d’un 
particulier, nommé Mardonius. 

.… Aprés la revue de l'armée & de la flotte, Xerxès fit venir 
le roi Démarate, qui, exilé de Lacédémone quelques années 
Auparavant, avoit trouvé un afyle à la cour de Suze, 

%  ;, Penfez-vous, lui dit-il, que les Grecs ofent me réfifter?,, 
Démarate ayant obtenu la permiffion de lui dire la vérité. 
» Les Grecs, répondit-il, font à craindre, parce qu’ils font 
» pauvres & vertueux. . Sans faire léloge des autres, je ne 
n Vous parlerai que des Lacédémoniens. L'idée de l'efcla- 
3, vage les révoltera.. Quand toute la Grèce fe foumettroit à 
» Vos armes, ils n’en feroient que plus ardens à défendre leur 
» liberté. Ne vous informez pas du nombre de leurs trou- 
» pes: ne fuffent-ils que mille, fuffent-ils moins encore, ils 
n fe préfenteront au combat.,, : 
” Le roi fe mit à rire; &, après avoir comparé fes forces à 
celles des Lacédémoniens: ,, Ne voyez-vous pas, ajouta-t-i}, 
» que la plupart de mes foldats prendroient la fuite, s'ils 
» n'étoient retenus par les menaces & les coups?, Comme 
» unefpareille crainte ne fauroit agir fur ces Spartiates qu’on 
» nous peint { libres & fi indépendans, il eft vifible qu'ils 
» r'affronteront point gratuitement une mort certaine: & 
» qui pourroit les y contraindre ?—La loi, répliqua Déma- 

|» rate; cette loi qui a plus de pouvoir fur eux, que vous n'en 
» avez fur vos fujets ; cette loi qui leur dit: Voilà vos en- 
» nemis ; il ne s’agit pas de les compter ; il faut les vaincre 
» OU périr.,, : 

Les rires de Xerkès redoublèrent à ces mots: il donna fes 
ordres, & l’armée partit, divifée en trois corps. L'un fuivoit 
tes rivages de la mer ; les deux autres marchoient, à certaines 
diffances, dans l'ntérieur des terres. Les mefures qu'on 
avoit prifes, leur procuroïent des moyens de fubfiftance affurés. 
Trois mille vaiffleaux chargés de vivres, longeoient la côte, & 
régloient leurs mouvemens fur ceux dé l'armée, Auparavant 

TOME I. & les 
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les Egyptiens & les Phéniciens avoient approvifionné plufieur 
places maritimes de la Thrace & de la Macédoine. Enfin, à 
chaque ftation, les Perfes étoient nourris & défrayés parles 
habitans des pays voifins, qui, prévenus depuis long-temps de, 
leur arrivée, s’étoient préparés à Les recevoir. 
Tandis que l'armée continuoit fa route vers la Theffalie x, 
ravageant les campagnes ; confumant, dans un jour, les ré 
coltes de plufeurs années; entraînant au combat les nations 
qu'elle avoit réduites à l'indigence ; la flotte de Xerxès tra- 
verfoit le mont Athos, au lieu de le doubler. n j 
-.. Ce mont fe prolonge dans une prefqu'ile, qui n'eft attachée, 
‘au continent que par un üfthme de 12 ftades de large.* La 
flotte des Perfes avait éprouvé quelques années auparavant 
combien ce parage eft dangereux. ‘On auroit pu cette fois- 
- ci la tranfporter, à force de bras, par-deflus l'ifthme : mais 
Xerxès avoit ordonné de le percer ; & quantité d'ouvriers 
furent pendant long-temps occupés à creufer un canal, où , 
deux galères pouvoient pañler de front. Xerxès le vit, & 
crut qu'après avoir jeté un pont fur la mer, & s'être ouvert 
© un chemin à travers les montagnes, rien ne réfifteroit plus à 
fa puiffance. s : DS ex Ed 
.: La Grèce touchoit alors au dénouement des craintes qui 
V’avoient agitée pendant plufieurs années. Depuis la bataille 
de Marathon, les nouvelles qui venoient de l’Afie n'annon- 
çoient de la part du grand roi, que des projets de vengeance, 
& des préparatifs fufpendus par la mort de Darius, repris 
avec plus de vigueur par fon fils Xerxès. 
Pendant que ce dernier en étoit le plus occupé, on avoit 
vu tout-à-coup à Suze deux Spartiates qui furent admis à 
- Y'audience du roi, mais qui refusèrent conftamment de fe 
profterner devant lui, comme faifoient les orientaux. *,, Roi 
, des Mèdes, lui dirent-ils, les Lacédémoniens mirent à 
3 mort, il y a quelques années, les ambatfadeurs de Darius, 
.» Jis doivent une fatisfaétion à la Perfe; nous venons vous 
5» offrir nos têtes.,, Ces deux Spartiates nommés Sperthias: 
& Bulis, apprenant que les dieux irrités du meurtre des am- 
baffadeurs Perfes, rejetoient les facrifices des Lacédémoniens, : 
s'étoient dévoués d'eux-mêmes pour le falut de leur patrie. 
Xerxès, étonné de leur fermeté, ne Îles étonna pas moins par 
fa réponfe: ,, Allez dire à Lacédémone, que, fi elle eft capa 
ble de violer le droit des gens, je ne le fuis pas de fuivre 
,» fn exemple, & que je n’expierai point, en vous ôtant la 
» vie, le crime dont elle s’eft fouilléc.,, + FER 
« , Quelque temps après, Xerxès étant à Sardes, on découvrit 
| # Environ une demi-lieues | 
: : * trois 
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trois efpions Athéniens, qui s’étoient glifés ‘dans l'armée des 
Perfes. Le roi, loin de les condamner au fupplice, leur per- 
mit de prendre à loMir un état exa@ de fes forces » il fe flat_ 
toit qu’à leur retour les Grecs ne tarderoient pas à fe ranger 
fous fon obéiflance. Maïs leur récit ne fervit qu’à confirmer 
tes Lacédémoniens & les Athéniens dans la réfolution qu'ils 
avoient prife de former une ligue générale des peuples de.la 
Grèce. Ils affemblèrent une diète à l'ifthme de Corinthe : 
leurs députés couroient de ville en ville, & tâchoient de ré. 
pandre l’ardeër dont ils étoient animés. La Pythie de Del- 

ephes, fans cefle interrogée, fans ceffe entourée de préfens, 
cherchant à concilier l'honneur de fon miniftère avec les 
vues intéreffées des prêtres, avec les vues fecrètes de ceux 
qui la confultoient ; tantôt exhortoit les peuples à refter dans 
l'inaétion ; tantôt augmentoit leurs alarmes, par les malheurs 
qu'elle annonçoit, & leur incertitude, par l'impénétrabilité de ” 
{es réponfes. | : Ê 

On preffa les Argiens d'entrer dans la confédération. Six 
mille de leurs foldats, parmi lefquels fe trouvoit l'élite de leur 
jeunefle, venoient de périr dans une expédition que Cléo. 

. mène, roi de Lacédémone, avoit faite en Argolide, Epuifés 

Par cette perte, ils avoient obtenu un oracle qui leur défendoit 

de prendre les armes : ils demandèrent enfüuite de commander 

une partie de l’armée des Grecs ; &, s'étant plaints d'un refus 

auquel ils s'attendoient, ils refèrent tranquilles, & finirent 

par entretenir des intelligences fecrètes avec Xerxès. _ 
… On avoit fondé de plus juftes efpérances fur le fecours de 

Gélon, roi de Syracufe. ‘Ce prince, par fes victoires & par 
fes talens, venoit de foumettre plufieurs colonies Grecques,: 

qui devoient naturellement courir à la défenfe de leur métro- : 
pole. Les députés de Lacédémone & d'Athènes admis en’ 
fa préfence, le Spartiate Syagrus porta la parole ; &, après 
avoir dit un mot des forces & des projets de Xerxès, il fe: 

Contenta de repréfenter à Gélon que la ruine de la Grèce en- 

traïneroit celle de la Sicile. 

Le roi répondit avec émotion, que dans fes guerres contre 
les Carthaginois, & dans d’autres occafions, il avoit imploré 
l'affiflance des puiffances alliées, fans l'obtenir ; que le danger 
feul les forçoit maintenant à recourir à lui ; qu’oubliant néan. 
moins ces juftes fujets de plainte, il étoit prêt à fournir 200 
galères, 20,000 hommes péfamment armés, 4000 cavaliers; 
2000 archers, & autant de frondeurs. »» Je m'engage de’ 
» plus, ajouta-t-il, à procurer les vivres néceflaires à toute: 
» l'armée, pendant le temps de la guerre ; mais j'exige une: 


. 62 Cons 
He , % : .. » 


£4 INTRODUCTION 


», Condition ; c'eft d’être nommé généraliflime des troupes de 
» terre & de mer.,, 

5» Oh! combien gémiroit l'ombre d'Agamemnon, reprit 
» vivement Syagrus, fi elle apprenoit que jes Lacédémoniens 
,» ont été dépouillés, par: Gélon & par les Syracufains, de 
3» l'honneur de commander les armées ! Non, jamais Sparte 
» Me vous cèdera cette prérogative. Si vous voulez fecourir 
5» Ja Grèce, c'eft demous que vous prendrez l'ordre ; fi vous 
3» prétendez le donner, gardez vos foldats. ‘Syagrus, répondit 
; tranquillement le roi, je me fouviens que lesdiens de l'hof- 
» pitalité nous uniflent ; fouvenez-vous, de votre côté, que 
» les paroles outrageantes ne fervent qu'à: aigrir les efprits. 
»» La fierté de votre réponfe ne me fera pas‘fortir des bornes 
5 de la modération ; & quoique, par ma puiffance, j'aie plus 
, de droit que vous au commandement général, je vous pro- 
3» pofe de le partager. Choifflez, ou celui de l'armée de 
terre, ou celui de la flotte : je prendrai l'autre. ,, 

“ Ce n'elt pas un général, reprit aufitôt l’ambaffadeur 
» Athénien, ce font des troupes que les Grecs demandent. 
x» J'ai gardé le filence fur vos premières prétentions. C'étoit 
à Syagrus de les détruire: mais je déclare que fi les Lacé- 
> démoniens cédent une partie du commandement, elle nous 
» eft dévolue de droit. ,, 

À ces mots, Gélon congédia les ambaffadeurs, & ne tarda 
pas à faire partir pour Delphes un nommé Cadmus, avec 
ordre d'attendre dans ce lieu l'évènement du combat; de fe 
retirer, fi les Grecs étoient vainqueurs ; & s'ils étoient vain- 
cus, d'offrir à Xerxès l'hommage de fa couronne, accompagné 
de riches préfens. 

La plupart des négociations qu’entamèrent les villes con- 
fédérées, n’eurent pas un fuccès plus heureux. Les habitans 
de Crète confultèrent l'oracle, qui leur ordonna de ne pas fe 
mèler des affaires de la Grèce. Ceux de Corcyre armérent 
€o galères, leur enjoignirent de refter paifiblemernt fur les 
cûtes méridionales du Péloponèfe, & de fe déclarer enfuite 
pour les vainqueurs. : 

Enfin les Theffaliens que le crédit de plufieurs de leurs 
chets avoit jufqu’alors engagés dans le parti des Mèdes, figni- 
fiérent à la diète qu'ils étoient prêts à garder le pafflage du 
mont Olympe, qui conduit de la Macédoine inférieure en 
Thetfalie, H les autres Grecs vouloient feconder leurs efforts. 
On fit auflitôt partir 10,000 hommes, fous la conduite 
d'Evénète de Lacédémone, & de Thémiftôcle d'Athènes ; ils 
arrivèrent fur les bords du Pénée, & campèrent avec la cava- 
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krie Theffalienne à l'entrée de la vallée de Tempé : mais, 
quelques jours après, ayant appris que l’armée Perfanne 
pouvoit pénétrer en Theflalie par un chemin plus facile, & 
des députés d'Alexandre, roi de Macédoine, les ayant avertis 
du danger de leur poñtion, ils fe retirèrent vers l'ifhme de 
Corinthe ; & les Theflaliens réfolurent de faire Jeur accom- 
modement avec les Perfes. 
- Î ne reftoit donc plus pour la défenfe de la Grèce, qu'un 
petit nombre de peuples & de villes. Thémiftocle étoit l'ame 
«de leurs confeils, & relevoit leurs efpérances ; employant tour- 
ä-tour la perfuafion & l’adreffe, la prudence & l'aétivité, en. 
traînant tous les efprits, moins par la force de fon éloquence, 
que par celle de fon caraëtère ; toujours entraîné lui-même 
7 par un génie que l'art n'avoit point cultivé, & que la nature 
avoit deitiné à gouverner les hommes & les évènemens: 
efpèce d’inftinét, dont les infpirations fubites lui dévoiloient 
dans l'avenir & dans le préfent, ce qu'il devoit efpérer ou 
craindre. 

Depuis quelques années, il prévoyoit que la bataille de 

rathon n’étoit que le prélude des guerres dont les Grecs 
étoient menacés; qu'ils n’avoient jamais été plus en danger 
que depuis leur viétoire; que, pour leur conferver la fnpério- 
rité qu’ils avoient acquife, il faloit abandonner les voies qui 
l'avoient procurée ; qu’ils feroient toujours maîtres du con- 
tinent, s'ils pouvoient l'être de la mer; qu'enfin viendroit un 
temps où leur falut dépendroit de celui d'Athènes, & celui 
d'Athènes du nombre de fes vaifleaux. 

D'après ces réflexions, auffi neuves qu’importantes, il avoit 
entrepris de changer les idées des Athéniens, & de tourner 
leurs vues du côté de la marine. Deux circonftances le mirent 
en état d'exécuter fon plan. Les Athéniens faifoient la guerre 
aux habitans de l'ile d’Egine ; ils devoient fe partager des 
fommes confidérables, qui provenoient de leurs mines d'ar- 

“ gent. I leur perfuada de renoncer à cette diftribution, & de 
Conftruire deux cents galères, foit Pour attaquer aétuellement 
les Eginètes, foit pour fe défendre un jour contre les Perfes : 
elles étoient dans les wyts de l’Attique, lors de l’invalon de 
Xerxès. à 

Pendant que ce prince continuoit fa marche, il fut réfolu 
dans la diète de l'ifthme, qu'un Corps de troupes, fous Ja con- 
duite de Léonidas, roi de Sparte, s'empareroit du paflage‘des 
Thermopyles, fitué entre la Thefalie & la Locride; que 
l'armée navale des Grecs attendroit celle des Perfes aux pa- 
rages voifins, dans un détroit formé par les côtes de Thefalie, 
& par celles de l'Eubée, 
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Les Athéniens qui devoient armer 127 galères, prétèn- 
"*"doïent avoir plus de droit au commandement de la flotte, que 
les Lacédémoniens qui n’en fournitloient quedix. Mais, voyant , 
que les alliés menaçoient de fe retirer, s'its n’obéifloient pas 
à un Spartiate, ils fe défiftèrent de leur prétention. Eurybiade: 
fut élu général: il eut fous lui Thémiltocle & les chefs des” 
autres nations. Le 
Les 280 vaifleaux qui devoient compofer la flotte, fe réu-* 
. nirent fur la côte feptentrionale de l'Eubée, auprès d’un en- 
* droit nommé Artémifium. | Ë, 
Léonidas, en apprenant le choix de la diète prévit fa def 
tinée, & s’y foumit avec cette grandeur d’ame qui caractéri-. 
foit alors fa nation: il ne prit pour l'accompagner, que 300 
Spartiates qui l'égaloient en courage; & dont il connoifloit 
les fentimens. Les Ephores lui ayant repréfenté qu'un fi 
petit nombre de foïdats ne pouvoit lui fuffire : ,, Jls font bien. 
» peu, répondit-il, pour arrêter l'ennemi ; mais ils ne font. 
, que trop, pour l’objet qu'ils fe propofent. Et quel eft donc 
3» Cet objet, demandérent les Ephores ? Notre devoir, répli- 
‘2 qua-t-il, eft de défendre le paffage ; notre réfolution, d'y 
31 périr. Trois cents viétimes fuffifent à l'honneur de Sparte. 
3» Elle feroit perdue fans reflource, fi elle me confioit tous fes 
.»» guerriers ; Car je ne préfume pas qu’un feul d'entre euxofät 
>» prendre la fuites, - 
Quelques jours après, on vit à Lacédémone un fpettacle 
qu’on ne péut fe rappeler fans émotion. Les compagnons de 
Léonidas honorèrent d'avance fon trépas & le leur, par un 
combat funèbre, auquel leurs pères & leurs mères afliftèrent: 
Cette cérémonie achevée, ils fortirent de la ville, fuivis de 
_ leurs parens & de leurs amis, dont ils reçurent les adieux 
éternels; & ce fut là que la femme de Léonidas lui ayant 
demandé fes dernières volontés: ,, fe vous fouhaite, lui dit- 
» il, un époux digne de vous, & des enfans qui lui rcf- 
»» femblent.,, 
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Combat des Thermopyles. 


Léonidas preffoit fa marche: il vouloit, par fon exemple, 
retenir dans le devoir, plufieurs villes prêtes à fe déclarer pour 
les Perfes: il pafla par les terres des T'hébains dont la foi étoit 
fufpc&te, & qui lui donnèrent néanmoins 400 hommes, avæ 
lefqucls il alla fe camper aux Thermopyles. | 

Bientôt arrivèrent fucceflivement 1000 foldats de Tégée & 
de Mantinée, 120 d'Orchomène, 1000 des autres villes de 
FArcadie, 400 de Curinthe, 200 de Phlionte, 80 de Mycènes, 
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o6 de Thcfpie, 1000 de la Phocide. La petite nation des 
- Locriens fe rendit au camp avec toutes fes forces. 
Ce détachement qui montoit à 7000 hommes environ”, 


_% Jevais mettre fous les yeux du le£teur les caleuls d'Hérodote, lib. 73 
‘tap. 202 ; de Paufanias, lib, 10, cap. 20, p. 845: de Diodore, lib. 11. p. 4 


Suivant Hérodote, Suivant Paufanias, Suivant Diodore. 
Troupes du Péloponèse. 

Spartiates . . . 300 | Spartiates . , , 300 

T'égéates . . : 500 | Lacédémoniens . . 700 

Mantinéens . . . 500 

Orchoméniens . . 120 





ÉSpartiates . ‘. . 300 
Em 2 
'Tégéates « « » 500 
#Mantinéens :. . 500 
:'Orchoméniens . . 120 
Arcadiens « . Ë Arcadiens . . 1000 


Corinthiens . . 400 
Phliontiens . . 20 | Autres nations 
Mycéniens +. .. 80 }du Péloponèfe 3000 


“ Corinthiens . + 400 
‘ Phiioutiens . . 200 
Mycéniens , . . 80 








Total. . Total + - 93100 Total . . . 4000 


+ 3100 
Autres © Nations de la Grèce. 
Thefpiens . . 700 Thefpiens ‘. . 700 Miléfiens . . 1000 
Thébains . , x 400 | Thébains . . . 400 | Théhains +. , 400. 


Phocéens . . ro000 | Phocéens, . . 1000 | Phocéens . , 1000 





- Eccriens-Opontiens.  { Locriens . . . 6ovo | Locriens . . . 1000 
me ——— ——— 

Total . . . 5200 Total . . . 21,200! Total . . . 7400 
—_—— —— rs 


Ainf, felon Hérodote, les villes du Péloponèfe fournirent 3100 foldats ; 
les Thefpiens 700; les Thébains 400; les Phocéens 1000; total 5209, fans 

* compter les Locriens-Opontiens, qui marchèrent en corps, 

“+ Paufanias fuit pour les autres nations le calcul d'Hérodote, & conjeéture 
que les Locriens étoient au nombre de 6000; ce qui donne pour le total 
31,200 hommes. 

Suivant Diodore, Léonidas fe rendit aux T'hermopyles à la tête de 4000 
hommes, parmi lefquels étoient 300 Spartiates & 700 Lacédémoniens. Lt 
ajoute que ce corps fut bientôt renforcé de 1000 Miléliens, de 400 Thé- 
bains, de 1000 Locriens, & d’un nombre prefque égal de Phocéens; total 
7400 hommes. D'un autre côté, Juitin & d’autres auteurs, difent que 
Léonidas n’avoit que 4000 hommes, 

Ces incertitudes difparoïîtroient peut-être, fi nous avions toutes les in- 
fcriptions qui furent gravées après la bataille, fur cinq colonnes placées aux 
Thermopyles. Nous avons encore celle du devin Mégiftias; mais elle ne 
fournit aucune lumière. On avoit confacré les autres aux foldats de diff£. 
rentes nations. Sur celle des Spartiates, il eft dit qu'ils étoicnt 300; {ur 

. une autre, on annonce que 4000 foldats du Péloponèfe avoient combattu 
contre 4,000,000 de Perfis.  Celledes Locriens eft citée par Strabon, qui 
ne la rapporte point. Le nombre de leurs foldats devoit s’y trouver. Nous 
n'avons pas la dernière, qui, fans doute, étoit pour les Thelpiens; car 
elle ne pouvoit regarder ni les Phocéens qui ne combattirent pas, ni les 
Fhébains qui s'étoient rängés du parti de Xcrxès, lorfqu'on drefla ces 

::momumens: 

Voici maintenant quelques réflexions pour concilier les calculs précédens. 

19. left clair que Juftin s'en eft rapporté uniquement à l'infeription 
dreflée en l'honneur des peuples du Péloponèie, lorfquil n'a donné que 
4000 hommes à Léonidas, 

G4 2°, Hérodote 
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devoit être fuivi de l'armée des Grecs. Les Lacédémoniens . 

étoient retenus chez eux par une fête ; les autres alliés fe 

préparoient à.la folennité des jeux olympiques: les uns & 
" 


2°. Hérodote ne fixe pas le nombre des Locriens. Ce n’eft que par une 
légère conjeéture, que Paufanias le porte à 6000. On peut lui oppofer d'a- 
bord Strabon, qui dit poñtivement que Léonidas n’avoit reçu des peuples 
voifins qu’une petite quantité de foldats ; enfuite Diodore de Sicile, qui, 
dans fon calcul, n'admet que 1000 Locriens. ‘ 

3% Dans l'énumérafion de ces troupes,. Diodore a omis les Thefpiens; 
quoiqu'il en fafñle mention dans le cours .de f narration. Au lieu des 
Thefpiens, il a compté 1000 Miléfiens. On ne congeit, dans le continent 
de la Grèce, aucun peuple qui ait porté ce.nom. Paulmier a penfé qu'il 
falloit fubftituer le nom de Maliens à celui: de Miléfiens. Ces Maliens 
s'étoient d’abord foumis äeXerxès ; &, comme on ferait. étonné de les voir 
réunis avec les Grecs, Paufmier fhppofe, d’après un pañlige d'Hérodote, 
qu’ils ne fe déclarèrent ouvertement pour les Perfes, qu'après le combat 
des Thermopyles. Cependant, ren à préfumer qu'habitant un pays 
ouvert, ils euflent ofé prendre les armes contre une nation puiflante, à 
laquelle ils avoient fait ferment d'obéir? Il eft beaucoup plus vraifemblable 
que, dans l'affaire des Thermopyles, ils ne fournirent des fecours, ni aux 
Grecs, ni aux Perfes; & qu'après le combat, ils joignirent quelques 
vaifleaux à la flotte de ces derniers. De quelque manière que l'erreur fe 
foit gliflée dans le texte de Diodore, je fuis porté à croire qu’au lieu de 
3000 Miléliens, il faut lire 700 Thefpiens. 

4°. Diodore joint 700 Lacédémoniens aux 300 Spartiates ; & fon té- 
moignage eft clairement confirmé par celui d’Efocrate. Hérodote n'en 
parle pas, peut-être parce qu'ils ne partirent qu'après Léonidas, Je crois 
devoir les admettre. Outre l'autonté de Diodore & d'Ifocrate, les Spar- 
tiates ne forioient guère, fans être accompagnés d’un corps de Lacédémo- 
miens. De plus, 1} eit certain que ceux du Péloponèfe fournirent” 400œ 
hommes : ce nombre étoit clairement exprimé dans Pinfcription placée fur 
leurs tombeaux; & cependant Hérodote n’en compte que 3100, parce qu'il 
n'a pas cru devoir faire mention des 700 Lacédémoniens, qui, {uivant les 
apparences, vinrent joindre Lépnidas aux T'hermopyles. . : 

D'après ces remarques, donnons un réfultat. Hérodote porte le nombre 
des combattans à 5200. Ajoutans d’une part 700 Lacédémoniens, & de 
l'autre, les Locriens dont il n’a pas fpécifié le nombre, & que Diodore ne 
fait monter qu'à 1000, nous aurons 6900 hommes. - 

Paufanias compte 11,200 hommes. Ajoutons les 700 Lacédémoniens 
qu'il a omis, à l'exemple d'Hérodote, &nous aurons 11,400 honnnes. Ré- 
duifons avec Dicdore les 6000 Locriens à r000, & nous aurons pour le 
total 6900 honmes. ? : 

Le calcul dé Diodore nous donne 7400 hommes. Si nous changeons les 
1000 Miléens en°700 Thefpiens, nous aurons 7100 hommes: ainf, on 
peut dire en général que Léonidas avoit avec lui environ 7000 hommes, 

Ë paroit, par Hérodote, que les Spartiates étoient, fuivant l'ufage, ac- 
compagnés d'Ilotes, Les anciens auteurs ne les ont pas compris dans 
leurs calculs ; peut-être ne pafloient-ils pas le nombre de 300. 

uand Léonidas apprit qu’il alloit être tournés il renvoya la plus grande 
parue de Jes troupes ; il ne garda que les Spartiates, les Thefpiens & les 
Fhébains; ce qui faifoit un fonds de 1400 hommes: mais la plupart 
avoient péri dans les premieres attaques ; &, fl nous en croyons Diodore, 
Léonidas n'.veit plus que 500 foldats, quand il prit le parti d'attaquer le 

camp des Purits. 
les 
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Yes autres crôyoïent que Xérxès étoit encoré loin des Ther- 
.:.môpyles. !. = 


"Ce pas eft l'unigte voie par laquelle une armée pile pé- 


….nétrer de la Theffalie dans la Locride, la Phocide, la Béotie, 


VAttique &:les régions voifines. : If faut en donner ici une 
defcription fuccinte, ©" * LA sl É 
“En partant de la Phocidg-pour fe rendre en Thefflie, on 
Pal par le petit pays des:Locriens, & l'on arrive au bourg 
d'Alpénus, fitué fur la:me#.. Comme il eft à la tête du détroit, 

où l'a fortifié dansces dertiiers temps: 

4e chemin n'offre d'abord que la largeur néceffaire pour le 
palige d’un chariot : il fe”profonge enluite entre des marais 
que forment les eaux de la mer, & des rochers prefque inac- 
ceffibles qui terminent la chaîne dés montagnes connues fous 


: Jéfnom d'Œta.. à 


A peine eft-on forti d'Alpénus, que l’on trouve à gauche 


‘: une pierre confacrée à Hercule Mélampyge ; &’c’eft 1à qu'a- 


-boutit un fentier qui conduit au haut de la montagne. J'en 


“ parlerai bientôt, 


Plus loin, on traverfe un courant d'eaux chaudes, qui ont 


+ fait donner à cet endroit le nom des T'hermopyles. 


Tout auprès eft le bourg d'Anthéla : on diftingue, dans la 


- plaine qui lentoure, une petite colline & un temple de Cérès, : 


D 


“:oùf%es Amphyctyons tiennent tous les ans une de leurs af 
:, femblées. 


Au’ fortir de la plaine, on trouve un chemin, où plutôt 


.une chauffée qui n'a que 7 à 8 pieds de large. Ce point eft à 


‘ remarquer. Les Phocéens.y conftruifirent autrefois un mur, 


pour fe garantir des incurfions des Theffaliens. 

Après avoir paffé le Phœnix, dont les eaux finiffent par fe 
mêler avec celles de l'Afopus, qui fort d'une vallée voifine, 
on rencontre un dernier défilé, dont la largeur eft d’un demi- 
plèthre*. 

La voie s'élargit énfuite jufqu’à la Thrachinie, qui tire 
fon nom de ja ville de Trachis, & qui eft habitée par les 
Mäliens. Ce pays préfente de grandes plaines arrofées par le 
Sperchius & par d'autres rivières. À left de Trachis eft 
maintenant la ville d'Héraclée, qui n’exiftoit pas du temps 
de Xerxès. 

Tout le détroit, depuis le défilé qui eft en avant d’Alpénus, 
jufqu’a celui qui eft au:delà du Phœnix, peut avoir 48 ftades 
de longt. Sa largeur varie prefque à chaque pas; mais par- 
tout on a, d'un côté, des montagnes efcarpées, & de l'autre, 


# Sept à huit toifes, + Environ deux lieues, 
la 
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la mer ou des: marais impénétrables : Je chemin eft fouvent 
détruit par des torrens, ou par des eaux ftagnantes. 

Léonidas plaça fon armée auprès d'Anthéla, rétablit le 
mur des Phocéens, & jeta en avant quelqwes troupes pour en 
défendre les approches. . Maïs il ne fuffifoit pas de garder le 
paffage qui eft au pié de la montagne: il exiftoit fur la mon 
tagne même, un fenticr qui commençoit à. la plaine de Tra. 
chis, & qui, après différens détours, aboutifloit auprès du 
bourg d’Alpénus.’ Léonidas en confia te défenfe aux mille 
Phocéens qu'il avoit avec lui, & qui allèrent fe placer fur les 
hauteurs du mont Œta. ne . 

Ces difpofitions étoient à peine achevées, que lon vit 
l’armée de Xerxës fe répandre dans la Frachinie, & couvrir 
k plaine d'un nombre infini de tentes. À cet afpeét, les 
Grecs délibérèrent fur Le parti qu'ils avoient à prendre. La 

lupart des chefs propoloient de fe retirer à l’ifthme; mais, 
Pr ayant rejeté cet avis, on: fe contenta de faire partir 
des couriers, pour prefler le fecours des villes alliées. 

Alors parut un cavalier Perfe, envoyé par Xerxès pour re- 
connoître les ennemis. Le poîte avancé des Grecs étoit, ce 
jour-la, compofé des Spartiates: les uns s’exertoient à la 
lutte ; les autres peignoient leur chevelure: car leur premier 
foin dans ces fortes de dangers, eft de parer leurs têtes. Le 
cavalier eut le loïfir d'en approcher, de les compter, dè fe 
retirer fans qu'on daignât prendre garde à lui, Comme le 
mur lui déroboit la vue du refle de l’armée, il ne rendit compte 
à Xerxès, que des trois cents hommes qu'il avoit vus à l’entrée 
du défilé. 

Le roi étonné de la tranquillité des Lacédémoniens, at. 
tendit quelques jours pour leur laiffer le temps de la réflexion. 
Le cinquième il écrivit à Léonidas: ,, Si tu veux te fou- 
“ mettre, je te donnerai l'empire de la Grèce, Léonidas 
répondit: ‘ J'aime mieux mourir pour ma patrie que de l’affer- 

.“vir.,, Une feconde lettre du roi ne contenoit que ces mots : 
>» Rends-moi tes armes.,,  Léonidas écrivit au-deffous : 
3» Viens les prendre.,, . : 

Xerxès outré de colère, fait marcher les Mèdes & les 
Cifiens, avec ordre de prendre ces hommes en vie, & de les 
lui amener fur-le-champ, Quelques foldats courent à Léoni- 
das, & lui difent: ‘ Les Perfes font près de nous. Il 
‘“ répond froidement : Dites plutôt que nous fommes près 
“ d'eux.,, Auffitôt il fort du retranchement, avec l'élite de 
fes troupes, & donne le fignal du combat. Les Mèdes 
s'avancent en fureur: leurs premiers rangs tombent percés 
de coups ; ceux qui les reinplacent éprouvent le même fort. 

Les 
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"Les Grecs preffés les uns contre les aûtres, & couverts de 
grands boucliers, . pese un front hériflé de longues 
piques. De nouvelles troupes fe fuccèdent vainement pour 
lesrompre. Après plufieurs attaques infruétueufes, la ter- 
reur s'empare des Mèdes ; ils fuient, &'font relevés par le 
‘tvrps des 10,000 Immèrtels que commandoit Hydarnès: 
L'action devint alors plus meurtrière. : La valeur étoit peut- 
être égale de part &'d'autre ; mais les Grecs avoient pour 
eux l'avantage des lieux, & la fupériorité des armes, Les 
iplques des Perfes étoient trop courtes, & leurs boucliers trop 

tits: ils perdirent beaucoup de monde ; & Xerxès, témoin 
de ur fuite, s'élança, dit-on, plus d’une fois de fon trône, 
‘& craignit pour fon armée. 
*: Le lendemain le combat recommença, :mais avec fi peu de 
fccès de la part des Perfes, que Xorxès défefpéroit de forcer 
le paflage. L’inquiétude & la honte agitoient fon ame 
“orgueilleufe & pufillanime, lorfqu'’un habitant de ces cantons, 
nommé Ffialtès, vint lui découvrir-le fentier fatal, par lequel 
“où pouvoit tourner les Grecs. Xerxès tranfporté, de joie, 
détacha auflitôt Hydarnës, avec le corps des Immortels. 
Epialtès leur fert de guide : ils partent au commencement de 
la nuit ; ils pénètrent le bois de chènes dont les flancs de ces 
montagnes font couverts, & parviennent vers les. lieux où 
Léonidas avoit placé un détachement de fon armée. 

Hydarnès le prit pour un corps de Spartiates; mais rafluré 
par Épialtès, qui reconnut les Phocéens, il fe préparoit au 
combat, lorfqu’il vit ces derniers, après une légère défenfe, 
fe réfugier fur les hauteurs voifines. Les Perfes continuèrent 
leur route. 

Pendant la nuit, Léonidas avoit été inftruit de leur projet, 
par des transfuges échappés du camp de Xerxès; &, le lende- 
main matin, il le fut de leurs fuccès, par des fentinelles ac- 
courues du haut de la montagne. A cette terrible nouvelle, 
les chefs des Grecs s'aflemblèrent. Comme les uns étoient 
d'avis de s'éloigner des T'hermopyles, les autres d'y refter, 
Léonidas les conjura de fe réferver pour des temps plus heu- 
reux, & déclara que, quant à lui & à fes compagnons, il ne 
leur étoit pas permis de quitter un poite que Sparte leur ävoit 
confié. Les Thefpiens proteftèrent qu’ils n’abandonneroient 
point les Spartiates; les 400 Thébains, foit de gré, foit de 
force, prirent le même parti; le refte de l'armée eut le temps 
de fortir du défilé. 

Cependant ce général fe difpofoit à la plus hardie des entre- 
prifes: ,, Ce n’eft point ici, dit-il à fes compagnons, quenous 
» devons combattre: il faut marcher à la tente de Xerxès, 
- » l'immoler, 


82 INTRODUCTION 


> l'immoler, ou périr au milieu de fon camp.,, Ses foldats 
ne répondirent que par un cri de joie. Jlleur fait prendre 
un repas frugal, en ajoutant: ,, Nous eh prendrons bientôt 
> un autre chez Pluton.,, Toutes fes paroles laïlloïent une 
impreflion profonde dans les efprits. Près d'attaquer l'ennemi, 
il eft ému fur le fort de deux Spartiates qui lui étoient unis par 
le fang & par l'amitié : il danneau premier.une lettre, au fecund, 
une commiffion, fecrèté pour les magitrats de Lacédémone. 
3 Nous ne fommes pas ici, lui. difent-ils, pour porter des 
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3 ordres, maïs pour Sômbattre 55 &, fans attendre {a répone, 
ils vont fe pla Er steps Jes rangs qu'on leur avoit affignés. 


. Au milieu la nuit, les Grecs, Léonidas à leur tête, for- 
tent du défilé, avancent à pas redaublés dans la plaine, ren 
verfent les poîtes avancés; & pénètrent dans la tente de Xerxès 

ui avoit déjà pris la fuite: ils entrent dans les tentes voifines, 
£ répandent dans le camp, & fe raffafient de carnage. La ter. 
reur qu’ils infpirent, fe reproduit à châque pas, à chaque 
inftant, avec des circonftançes plus. effrayantes. "@es bruits 
fourds, des cris affreux annoncent que les troupes d'Hydarnès 
font détruites; que toute l’armée le fera bientôt par les forces 
réunies de la Grèce. Les plus courageux des Perfes ne 
pouvant entendre la voix de leurs généraux, ne fachant où 
porter leurs pas, où diriger leurscoups, fe jetoient au hafard 
dans la mêlée, & périlloient par les mäins les uns des autres; 
lorfque les premiers rayons du foleil offrirent à Jeurs yeux le 
petit nombre des vainqueurs. [ls fe forment auflitôt, & atta. 
quent les Grecs de toutes parts.  Léonidas tombe: fous une 
gréle de traits. L'honneur d'enlever fon corps, engage un com- 
bat terrible entre fes compagnons, & les troupes les plus aguer 
ries de l’armée Perfanne. Deux frères de Xerxès, quantité de 
Perfes, plufieurs Spartiates y perdirent la vie. À la fin, les 
Grecs, quoique épuifés & affoiblis par leurs pertes, enlèvent 
leur général, repouffent quatre fois l'ennemi dans leur retraite ; 
&, après avoir gagné le défilé, franchiffent le retranchement, 
& vont fe placer fur la petite colline qui eft auprès d'Anthéla: 
ils s'y défendirent encore quelques momens, & contre les 
troupes qui les fuivaient, & contre elles qu'Hydarnès ame- 
noit de l’autre côté du détroit. | DRE 

Pardonnez, ombres généreufes, à la foibleffe de mes ex- 
preflions. Je vous offrois nn plus digne hommage, lorfque je 
vilitois cette colline où vous rendîtes les derniers foupirs ; 
Jorfque, appuyé fur un de vos tombeaux, j’arrofois de mes lar- 
mes les lieux teints de votre fang. Après tout, que pourroit 
ajouter léloquence à ce facrifice fi grand & fi extraordinaire ? 
Votre mémoire fubfiftera plus longtemps que l'empire ee. 
Perles 
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Perfes auquel vous avez réfiflé ; &, jufqu’à la fin des fiècles, 
votre exemple produira; dans les cœurs qui chériffent leur 
patrie, le recueillement ou l’enthoufiafme de l'adrüiration. 
“Avant que la@jon fût terminée, quelques T'hébains, à ce 
qu'on prétend, fe rendirent aux Perfes,": Les Thefpiens par- 
tagèrent les exploits & la déftinée des Spartiates ;. & cepen- 
dant la gloire des Spartiates a prefque éclip{é celle des T hef- 
pièns. Parmi les caufes qui ont influé fur l'opinion publi- 
qué, on doit obferver que la réfolution de périr aux Thermo- 
pyies fut dans les premiers un projet conçu, arrêté & fuivi 
* aÿec autant de fang-froid que de cenftance ; audieu que dans 
‘es feconds, ce ne fut qu'une faillie de bravoure & de vertu, 
“citée par l'exemple. Les Thefpiens ne s’élèvèrent au- 
fus des autres hommes, que parce que les Spartiates s'étoient 
élevés au-deflus d'eux-mêmes, LEE DE 
‘Lacédémone s'énorgueillit de la perte de Îes guerriers. 
Tout ce qui les concerne, infpire de l’intérêt, Pendant 
Qu'ils étoient aux Thermopyles, un T'rachinien voulant leur 
donner une haute idée de l’armée de Xerxès, leur difoit que 
K nombre de leurs traits fuffiroit pour. obfcurcir le foleil. 
Tant mieux, répondit le Spartiate Diénécès ; nous combat 
trons à l'ombre. Un autre, envoyé par Léonidas à Lacédé… 
mone, étôit détenu au bourg d’Apénus, par une fluxion fur 
les yeux. On vint lui dire que le détachement d'Hydarnès 
étoit defcendu de la montagne, & pénétroit dans le défilé : 
il prend aufitôt. fes armes, ordonne à fon efclave de le con- 
‘duire à l'ennemi, l'attaque au hafard, & reçoit la mort qu'il 
en attendoit. 

Deux autres, également abfens par ordre du général, furent 

foupçonnés, à leur retour, de n'avoir pas fait tous leurs efforts 
our fe trouver au combat, Ce doute les couvrit d'infamic.. 
Fin s'arracha la vie ; l'autre n’eut d'autre reffource que de la 
perdre quelque temps après à la bataille de Platée. 

Le dévouement de Léonidas & de fes compagnons, pro- 
duifit plus d'effet que la viétoire la plus brillante: il apprit- 
aux Grecs le fecret de leurs forces, aux Perfes celui de leur 
foiblefe. Xerxès, effrayé d’avoir une fi grande quantité 
d'hommes,. & 11 peu de foldats, ne le fut pas moins d’ap- 
prendre que la Grèce renfermoit dans fon fein, une multitude 
de défenfcurs auffi intrépides que Les T'hefpiens, & huit mille 
Spartiates femblables à ceux qui venoient de périr. D'un 
autre côté,. l'étonnement, dont ces derniers remplirent ke 
Grecs, fe changea bientot en un défir violent de les imiter. 
L’ambition de la gloire, l'amour de la patrie, toutes Les vertus 
furent portées au plus haut degré, & les ames à une élévation 

juf- 
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jufqu’alors inconnue,  C'eft là le temps des grandes chofes ; 
& ce n'eft pas celui qu’il faut choifir pour donner des fers à 
des peuples animés de fi nobles fentimens, 

‘Pendant que Xerxès étoit aux Thermopyles, fon armée 

navale, après avoir effuyé, fur les côtes de la Magnéfie, une 
tempête qui fit périr 400 galères & quantité de vaiffeaux de 
charge, avoit coñtinué fa route, & mouilloit auprès de la 
ville d'Aphètes, en préfénce & feulement à 8o flades de celle 
des Grecs, chargée de défendre le pañlage qui eft entre l'Eubée 
& la terre ferme. ‘Ici, quoique avec quelqués différences 
dans le fuccès, fe renouvelèrent, dans l'attaque & dans la dé- 
fenfe, plufieurs des circonftances qui précédèrent & accom- 
pagnèrent le combat des T'hermopyles. 
. Les Grecs, à l'approche de la flotte “ennemie, réfolurent 
d'abandonner le détroit ; : mais Thémiftocle, lès y retint, 
Deux cents vaifleaux Perfes tournèrent l’île d'Eubée, & al- 
loient envelopper les Grecs, lorfqu'une nouvelle tempête les 
brifa contre des écueils. Pendant trois jours, il fe donna 
plufieurs combats où les Grecs eurent : prefque toujours 
l'avantage. Ils apprirent enfin que le pas des T'hermopyles 
étoit forcé ; & dès ce moment, ils fe retirèrent à l'île de 
Salamine. : 

Dans cette retraite, T'hémiftocle parcourut les: rivages où 
des fources d’eau pouvoient attirer l'équipage des vailleaux 
ennemis: il y laïfla des infcriptions adreffées aux Ioniens qui 
étoient dans l'armée de Xerxès ; il leur rappeloit qu'ils def- 
cendoient de ces Grecs, contre lefquels ils portoient aétuelle- 
ment les armes. Son projet étoit de les engager à quitter le 
parti de ce prince, ou du moins à les lui rendre fufpets. 

Cependant l’armée des Grecs s’étoit placée à l'iflhme de 
Corinthe, & ne fongeoit plus qu’à difputer l'entrée du Pélo- 
ponèle. Ce projet déconcertoit les vues des Athéniens, qui, 
jufqu’alors, s'étoient flattés que la Béotie, & non l’Attique, 
feroit le théatre de la guerre.  Abandonnés de leurs alliés, ils 
fe feroient peut-être abandonnés eux-mêmes. Mais Thé- 
miftocle, qui prévoyoit tout fans rien craindre, comme il pré-. 
venoit tout fans rien hafarder, avoit pris de fi juftes mefures, 
que cet évènement même ne fervit qu’à juftifier le fyftème 
de défenfe qu’il avoit conçu dès le commencement de Ja 
guerre Médique. 

En public, en partieulier, il repréfentoit aux Athéniens 
qu'il étoit temps de quitter des lieux que la colère célefte 
livroit à la fureur des Perfes ; que la flotte leur offroit un 
alÿle afluré ; qu’ils trouveroient une nouvelle patrie, par-tout 
où ils pourraient conferver leur liberté : il appuyoit ces dif 
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ts par des oracles qu’il avoit obtenus de la Pythie ; &, 
igrlque le peuple fut aflemblé, un incident ménagé par Thé- 
mifocle, acheva de le déterminer. Des prêtres annoncèrent 
‘que. le ferpent facrè que l’on nourrifloit dans le temple de 
Mimerve, venoit dé difparoître. La déefle abandonne ce 
féjour, s’écrièrent-ils ; que tardons-nous à la fuivre? Auf. 
tôt le. peuple confirma ce décret propofé par Thémiftocle : 
#. Que la ville feroit mife fous la protection de Minerve ; 
# Que tous les habitans en état de porter les armes, pañle. 
:#-rgient fur les vaifleaux; que chaque particulier pourvoiroit 
* sr à la füreté de [a femme, de fes enfans & de fes efclaves. ,, 
, Le peuple étoit fi animé, qu'au fortir de l’aflemblée, il lapida 
SCyrfilus, qui avoit ofé propofer de fe foumettre aux Perfes, 
* &.fit fubir le même fupplice à la femme de cet orateur. 
.… L'exécution de ce décret offrit un fpeétacle attendriffant. 
Les habitans de l’Attique, obligés de quitter leurs foyers, 
: kurs campagnes, les temples de leurs dieux, les tombeaux de 
‘es pères, failoient retentir les plaines de cris lugubres. Les 
:#éillards, que leurs infirmités ne permettoient pas de tranf- 
potter, ne pouvoient s’arracher des bras de leur famille défo- 
lée; les hommes, en état de fervir la république, recevoient 
fur les rivages de la mer, les adieux & les pleurs de leurs 
femmes, de leurs enfans, & de ceux dont ils avoient reçu le 
jour : ils les faifoient embarquer à la hâte fur des vaifleaux 
qui devoient les conduire à Égine, à Trézène, à Salamine ; 
&äs fe rendoïent tout de fuite fur la flotte, portant en eux- 
* mêmes le poids d'une douleur qui n’attendoit que le moment 
de la vengeance. 

Xerxès fe difpofoit alors à fortir des T'hermopyles : la fuite 
de l’armée navale des Grecs lui avoit rendu tout fon orgueil ; 
il efpéroit trouver chez eux la terreur & le découragement 
que le moindre revers excitoit dans fon ame. Dans ces cir- 
conftances, quelques transfuges d'Arcadie fe rendirent à fon 
armée, & furent amenés en fa préfence. On leur demanda 
ce que faifoierit les peuples du Péloponèfe. ,, ls célèbrent 
» Les jeux olympiques, répondirent-ils, & font occupés à 
» diftribuer des couronnes aux vainqueurs.,, Un des chefs 
de l’armée s'étant écrié auflitôt: on nous mène donc contre 
des hommes qui ne combattent que pour la gloire? Xerkxès 
lui reprocha fa lâcheté ; &, regardant la fécurité des Grecs 
comme une infulte, il précipita fon départ. 

Il entra dans la Phocide. Les habitans réfolurent de.tout 
facrifier, plutôt que de trahir la caufe commune: les uns fe 
réfugièrent fur le mont Parnaffe; les autres, chez une nation 
voifine : leurs campagnes furent ravagées, & leurs villes dé- 

truites 
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truites par lé fer & par la damme. La Béotie fe ‘fotimit, 4 
l'exception de Platée & de Thefpies, qui furent ruinées de 
fond en comble. 2 

Après avoir dévafté l’Attique, Xerxès entra dans Athènes: 
il y trouva quelques malheureux vicillards qui attendoient la 
mort, & un petit nombre de citoyens, qui, fur la foi de quel- 
ques oracles mal interprétés, avoient réfolu de défendre la 

- Citadelle: ils repoufsèrent pendant plufieurs jours, les atta- 

: ques redoublées des affiégcans ; mais à la fin, les uns fe pré- 
cipitèrent du haut des murs ; les autres furent maffacrés dans 
les ficux faints, où ils avoient vainement cherché ‘un afyle. 
La ville fut livrée au pillage, & confumée par la flamme. 


Bataille de Salamine. 


© L'armée navale des Perfes mouilloit dans la rade de Pha- 
ère, à 20 ftades d'Athènes *; celle des Grecs, fur les côtes 
de Salamine. Cette ile, placée en face d'Eleufis, forme une 
affez grande baie où l'on pénètre par deux détroits; lun à 
l'eft, du côté de l’Attique ; l'autre à l'oueit, du côté de Mé- 
‘gare. Le premier, à l'entrée duquel ef la petite Île de Pfyt- 
talic, peut avoir en certains endroits, 7 à 8 ftades de larget, 
beaucoup plus en d’autres ; le fecond eft plus étroit. 
L'incendie d'Athènes fit une fi vive impreffion fur l’armée 
navale des Grecs, que la plupart réfolurent de fe rapprocher 
de Fifthme de Corinthe, où les troupes de terre s'étoient re- 
tranchées. Le départ fut fixé au lendemain. ? ; 
Pendant la nuitf, Thémiftocle fe rendit auprès d'Eury- 
biade, généralifime de la flotte: il lui repréfenta vivement, 
que fi, dans la confternation qui s’étoit emparée des foldats, il 
les conduifoit dans des lieux propres à favorifer leur défertion, 
fon autorité ne pouvant plus les retenir dans les vaifleaux, il 
fe trouveroit bientôt fans armée, & la Grèce fans défenfe. 
Eurybiade, frappé de cette réflexion, appela les généraux 
‘au confeil. Fous fe foulèvent contre la propofition de T'hé- 
miftocle ; tous, irrités de fon obitination, en viennent à des 
propos offenfans, à des menaces outrageantes. IL repoufloit 
ave£ fureur ces attaques indécentes & tumultueufes, lorfqu'ii 
vit le général Lacédémonien venir à lui la canne levée ; il 
s'arrête, & lui dit fans s’emouvoir: Frappe, mais écoute. Ce 
trait de grandeur étonne le Spartiate, fait régner le filence ; 
& Thémiftocle reprenant fa fupériorité, maisévitant de jeter le 
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le moindre foupçon fur la fidélité des chefs & des troupes, 
peint vivement les avantages du poite qu'ils occupoient, les 
dangers de celui qu'ils veulent prendre: ,, Ici, dit-il, refler- 
rés dans un détroit, nous oppoferons un front égal à celui 
de l'ennemi. Plus loin, la flotte innombrable des Perfes, 
ayant affez d’efpace pour fe déployer, nous enveloppera de 
» toutes parts. En combattant à Salamine, nous conferve- 
» tons cette Île où nous avons dépolé nos femmes & nos 
» enfans ; nous conferverons l'ile d'Egine & la ville de Mé- 
» gare, dont les habitans font entrés dans la confédération : 
» finous nous retirons à l’ifthme, nous perdrons ces places 
# importantes, & vous aurez à vous reprocher, Eurybiade, 
» d'avoir attiré l’ennemi fur les côtes du Péloponèle. ;, 

A ces mots, Adimante, chef des Corinthiens, partifan dé. 
claré de l'avis contraire, a, de nouveau, recours à l'infulte, 
» Eft ce à un homme, dit-il, aui n’a ni feu ni lieu, qu'il 
.» Convient de donner des lois à la Grèce? Que Thémiftocle 
n réferve fes contéils pour le temps où il pourra fe flatter 
‘# d'avoir une patrie. Eh quoi! s’écrie Thémiftocle, on 
\, oferoit, en préfence des-Grecs, nous faire un crime d’avoir 
» abandonné un vain amas de pierres, pour éviter l’efclavage! 
» Maïlheureux Adimante! Athènes eft détruite, mais les 
»"Athéniens exiftent ; ils ont une patrie mille fois plus 
» floriffante que la vôtre. Ce font ces deux cents vaifleaux 
» qui leur appartiennent, & que je commande : je les offre 
» €ncore; mais ils refleront en ces lieux. Si on refufe leur 
» fecours, tel Grec qui m'écoute, apprendra bicntôt que les 
» Athéniens pofsèdent une ville plus opulente, & des cam- 
#» pagnes plus fertiles que celles qu'ils ont perdues.,, Et 
‘adrelfant tout de fuite à Eurybiade :- ,, C'eft à vous mainte- 
» nant de choïfir entre l'honneur d'avoir fauvé la Grèce, & 
» la honte d’avoir caufé fa ruine. Je vous déclare feulement 
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5 qu'après votre départ, nous embarquerons nos femmes & 
“.#, nos-enfans, & que nous irons en Italie fonder une puiffance 
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“#» qui nous fut annoncée autrefois par les oracles. Quand 
» Vous aurez perdu des alliés tels que les Athéniens, vous 
» Vous fouviendrez peut-être des difcours de T'hémittocle.,, 

La fermeté du général Athénien en impofa tellemént, 
qu'Eurybiade ordonna que l’armée ne quitteroit point les 
rivages de Salamine. 

Les mêmes intérêts s'agitoient en même temps fur les deux 
flottes. Xerxès avoit convoqué fur un de fes vaifleaux, les 
chefs des divifions particulières dont fon armée navale étoit 

: Compôfée.  C'étoient les rois de Sidoni, de Tyr, de Cilicie, 
de Chypre, & quantité d’autres petits fouverains ou defpotes, 
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dépendans & tributaires de la Perfe. Dans cette aflembléé 
auguite parut auffi Artémife, reine d'Halicarnafle & de quel- 
ques îles voifines ; princeffe qu'aucun des autres généraux ne 
furpatfoit en courage, & n’égaloit en prudence, qui avoit fuivi 
Xerxès fans y être forcée, & lui difoit la vérité fans lui 
déplaire. 


"Quand les généraux furent réunis, on leur afligna leurs 


rangs, & l’on mit en délibération fi l’on attaqueroit de nou- 
veau la flotte des Grecs. Mardonius fe leva pour recueillir 
les fuffrages. 


Le roi de Sidon, & la plupart de ceux qui opinèrent après 


lui, inftruits des intentions du grand-roi, fe déclarèrent pour 
la bataille. Mais Artémife dit à Mardonius: ,, Rapportez 
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en propres termes à Xerxès, ce que je vais vous dire : 
Seigneur, après ce qui s’eft paflé au dernier combat naval, 
on ne me foupconnera point de foiblefle ni de lâcheté. 
Mon zèle m'oblige aujourd’hui à vous donner un confeil 
falutaire. Ne hafardez pas une bataille dont les fuites fe- 
roient inutiles ou funeites à votre gloire. Le principal 
objet de votre expédition n’éft-il pas rempli? Vous êtes 
maître d'Athènes; vous le ferez bientôt du refte de la 
Grèce, En tenant votre flotte dans l'inaétion, celle de vos 
ennemis qui n'a de fubfiftances que pour quelques jours, 
fe diffipera d'elle-même. Voulez-vous hâter ce moment ? 
envoyez Vos vaifleaux fur les côtes du Péloponèfe ; con- 
duifez vos troupes de terre vers l’ifthme de Corinthe, & 
vous verrez celles des Grecs courir au fccours de leur 
patrie. Je crains une bataille, parceque loin de procurer 
ces avantages, elle expoferoit vos deux armées; je la 
crains, parce que je connois la fupériorité de la marine des 
Grecs. Vous êtes, Seigneur, le meilleur des maîtres; 
mais vous avez de fort mauvais ferviteurs. Et quelle con- 
fance, après tout, pourroit vous infpirer cette foule 
d'Egyptiens, de Cypriotes, de Ciliciens & de Pamphiliens, 
qui rempliflent la plus grande partie de vos vaiffeaux !,, 

Mardonmius ayant achevé de prendre les voix, en fit {on 


rapport à Xerxès, qui, après avoir comblé d'éloges la reine 
d'Halicarnafle, tâcha de concilier l'avis de cette princefle, 
avec celui du plus grand nombre. Sa flotte eut ordre de s'a- 
vancer vers l'ile de Salamine, & fon armée de marcher vers 
Fifthme de Corinthé. 


Cette marche produifit l'effet qu’Artémife avoit prévu. La 


plupart des généraux de la flotte Grecque s’écrièrent qu'il 
étoit temps d'aller au fecours du Péloponèfe. L’oppoñtion 
des Eginètes, des Mégariens & des Athéniens ft traîner la 
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: délibération en longueur ; mais à la fin, Thémiftocle, s’ap- 
: percévant que l'avis contraire prévaloit dans le confeil, fit un 
= dèmier eMort pour eh prévenir les fuites. 

: AUh homme alla pendant la nuit*, annoncer de fa part aux 

Chefs de la flotte ennemie, qu’une partie des Grecs, le gé- 
-méral des Âthéniens à leur tête, étoient difpofés à fe déclarer : 
“pour le roi ; que les autres faifis d'épouvante, méditoient ure 

‘ prompte retraite; qu'affoiblis par leurs divifions, s'ils fe 
voÿoient tout-à-coup entourés de l’armée Perfanne, ils fe- 
rojent forcés de rendre leurs arines, ou de les tourner contre 

EUX-MÊMES. : 1 | 

: ,: Auffitôt les Perfes s’avaricèrent à la faveur des ténèbres ; 

&, après avoir bloqué les ifues par où les Grecs auroient pu 
s'échapper, ils mirent 400 hommes dans l’île de Pfyttalie, 
pa entre le continent & la pointe orientale de Salamine. 

Le eémbat devoit fe. donner en cet endroit. 

“Dans ce moment, Âriftide, que Fhémiftocle avoit, quel- 

ë ce temps auparavant, rendu aux vœux des Athéniens, paf- 

: Fait de l'Île d'Egine à l’armée des Grecs: il s’apperçut du 

mouvement des Perfes; &, dès qu’il fut à Salamine, il fe 

“rendit au lieu où les chefs étoient affemblés, fit appeler Thé- 

“mféflocle, & lui dit: ,, Il eft temps de renoncer à nos vaines 
.sù & puériles diffentions, Un feul intérêt doit nous animer 

» aujourd’hui, celui de fauver la Grèce; vous, en donnant 

n des ordres, moi, en les exécutant. Dites aux Grecs qu'il 

“#5 n'eft plus queftion de délibérer, & que l'ennemi vient de fe 
»» rendre maître des paflages qui pouvoient favorifer leur 
.» fuite, Thémiftocle, touché du procédé d'Ariftide, Jui 
découvrit le ftratagème qu’il avoit employé pour attirer les 

Perfes, & le pria d’ehtrer au confeil. Le récit d’Ariftide, 
confirmé par d’autres témoins qui arrivoient fucceflivement, 
rompit l'affemblée, & les Grecs fe préparèrent au combat. 

Par les nouveaux rÉnforts que les deux flottes avoient reçus, 
celle des Perfes montoit à 1207 vaifleaux ; celle des Grecs à 
380. À la pointe du jour, Thémiftacle fit embarquer fes 
foldats. La flotte des Grecs fe forma dans le détroit de l’eit : 
les Athéniens étoient à la droite, & fe trouvoient oppofés aux 
Phéniciens ; leur gauche, compofée des Lacédémoniens, des 
Eginètes & des Mégariens, avoit en tête les Ioniens: 

* Xerxëès, voulant animer fon armée par fa préfence, vint fe 
placer fur une hauteur voifine, entouré de fecrétaires qui.de- 
voient décrire toutes les circonftancés du combat. Dès qu'il 
parut, les deux ailes des Perfes fe mirent en mouvement, & 
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s’avancèrent jufq’au-delà de l’île de Pfyttalie, Elles confer- 
vèrent leurs rangs tant qu'elles purent s'étendie ; mais elles 
étoient forcées de les rompre, à mefure eu’elles approchoïent 
de l’île & du continent. Outre ce défavantage, elles avoient 
à lutter contre le vent qui leur étoit contraire, contre la pe- 
fanteur de leurs vaifleaux qui fe prêtoient difficilement à la 
manœuvre, & qui, loin de fe foutenir mutuellement, s’em- 
barrafloient, & s’entre-heurtoient fans cefle. 

Le fort de la bataille dépendoit de ce qui fe feroit à l'aile 
droite des Grecs, à l'aile gauche des Perfes. C'étoit là que 
fe trouvoit l'élite des deux armées. Les Phéniciens & les 
Athéniens fe poufloient & fe repoufloienit dans le défilé. Aria- 
bignès, un*des frères de Xerxès, conduifoit les premiers au 
combat, comme s’il les eût menés à la viétoire. "Thémiftocle 
étoit préfent à tous les lieux, à tous les dangers. Pendant 
qu'il ranimoit où modéroit l’ardeur des fiens, Ariabignès 
s’avancoit, & faifoit déjà pleuvoir fur lui, comme du haut 
d'un rempart, une grêle de tlèches & de traits. Dans l'inftant 
même, une galère Athénienne fondit avec impétuolité fur 
l'amiral Phénicien ; .& le jeune prince indigné, s'étant élancé 
fur cette galère, fut auflitôt percé de coups. 

a mort du général répandit la confternation parmi les 
Phéniciens ; & la multiplicité des chefs y mit une confufion 
qui accéléra leur perte: leurs gros vaïfleaux ‘portés fur les 
rochers des côtes voifines, brifés les uns contre les autres, en- 
tr'ouverts dans leurs flancs par les éperons des galères Athé 
ñiennes, couvroient la mer de leurs débris; les fecours mêmes 
qu'on leur envoyoit ne fervoient qu'à augmenter le défordre. 
Vainement les Cypriotes & les autres nations de l’orient vou- 
lurent rétablir le combat : après une affez longue réfiftance, 
ils fe difpersèrent, à l'exemple des Phéniciens. 

Peu content de cet avantage, Thémiftocle mena fon aîle 

. viétorieufe au fecours des Lacédémoniens & des autres alliés 
qui fe défendoiïent contre les Ioniens. Comme ces derniers 
avoicnt lu, fur les rivages de l'Eubée, les inifcriptions où Thé 
miftocle les exhortoit à quitter le parti des Perfes, on prétend 
que quelques-uns d’entre eux fe réunirent aux Grecs pendant 
la bataille, ou ne furent attentifs qu’à les épargner. Il eft 
certain pourtant que la plupart combattirent avec beaucoup 
de valeur, & ne fongèrent à la retraite, que lorfqu'ils eurent 
fur‘les bras toute l’armée des Grecs. Ce fut alors qu'Arté- 
mifg entourée d’ennemis, & fur le point de tomber au pouvoir 
d'un Athénien qui ja fuivoit de près, n’héfita point à couler à 
fond un vaiffeau de l’armèe Perfanne. L’Athénien, convaincu 
par cette manœuvre, que la reine avoit quitté le parti des 

Pertes, 
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: Perles, ceffa de la pourfuivre ; & Xerxès, perfuadé que le 
© ‘vaiffeau fubmergé, faifoit partie de la flotte Grecque, ne put 
: #empêcher de dire, que, dans cette journée, les hommes 
Ki: #étoient conduits cÂmme des femmes, & les femmes comme 
© fles hommes. 
{L'armée des Perfes fe retira au port de Phalère. Deux 
… fents de leurs vaiffeaux avoient péri; quantité d’autres étoient 
pré: les Grecs n'avoient perdu que 40 galères. ‘Le combat 
: dut donné le 20 de hoédromion, la première année de la foixan- 
te-quinzième olympiade*. 
.: On a confervé le fouvyenir des peuples & des particuliers 
qui s’y diftinguèrent le plus. Parmi Las premiers, ce furent 
les Eginètes & les Athéniens ; parmi les feconds, Polycrite 
d'Egine, & deux Athéniens, Eumène & Aminias. 
Tant que dura le combat, Xerxès fut agité par la joie, la 
ctainte & le défefpoir ; tour-à-tour prodiguant des promefles, 
-& diétant des ordres fanguinaires ; faifant enregiftrer par fes 
- fecrétaires, les noms de ceux qui fe fignaloient dans l’aétion ; 
:'faifant exécuter par fes efclaves, les officiers qui venoient 
* füprès de lui juftifier leur conduite. Quand il ne fut plus 
tu par l'efpérance, ou par la fureur, il tomba dans un 
‘ gbittement profond ; &, quoiqu'il eût encore aflez de forces 
r foumettre l’univers, il vit fa flotte prête à fe révolter, 
& les Grecs prêts à brûler le pont de bateaux qu’d avoit fur 
FHellefpont. La fuite La plus prompte auroit pu-le délivrer 
de fes vaines terreurs ; mais un refte de décence ou de fierté 
pe lui permettant pe d’expofer tant de foiblefe aux yeux de 
fes ennemis & de fes courtifans, il ordonna de faire les pré- 
aratifs d’une nouvelle attaque, & de joindre, par une chauf. 
lée, l’île de Salamine au continent. 
‘ Ienvoya enfuite un courier à Suze, comme ilen avoit 
dépêché un après la prife d'Athènes. A l'arrivée du premier 
les habitans de cette grande ville coururent aux temples, & 
brülèrent des parfums dans les rues, jonchées de branches de 
myrte ; à l'arrivée du fecond, ils déchirèrent leurs habits, & 
tout retentit de cris, de gËmiflemens, d'expreflions d'intérèt 
pour le roi, d'imprécations contre Mardonius, le premier 
auteur de cette guerre, . 
Les Perfes & les Grecs s’attendoient à une nouvelle bataille ; 
mais Mardonius ne fe rafluroit pas für les ordres que Xerxès 
avoit donnés : il lifoit dans l'ame de ce prince, & n'y voyoit 
que les fentimens les plus vils, joints à des projets de ven- 
gcance, dont il feroit Jui-même la vitime, ,, Seigneur, lui 


# Le 20 du mois d'oëtobre, 480 ayant ÿ, C. 
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» dit-il, en s'approchant, daignez rappeler votre courage. 
3» Vous n’aviez pas fondé ‘vos efpérances fur votre flotte, 
;, mais fur cette armée redoubtable que ous m'avez confiée. 
>» Les Grecs ne font pas plus en état dé vous réfifter qu’au- 
3» paravant: rien ne peut les dérober à la punition que mé- 
, ritent leurs anciennes offenfes, & le ftérile avantage qu'ils 
> viennent de remporter. Si nous prentons le parti de la 
#» retraite, nous ferions à jamais l'objet de leur dérifion, & 
» vous feriez rejaillir fur vos fidèles Perfes, l'opprobre dont 
3 Viennent de fe couvrir les Phéniciens, les Egyptiens & les 
> autres peuples qui combattoient fur vos vaifleaux. Je 
3 Conçois un autre moyen de fauver leur gloire & la vôtre ; 
3; Ce feroit de ramener 1e plus grand nombre de vos troupes 
, en Perfe, & de me laifler 360,000 hommes, avec lefquels 
3» je réduirai toute la Grèce en fervitude.,; 

Xerxès, intérieurement pénétré de joie, aflembla fon con- : 
feil, y fit entrer Artémife, & voulut qu’elle s’expliquât fur le 
projet de Mardonius, La reine, fans doute dégoûtée de fervir 
un tel prince, & perfuadée qu'il éft des occafions où délibérer 
c'eft avoir pris fon parti, lui confeïlla de retourner au plutôt 
dans.fes états. Je dois rapporter une partie de fa réponfe, 
pour faire cannoître le langage de la cour de Suze. ,, Laiflez 
5 à Mardonius le foin d'achever votre ouvrage. S'il réuñit, 
,, vous en aurez toute la gloire; s’il périt, ou s’il eft défait, 
votre empire n’en fera point ébranlé, & la Perfe ne regar- 
3» dera pas comme un grand malhenr, la perte d'une bataille, 
5 dès que vous aurez mis votre perfonne en fûreté., ; 

Xerxès ne différa plus. Sa flotte eut ordre de fe rendre 
inceffamment à l'Hellefpont, & de veiller à à confervation 
du pont de bateaux; celle des Grecs la pourfuivit jufqu’à l'île 
d'Andros. ‘Thémiftocle & les Athéniens voulorent l’attein- 
dre, & brûler enfuite le pont ; mais Eurybiade ayant forte- 
ment repréfenté que loin d’enfermer les Perfes dans ta Grèce, 
- ii faudroit, s’il étoit poffible, leur procurer de nouvelles iflues 
pour en fortir, l’armée des alliés s'arrêta, & fe rendit bientôt 
au port de Pagafe, où elle pañfa l’hiver. , 

“Fhémiftocle fit tenir alors un avis fecret à Xerxès. Les 
uñs difent, que voulant, en cas de difgrace, fe ménager un 
afyle auprès de ce prince, il fe félicitoit d’avoir détourné les 
Grecs du projet qu'ils avoient eu de brûler le pont. Suivant 
d’autres, 1l prévenoit Le roi, que s’il ne hâtoit fon départ, les 
Grecs lui fermeroient le chemin de l'Afie. Quoiqu'il en foit, 
quelques jours après la bataïlle, le roi prit le chemin de Ha 
"Fhefalie, où Mardonius mit en quartier d'hiver les 300,000 
hommes qu'il avoit demandés & cholfis dans toute l'armée : 
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8e-là continuant fa route, il arriva fur les bords de l'Hellef. 
pont, avec un très-petit nombre de troupes; le reftc, faute de 
vivres, avoit péri par les maladies, ou s’étoit difperfé dans fa 
“Macédoine & dand la Thrace. Pour comble d’infortune, le 
pont ne fubfiftoit plus ; la tempête l’avoit détruit. Le roi fe 

jeta dans un bateau, paffa la mer en fugitif,* environ fix mois 
:après l'avoir traverfée en conquérant, & fe rendit en Phrygie, 
; pour y bâtir des palais fuperbes qu'il eut l'attention de for- 
‘‘tifier, : 

Après la bataille, le premier foin des vainqueurs fut d'en- 

oÿyer à Delphes les prémices des dépouilles qu'ils fe partagè- 
‘rent; enfuite les généraux allérent à l’ifthme de Corinthe, &, 
faivant un ufage refpeétable par fon ancienneté, plus refpec- 
. table encore par l’émulation qu'il infpire, ils s’aflemblèrent 
‘auprès de l'autel de Neptune, pour décerner des couronnes à 
ceux d’entre eux qui avoient le plus contribué à la viétoire, 
. Le jugement ne fut pas prononcé ; chacun des chefs s’étoit 
- adjugé le premier prix, en même temps que la plupart avoient 
accordé le fecond à Thémiftocte, LS 

Quoiqu'on ne püût en conféquence lui difputer le premier 
dans l'opinion publique, il voulut en obtenir un effeétif de la 
part des Spartiates ; ils le reçurent à Lacédémone, avec cette 
haute confidération qu'ils méritoient eux-mêmes, & l'affo- 

” cièrent aux honneurs qu'ils décernoient à Eurybiade. Une 
couronne d’olivier fut la récompenfe de l'un & de l’autre. A 
.#on départ, on le tombla de nouveaux éloges ; on Jui fit pré- 
fent du plus beau char qu'on put trouver à Lacédémone ; &, 
par une diftinétion aufli nouvelle qu'éclatante, 300 jeunes 
Cavaliers tirés des premières familles de Sparte, eurent ordre 
de l'accompagner jufqu'aux frontières de la Laconie, 

Cependant Mardonius fe difpofoit à terminer une guerre f 

honteuf: pour la Perfe : il ajoutoit de nouvelles troupes à cel- 
les que Xerxès lui avoit laiffées, fans s'appercevoir que c'étoit 
les affoiblir, que de les augmenter ; il follicitoit tour-à-tour 
‘les oracles de la Grèce: il envoyoit des défis aux peuples 
alliés, & leur propofoit pour champ de bataille, les plaines de 
la Béotie ou celles de la Theffalie: enfin, il réfolut de déta- 
cher les Athéniens de la ligue, & fit partir pour Athènes Ale- 
xandre, roi de Macédoine, qui leur étoit uni par les liens de 
l’hofpitalité. 

Ce prince admis à l’affemblée du peuple, en m°me temps 
que les ambaffadeurs de Lacédémone, chargés de rompre 
cette négociation, parla de cette manière: ,, Voici ce que 
» dit Mardonius: J'ai reçu un ordre du roi, conçu en ces 

# Le 4 décembre de l'an 480 avant J. C, 
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., termes: J'oublie les offenfes des Athéniens. Mardonius, . 
» exécutez mes volontés ; rendez à ce peuple fes terres ; 

»» donnez-lui-en d’autres, s’il en défire ; confervez-lui fes 

3 lois, & rétabliffez les temples que j'ai brûlés. J'ai cru 

»» devoir vous inftruire des intentions de mon maître; & 
»» j'ajoute: c’eft une folie de votre part de vouloir réfifter 
>» aux Perfes; c'en eft une plus grande de prétendre leur 
» féfifter Jong-temps.. Quand même, contre toute efpé- 
>» Tance, Vous xemporteriez la vioire, une autre armée 
-»s Vous l’arrachæroit bientôt des mains. Ne courez done 

»» point à votré perte; & qu'un traité de paix diété par la 
»» bonne-foi, mette à couvert votre henneur & votre liberté, 

Alexandre, après avoir rapporté ces paroles, tâcha de con- 

vaincre les Athéniens qu'ils n'étoïient pas en état de Jutter 

contre la puillance dés Perfes, & les conjura de préférer 
l'amitié de Xerxès à tout autre intérêt. …. - | ; 

» N'écoutez pas les perfides confeils d'Alexandre, s'écriè- 

s rent alors les députés de Lacédémone.. C'eft un tyran qui 
» fert un autre tyran: ila, par un indigne artifice, altéré les 
» inftruélions de Mardonius. Les offres qu’il vous fait de fa. 
» part, font trop féduifantes pour n'être pas fufpeétes. Vous . 
» ne pouvez les accepter, fans fouler aux pieds les lois de a 
» juftice & de l'honneur. N'eft-ce pas vous qui avez allumé 
» Cette guerre? & ‘faudra-t-il que ces Athéniens qui, dans 
» tous les temps, ont été les plus zèlés défenfeurs de la 
» liberté, foient les premiers auteurs de notre fervitude ? 
» Lacédémone, qui vous fait ces repréfentations par notre 
»» bouche, eft touchée du funefte état où vous réduifent vos 
>» maifons détruites, & vos campagnes ravagées: elle vous 
» propofe en fon nom, & au nom de fes alliés, de garder en 
3» dépôt, pendant le refle de la guerre, vos femmes, vos en- 
5» fans & vos efclaves. ,, ; 

Les Athénicns mirent laffaire en délibération ; &, fuivant 
l'avis d'Ariftide, il fut réfolu de répondre au roi de Macé- 
doine, qu'il auroit pu fe difpenfer de les avertir que leurs 
forces étoient inférieures à celles. de l'ennemi ; qu'ils n’en 
‘étoient pas moins difpofés à oppofer la plus vigoureufe. réfif- 
tance à ces barbares; qu'ils lui confcilloient, s’il avoit à l’ave- 
nir de pareilles lâchetés à Jeur propofer, de ne pas paroitre en 
leur préfence, & de ne pas les expofer à violer en fa perfonne. 
les droits de F'hofpitalité & del’amitié.. 

F1 fut décidé qu’on répondroit aux-Lacédémoniens, que fi 
Sparte avoit mieux connu les Athéniens, elle ne les auroit.pas 
crus capables d’une trahifon, ni tâché de les retenir dans fon 
alliance par des vues d'intérêt ; qu'ils pourvoiroient comme 

ils 
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ils pourroient aux befoins de leurs familles, & qu'ils remer- 
cioient les alliés de leurs offres généreufes: qu’ils étoient at- 
tachés à la ligue par des liens facrés & indiffolubles ; que 
Funique grace qu’ils demandoient aux alliés, c’étoit de leur 
envoyer au plutôt du fecours, parce qu’il étoit temps de mar- 
cher en Béotie, & d'empêcher les Perfes de pénétrer une fe- 
conde fois dans l'Attique. | ; 

: Les ambaffadeurs étant rentrés, Ariflide fit lire les décrets 
‘en leur préfence : & foudain, élevant la voix: ,, Députés 
.w» Lacédémoniens, dit-il, apprenez à Sparte que tout l'or qui : 

» Circule fur la terre, ou qui eft encore caché dans fes en- 
#» trailles, n’eft rien à nos yeux, au prix de notre liberté. Et 
» vous, Alexandre, en s’adreflant à ce prince, & lui montrant 
» le foleil: Dites a Mardonius que tant que cet aftre fuivra 
# la route qui lui eft prefcrite, les Athéniens pourfuivront 
» fur le roi de Perfe la vengeance qu’exigent leurs campagnes 

n défolées, & leurs temples réduits en cendres.,, Pour 

rendre cet engagement encore plus folennel, il fit fur le 

champ pafler un décret, par lequel les prêtres dévoueroient 
-. aux dieux infernaux tous ceux qui auroient des intelligences 
avec les Perfes, & qui fe détacheroient de la confédération 
des Grecs. 

Mardonius inftruit de la réfolution des Athéniens, fit mar- 
cher auflitôt fes troupes en Béotie, & de-là fondit fur l'At- 
tique, dont les habitans s’étoient une feconde fois réfugiés 
: dans l'île de Salamine. Il fut fi flatté de s'être emparé d'un 

pays défert, que par des fignaux placés de diftance en dif- 
tance, foit dans Îles îles, foit dans le continent, il en avertit 
Xerxès qui étoit encore à Sardes en Lydie: il en voulut pro- 
fiter aufli, pour entamer une nouvelle négociation avec les 
Âthéniens ; mais il recut la même réponfe; & Lycidas, un 
des Sénateurs, qui avoit propolé d'écouter les offres du géné- 

ral Perfan, fut lapidé avec fes enfans & fa femme. 
Cependant les alliés, au lieu d'envoyer une armée dans 
‘J'Attique, comme ils en étoient convenus, fe fortifioient à 
: l'ifthme de Corinthe, & ne paroïfloient attentifs qu’à la dé- 
fenfe du Péloponèfe. Les Athéniens, alarmés de ce projet, 
envoyèrent des ambafladeurs à Lacédémone où l’on célébroit 
des fêtes qui devoient durer plufeurs jours: ils firent entendre 
leurs plaintes. On différoit de jour en jour d'y répondre. 
Offenfés enfin d’une inaétion & d'un filence qui ne les met- 
toit que trop en droit de foupçonner une perfdie, ils fe pré- 
fentèrent pour la dernière fois aux Ephores, & leur déclarè- 
rent qu'Athènes trahie par les Lacédémoniens, & ARE 
es 
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des autres alliés, étoit réfolue de tourner fes armes contre eux, 
en faifant fa paix avec les Perfes. 

Les Ephores répondirent que la nuit précédente ils avoient 
fait partir, fous la conduite de Paufanias, tuteur du jeune roi: 
Pliftarque, 5000 Spartiates, & 35000 efclaves ou Ilotes- 
armés à la légère. Ces troupes biéntôt augmentées de 5000 
Lacédémoniens, s'étant jointes avec celles des villes con 
fédérées, partirent d'Eleufis, & fe rendirent en Béotie, où 
Mardonius venoit de ramener fon armée. 

Il avoit fagement évité de combattre dans l'Attique. Com- 
me ce:pays eft entrecoupé de hauteurs & de défilés, il n’au- 
roit pu. ni développer [a cavalerie dans le combat, ni affurer 
fa retraite dans un revers. La Béotié; au contraire, offroit 
de grandes plaines, un pays fertile, quantité de villes prêtes à 
recueillir les débris de fon armée: car, à l’exception de ceux 
de Platée & de T'hefpies, tous les peuples de ces cantons s'és 
toient déclarés pour Les Perfes. ES 


Bataille de Platée, 


Mardonius établit fon camp dans la plaine de Thèbes, la 
long du fleuve Afopus, dont il occupoit la rive gauche, jufe 
qu'aux frontières du pays des Platéens. Pour renfermer.fes' 
bagages & pour fe ménager un afyle, il faifoit entourer d'un 
foflé profond, ainfi que de murailles & de tours conftruites eni 
bois, uri efpace dé dix ftades en tous fens.* Les Grecs étoieñé, 
en face, au pied & fur le penchant du mont Cithéron. Arif 
tide commandoit les Athéniens ; Paufanias toute l’armée.t ‘5, 

Ce fut là que les généraux drefsèrent la formule d’un fers 
ment que les foldats fe hôtèrent de prononcer, Le voici: 
» Je ne préférerai point la vie à la liberté; je n’abandonneraï: 
,» mes chefs, ni pendant leur vie, ni après leur mort; je donÿ 
» nerai les honneurs de la fépulture à ceux des alliés qui 
» périront dans la bataille: après la viétoire, je ne renverferai 
#» aucune des villes qui auront combattu pour la Grèce, &° 
> je décimerai toutes celles qui fe feront jointes à l’'ennemi': 
»» loin de rétablir les temples qu’il a brülés ou détruits, je‘ 
#» Veux que leurs ruines fubfiftent, pour rappeler fans ceffe à 
#» nos neveux la fureur impie des barbares. ;, ; 

Une anecdote, rapportée par un auteur prefque contempo- 
rain, nous met en état de juger de l’idée que la plupart des. 


s 


w 


* Environ 945 toifes. : - Le 
+ Les deux armées fe trouvèrent en préfence, le 10 feptembre de l'année 
479 avant ]. C. ‘ 
Perles 
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Perfes avoient de leur général. Mardonius foupoit chez un 
particulier de Thèbes, avec cinquante de fes officiers géné. 
aux, autant de Thébains, & Therfandre, un des principaux 
itoyens d'Orchomiène. A la fin du, repas, la confrance fe 
trouvant établie éntré les convives des deux hatiôns, ün Perle 
.. placé auprès de Therfandre, lui dit: ,, Cette table, garant 
* ,% de notre foi, ces libations que nous avons faites enfermble 

+, en l'honneur des dieux, m'infpirent un fecret intérêt pour 

n vous. ÎL eft temps de fonger à votre sûreté. Vous voyez 
_ n ces Perfes qui fe livrent à leurs tranfports; vous avèz vu 
1 Cette armée que nous avons laiffée fur les bords du fleuve ; 
» hélas! vous n’en verrez bientôt que les foibles reftes.,, 
H pleuroit en difant ces mots. ‘Therfandre furpris, lui de- 
manda s’il avoit communiqué fes craintes à Mardonius, ou à 
ceux qu’il honoroit de fa confiance. .,, Mon cher hôte, ré- 
» pondit l'étranger, l’homme ne peut éviter fa deftinée. 
» Quantité de Perfes ont prévu comme moi, celle dont ils 
» font menacés ;"& nous nous laïffons tous enfemble en- 
» traîner par la fatalité. Le plus grand malheur des hom- 
# mes, c'eft que les plus fages d’entre eux font toujours ceux 
# qui ont le moins de crédit.,, Cet auteur tenoit ce fait de 
… Therfandre lui-même 

Mardonius voyant que les Grecs s’obftinoient à garder leurs 
hauteurs, envoya contre eux toute fa cavalerie, commandée 
par Mañiftius, qui jouifloit de la plus haute faveur auprès de 
Xerxès, & de la plus grande confidération à l’armée. Les 
Perfes, après avoir infulté les Grecs par des reproches de 
Bcheté, tombèrent fr les Mégariens qui. campoient dans un 
terrein plus uni, & qui, avec le fecours de 300 Athéniens, 
firent uñe affez longue réfiftance. La mort dé Mafñftins les 
fauva d'une défaite entière, & termina le combat. Cette 
perte fut un fujet de deuil pour l'armée Perfanne, un fujet de 
triomphe pour les Grecs, qui virent pañler dans tous Îcurs 
rangs, le corps de Mafftius, qu’ils avoient enlevé à l'ennemi. 

Malgré cet avantage, la difficulté de fe procurer de l'eau, 
en préfence d’un ennemi qui écartoit à force de traits tous 
ceux qui voulaient s'approcher du fleuve, les obligea de 
changer de poñition; ils défilèrent le long du mont Cithéron, 
& entrèrent dans le pays des Platéens. 

Les Lacédémoniens s'établirent auprès d’une fource abon- 
dante, qu'on nomme Gargaphie, & qui devoit fuffire aux 
befoins de l'armée ; les autres alliés furent placés la plupart 
fur des collines qui font au pied de la montagne, quelques-uns 
dans la plaine, tous en face de l’Afopus. 

Pendant cette diftribution de poftes, il s'éleva une difpute 

afez 






, 
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affez vive entre les Athéniens & les Tégéates, qui préten- 
doient également commander l'aile gauche : les uns & les 
autres rapportoient leurs titres & les exploits de leurs ancêtres. 
Mais’ Ariftide termina ce différend. » Nous ne fommes pas 
»» ici, dit-il, pour contefter avec nos alliés, mais pour com- 
»» battre nos ennemis. Nous déclarons que ce n'eft pas le 
» pofte qui donne ou qui ête la valeur, Len à vous, Lacé- 
5 énniene que nous nous en rapportons. Quelque ran 
» que vous nous afligniez, nous l’éleverons fi haut, qu’il 
» deviendra peut-être le plus honorable de tous. ,, Les 
Lacédémoniens opinèrent” par acclamation en faveur des 
Athéniens. 

Un danger plus imminent mit la prudence d'Ariftide à une 
plus rude épreuve : il apprit que ae officiers de fes 
troupes, appartenant aux premières familles d'Athènes, mé- 
ditoient une trahifon en faveur des Perfes, & que la conjura- 
tion faifoit tous les jours des progrès. Loin de la rendre plus 
redoutable par des recherches qui l’auroient inftruite de fes 
forces, il fe contenta de faire arrêter huit des complices. Les 
deux plus coupables prirent la fuite. Ji dit aux autres, en 
leur montrant les ennemis: ,, C'eft leur fang qui peut feul 
» expier votre faute. ,, 

Mardonius n'eut pas plutôt appris que les Grecs s’étoient 
retirés dans le territoire de Platée, que, faifant remonter fon 
armée Île Tong du fleuve, il la plaça une feconde fois en pré 
fence de l'ennemi. Elle étoit compofée de 300,000 hommes 
tirés des nations de l'Afie, & d'environ 50,000 Béotiens, 
Theffaliens & autres Grecs auxiliaires. Celle des confédérés 
étoit forte d'environ 110,000 hommes, dont 69,500 n'étoient 
armés qu’à la légère. On y voyoit 10,000 Spartiates & La- 
cédémoniens, 8000 Athéniens, 5000 Corinthiens, 3000 Mé- 
gariens, & différens petits corps fournis par plufieurs autres 
peuples ou villes de la Grèce. 11 en venoit tous les jours de 
nouveaux. Les Mantinéens & les Eléens n’arrivèrent qu'# 
après la bataille. 

Les armées étoicnt en préfence depuis huit jours, lorfqu’un 
détachement de la cavalerie Perfanne, ayant pañlé l'Afopus 
pendant la nuit, s'empara d'un convoi qui venoit du Pélo- 
ponèfe, & qui defcendoit du Cithéron. Les Perfes fe rendi- 
rent maîtres de ce pañlage,* & les Grecs ne reçurent plus de 
provifions. 

Les deux jours fuivans, le camp de ces derniers fut fouvent 
infulté par la cavalerie ennemie. Les deux armées n’ofoient 
pañler le fleuve: de part & d'autre, le devin, foit de lui-même, 

# Le 3 feptembre de l'année 479 avant J.C, boit 
oit. 
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foit par des impreflions étrangères, promettoit la viétoire à 
fon parti, s’il Le tenoit fur la défenfive. 

Le onzième jour, Mardonius affembla fon confeil,* Arta- 
baze, un des premiers officiers de l’armée, propofa de fe reti. 
rer fous les murs de Thèbes, de ne pas rifquer une bataille, 
mais de corrompre, à force d'argent, lés principaux citoyens 
des villes alliées. Cet avis, qui fut embraflé des T'hébains, 
eût infenfiblement détaché de la confédération la plupart des 
peuples dont elle étoit compofée. D'ailleurs l'armée Grecque, 
qui manquoit de vivres, autoit êté contrainte dans quelques 
jours, de fe difperfer, ou de combattre dans une plaine; ce 
qu'elle avoit évité jufqu’alors. Mardonius rejeta cette pro- 
poftion avec mépris. 

© La nuit fuivante, un cavalier, échappé du camp des Perfes, 
s'étant avancé du côté des Athéniens, fit annoncer à leur gé- 
néral qu'il avoit un fecret- important à lui révéler : & dès 
qu'Ariftide fut arrivé; cet inconnu lui dit: ,, Mardonius 
fatigue inutilement les dieux pour avoir des aufpices favo- 
» rables, Leur filence 4 retardé jufqu’ici le combat ; mais 
» Jes devins ne font plus que de vains efforts pour le retenir. 
» Il vous attaquera demain à la pointe du jour. J'efpère 
#» qu'après votre viéloire, vous vous fouviendrez que j'ai 
#» rifqué ma vie pour vous garantir d'une furprife: je fuis 
5 Alexandre, roi de Macédoine. ,, Ayant achevé ces mots, 
il reprit à toute bride le chemin du camp. 

Ariftide fe rendit auflitôt au quartier des Lacédémoniens. 
On ÿ concerta les mefures les plus fages pour repouffer l’en. 
nemi; & Paufanias ouvrit un avis qu’Ariftide n’ofoit propofer 
lui même: c’étoit d’oppofer les Athéniens aux Perfes, & les 
Lacédémoniens aux Grecs auxiliaires de Xerxès. Par-là, 
difoit-il, nous aurons les uns & les autres à combattre des 
troupes qui ont déjà éprouvé notre valeur. Cette réfolution 
prife, les Athéniens, dès Ja pointe du jour, pafsërent à l’aile 
droite, & les Lacédémoniens à la gauche. Mardonius péné- 
trant leurs deffeins, fit pafler autlitôt les Perfes à fa droite, & 
ne prit le parti de les ramener à leur ancien pofte, que lorfqu'’ik 

vit les cnnemis rétablir leur premier ordre de bataille. 

Ce général ne regardoit les rnouvernens des Lacédémoniens 
que comme un aveu de leur lâcheté., Dans l’ivreffe de fon 
orgucil, il leur reprochoït leur réputation, & leur faifoit des 
défis infultans. Un héraut envoyé de fa part à Paufanias, 
lui propofa de terminer le différend de la Perle & de la Grèce, 
. par un combat entre un certain nombre de Spartiates & de 
Perfans. Comme il në reçut aucune réponfe, il ft marcher 

* Le 20 feptembre. 
toute 
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toute fa cavalerie. Elle inquiéta l'armée des Grecs pendant 
tout le refte du jour, & parvint même à combler la fontaine 
de Gargaphie. 

Privés de cette unique reflource, les Grecs réfolurent de 
tranfporter leur camp un peu plus loin, & dans une île formée 
par deux branches de l’Afopus, dont l’une s'appelle Péroé ; 
de-tà îls devoient envoyer au pañlage du mont Cithéron la 
moitié de leurs troupes, pour en chailer les Perfes qui inter- 
ceptoient les convois. = 

Le camp fut levé pendant la nuit,* avec la confufion qu’on 
devoit attendre de tant de nations indépendantes, refroidies 
par leur inaëtion, alarmées enfuite de leurs fréquentes re- 
traites, ainfi que de la difette des vivres. Quelques-unes fe 
rendirent dans l'endroit afligné ; d'autres égarées par leurs 
guides, ou par une terreur panique, fe réfugièrent auprès de 
la ville de Platée. jt a 

Le départ des Lacédémoniens & des Athéniens fut retardé 
jufqu'au lever de l'aurore. Ces derniers prirent le chemin de 
la plaine ; les Lacédémoniens fuivis de 3000 T'égéates, déf- 
lèrent au pied du Cithéron. Parvenus au temple de Cérès, 
éloigné de dix ftades tant de leur première poftion, que de la 
ville de Platée, ïls s'arrétèrent pour attendre un de leurs 
corps qui avoit long-temps refufé d'abandonner fon pote ; & 
ce fut fà que les atteignit la cavalerie Perfanne, détachée par 
Mardonius pour fufpendre leur marche. ,, Les voilà, s’écrioit 
3 alors ce général au milieu de fes officiers ; les voilà, ces 
>» Lacédémonicns intrépides, qui, difoit-on, ne fe retirent 
»» jamais en préfence de l'ennemi : nation vile, qui ne fe 
» diftingue des autres Grecs, que par un excès de lâcheté, & 
>» qui va bientôt fubir la jufte peine qu'elle mérite. ,, 

Il fe met enfuite à la tête de la nation guerrière des Perfes 
& de fes meilleures troupes ; il pañle le fleuve, & s’avance à 
grands pas dans la plaine. Les autres peuples de l'orient le 
fuivent en tumulte, en pouffant des cris. Dans le même in- 
Itant, fon aile droite, compofée de Grecs auxiliaires, attaque 
les Athéniens, & les empêche de donner du fecours aux La- 
cédémoniens. ; 

Paufanias, ayant rangé fes troupes dans un terrein en pente 
& inégal, auprès d'un petit ruifleau de l'enceinte confacrée à 
Cérés, les laiffa Jong-temps expofées aux traits & aux flèches, 
fans qu’elles ofaflent fe défendre. Les entrailles des viétimes 
n’annonçoient que des événemens finiftres. Cette malheu- 
reufe fuperftition fit périr quantité de foldats, qui regrettèrent 
moins la vie qu'une mort inutile à la Grèce. A a fin les 
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T'égéates, ne pouvant plus fupporter l’ardeur qui les animoit, 
fe mirenten mouvement, & furent bientôt foutenus par les 
Spartiates qui venoïient d'obtenir ou de fe ménager des aufpi- 
-.ces favorables. | | ; 
A leur approche, les Perfes jettent leurs arcs, ferrent leurs 
rangs, fe couvrent de leurs boucliers, & forment une maffe 
dont la pefanteur & l’impulfon arrêtent & repouflent la fu- 
reur de l'ennemi. En vain leurs boucliers, conftruits d’une 
matiere fragile, volent en éclats ; ils brifent Les lances dont 
on veut les percer, & fupléent par un courage féroce, au 
‘: défaut de leurs armes. Mardonius, à la tête de 1000 foldats 
d'élite, balança long-temps la viétoire ; mais bientôt il tombe, 
atteint d’un coup mortel. Ceux qui l’entourent veulent ven- 
ger fa mort, & font immolés dutour de lui. Dès ce moment, 
"les Perfes font ébranlés, renverfés, réduits à prendre la fuite. 
La cavalerie Perfanne arrêta pendant quelque temps le vain- 
queur, mais ne l’empêcha pas d'arriver au pied du retranche- 
ment que les Perfes avoient élevé auprès de l’Afopus, & qui 
reçut les débris de leur. armée. | 
Les Athéniens avoient obtenu le même fuccès à l'aile gau- 
che: ils avoient éprouvé une réfiftance très forte de la part 
des Béotiens, trés foible de la part des autres alliés de Xerxès, 
” bleffés fans doute des hauteurs de Mardonius, & de fon obf- 
tination à donner la bataille dans un lieu fi défavantageux, 
Les Béotiens, dans leur fuite, entraînèrent toute la ‘droite des 
Pertes. à 
Ariftidé, loin de les pourfuivre, vint auffitôt rejoindre les 
Lacédémoniens, qui, peu verfés encore dans l'art de conduire 
les fiéges, attaquoient vainement l'enceinte où les Perfes 
étoient renfermés. L'arrivée des Athéniens & des autres 
troupes confédérées n'épouvanta point les afliégés ; ils re- 
poulloient avec fureur tous ceux qui fe préfentoient à l'affaut ; 
mais à la fin, les Athéniens ayant forcé le retranchement, & 
détruit une partie du mur, les Grecs fe précipitèrent dans le 
camp, & les Perfes fe laifsèrent égorger comme des viétimes. 
Dès le commencement de la bataille, Artabaze, qui avoit à 
Les ordres un corps de 40,000 hommes, mais qui depuis long- 
temps étoit fecretement aigri du choix que Xerxès avoit.fait 
de Mardonius pour commander l'armée, s'étoit avancé, plu- 
tôt pour être fpeétateur du combat, que pour en aflurer le 
fuccès: dès qu’il vit plier le corps de Mardonius, il enjoignit 
à fes troupes de le fuivre ; il prit, en fuyant, le chemin de Ja 
Phocide, traverfa la mer à Byfance, & fe rendit en Afe, où on 
lui ht peut-être un mérite d’avoir fauvé une partie de l'armée. 


Tout 
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Tout le refte, à l'exception d'environ 3000 hommes, périt 
dans le retranchement ou dans la bataille. 

Les nations qui fe diftinguèrent däns cette journée, furent, 

d’un côté, les Perfes & les Saces ; de. l'autre, les Lacédémo- 
niens, les Athéniens & ceux de Tégée. Lesvainqueurs don- 
nérent des éloges à la valeur de Mardonius, à celle de l'Athé- 
nien Sophanès, à celle de quatre Spartiates, à la tèteidefquels 
on doit placer Ariftodème, qui voulut en cette occafion effacer 
la honte de n'avoit pas péri .au pas des Thermopyles. Les 
Lacédémoniens ne rendirent aucun honneur à fa cendre: ils 
difoient que, réfolu de mourir plutôt que de vaincre, il avoit 
abandonné fon rang pendant le combat, & montré un courage 
de défefpoir & non de vertu. 
: Cependant les Lacédémoniens & les Athéniens afpiroient 
également au prix de la valeur; les premiers, parce qu’ils 
avoient battu {es meilleures troupes de Mardonius; les feconds, 
parce qu’ils les avoient forcées dans leurs retranchemens: les 
uns & les autres foutenoient leurs prétentions, avec une hau- 
teur qui ne leur permettoit plus d'y renoncer. Les efprits 
s’aigrifloient ; les deux camps retentifloient de menaces ; & 
l'on en feroit venu aux mains, fans la prudence d’Ariftide, qui 
fit confentir les Athéniens à s'en rapporter au jugement des 
alliés. Alors Théogiton de Mégare propofa:aux deux na- 
tions rivales de renoncer au prix, &'de l'adjuger à quelque 
autre peuple. Cléocrite de Corinthe nomma les Platéens, & 
tous les fuffrages fe réunirent en leur faveur. 1 

La terre étoit couverte des riches dépouilles des Perfes : 
For & flargent brilloïent ‘dans leurs tentes: Paufanias fit 
garder le butin par les Ilotes: on en réferva la dixième 
partie pour le temple de Delphes, une grande partie encore 
pour des monumens en l’honneur des dieux. Les vainqueurs 
fe partagèrent le refte, & portèrent chez eux le premier germe 
de la corruption. . ; 

Tous les genres d'honneur furent accordés à ceux qui 
étoient morts les armes à la main. Chaque nation éleva un 
tombeau à fes guerriers; &, dans une affemblée des généraux, 
Ariftide fit pañler ce décret: ,, Que tous les ans les peuples 
» Ge la Grèce enverroient des députés à Platée, pour y re- 
» nouveler, par des facrifices auguftes, la mémoire de ceux 
3» qui avoient perdu la vie dans le combat ; que de $ en $ 
»» ans, On y célèbreroit des jeux folennels, qui feroient nom- 
3, més les fêtes de la Liberté ; & que les Platéens, n’ayant 
» déformais d’autres foins que de faire des vœux pour le 
>» falut de la Grèce, fçroient regardés comme une nation in- 
» Violable, & confacrée à la divinité.,, | 

Onze 
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Onze jours après la bataille*, les vainqueurs marchèrent à 
“Thèbes, ils demandoient aux habitans de leur livrer ceux des 
‘Citoyens qui les avoient engagés à fe foumettre aux Mèdes. 


:: «Sur le refus des Thébains, la, ville fut affiégée ; elle couroit 


EPA 


ra 


rifque d’être détruite, fi l’un des principaux coupables n'eût 
été d'avis de fe remettre avec ceux de fa faétion entre les 
mains des alliés. Lls fe flattoient de pouvoir racheter leur‘vie 
par le facrifice des fommes qu’ils avoient reçues de Mardonius ; 
mais Paufanias, infenfibie à; leurs offres, les fit condamner au 
dernier fupplice. RU | 

: «La bataille de Platée fut donnée le 3 du mois boédromion, 
4ans la feconde année de la foixante-quinzième olympiadet. 
Le même jour la flotte des Grecs, commandée par Leuty- 
<hidas, roi de Lacédémone, & par Xanthippe l'Athénien, 
#emporta une victoire fignalée fur les Perfes, auprès du pro- 


: Montoire de Mycale en [onie : les peuples de ce canton qui 


l'avoient appelée à leur fecours, s’engagèrent, après le combat, 
dans la confédération générale. | | 
Telle fut La fin de la guerre de Xerxès, plus connue fous le 
nom de guerre Médique : elle avoit duré deux ans, & jamais 
“peut-être dans un fi court intervalle de temps, ilne s’eft pale 


+ de fi grandes chofes, & jamais auffi de tels évènemens n’ont 


opéré de fi rapides révolutions dans les idées, dans les in- 
térêts, & dans les gouvernemens des peuples. Ils pro- 
duifirent, fur les Lacédémoniens & fur les Athéniens, des 
effets différens, fuivant la diverfité de leurs caraétères & de 
leurs inftitutions. Les premiers ne cherchèrent qu'à fe re- 
pofer de leurs fuccès, & laifsèrent à peine échapper quelques 
traits de jaloufie contre les Athéniens. Ces derniers fe 
livrèrent tout-à-coup à l'ambition la plus effrénée, & fe pro- 
posèrent à-la-fois de dépouiller les Lacédémoniens de la pré- 
éminence qu'ils avoient dans la Grèce, & de protéger contre 


* les Perfes les Tonicns qui yenoient de recouvrer leur liberté. 


- Les peuples refpiroient enfin: les Athéniens fe rétabliffoient 
au milieu des débris de leur ville infortunée : ils en relevoient 
les murailles, malgré les plaintes des alliés qui commençoient 
à redouter la gloire de ce peuple, malgré les repréfentations 
des Lacédé#oniens, dont l'avis étoit de démanteler les places 
de la Grèce fituées hors du Péloponèfe, afin que, dans une 
houvelle invafion, elles ne ferviifent pas dé retraite aux Pertes. 
Thémiftocle avoit fu détourner adroitement l'orage qui, dans 
cette occafion, menaçoit les Athéniens. Il les avoit engages 
de plus à former au Pirée un port entouré d'une. enceinte. re- 


, * Le 3 oftobre. + Le 22 Septembre de l'année 479 avant J..C. 
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doutable, à conftruire tous les ans un certain nombre de 
galères, à promettre des immunités aux étrangers, & fur- 
out aux ouvriers qui viendroient s'établir dans leur ville. 

Dans le même temps, les alliés fe préparoient à délivrer 
les villes Grecques où les Perfes avoient laiflé des -garnifons. 
Une flctte nombreufe, fous les ordres de Paufanias & 
d'Ariftide, obligea l’enisemi d'abandonner l'Île de Chypre & la 
ville de Byzance, ‘fitüée fur l'Hellefpont. Ces fuccès acheve- 
rent de perâre Paufanias, déformais incépable de foutenir le 
poids de fa gloire. 

Ce n’étoit plus ce Spartiate rigide, qui, dans les champs 
de Platée, infultoit au fafte & à la fétvitude des Mèdes ; 
c'étoit un fatrape entièrement fubjugué par les mœurs des 
peuples vaincus, & fans ceffe entouré de fétellites étrangers 
qui le rendoïent inacceffible, Les alliés, qui n’en obtenoient 
que des réponfes dures & humilintes, “que des ordres im- 
périeux & fanguinaires, {e révoltètent eñfin contre une tyran- 
nie, devenue encore plus odieufe parka condüite d'Ariftide: ce 
dernier employoit, pour fe concilier les efprits, lesarmhes les plus 
fortes, la‘ douceur & la juftice. Auffi, vit-on les peuples confé- 
dérés propofér aux Athéniens de cémbattre fous leurs ordres. 

Les Lacédémoniens, inftruits de cette défeébion, rap- 
pelèrent auffitôt Paufanias, accufé, foupçonné ‘d'intelligence 
avec les Perfes. ‘On eut alors des preuves de fes vexations, 
& on lui ôta le commandement de l'armée ; on‘en eut, quel- 
que tempsaprès, de fa trahifon, & on'li Ôta la vie. Quel- 
que éclatante que fût cette punition, elle ne ramena point les 
alliés: ils refusèrent d'obéir au Spartiate Dorcis, qui rem- 
plaça Paufanias; &, ce général s'étant rétiré, les Lacédé- 
moniens délibérèrent fur le parti qu'ils dévoient prendre. 

Le droit qu'ils avoient de commander les armées combinées 
des Grecs, étoit fondé fur les titres les plus refpeétables. 
Tous les peuples de la Grèce, fans en excepter les Athéniens, 
l'avoient reconnu jufqu’alors. Sparte en avoit fait ufage, non 
pour augmenter fes domaines, mais pour détruire par-tout la 
tyrannie. La fageife de fes lois la rendoit' fouvent l'arbitre 
des-peuples de la Grèce ; & l'équité de fes décifons en avoit 
rangé plufeurs au nombre de fes alliés. Et quel moment. 
encore choïfifloit-on pour la dépôuiller de fa prérogativet 
celui où, fous la cénduite de fes généraux, les Grecs avoien! 
remporté les plus brillantes viétoires. 

Ces raifons, difcutées parmi les Spartiates, les remplifloient 
d’indignation & de fureur. On menaçait les alliés; on mé- 
ditoit une invañon dans l'Attique, lorfqu’un fénateur, nommé 
Hétæmaridas, ofa repréfenter aux guerriers dont il étoit 

-Entourés 
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entouré, que leurs généraux, après les plus glorieux‘ fuccès, 
ne rapportaient dans leur patrie que des germes de corruption ; 
que l'exemple de Paufanias devoit les faire trembler fur le 
Choix de fes fuccefleurs, & qu'il étoit avantageux à la répu- 
blique de céder aux Athéniens l'empire de la mer, & le foin 
de continuer la guerre contre les Perfes. : 

- Ce difcours furprit,‘& calma foudain les efprits. On vit 
la nation la plus valeureufe de l'univers préférer fes vertus à 
. fa vengeance, & dépofer fa jaloufie à Îa voix de la raïon. 
Le génie de Lycurgue dominoit encore à Sparte. Jamais 
peut-être elle ne montra plus de courage & de grandeur. | 
Les Athéniens qui, loin de s'attendre à ce facrifice, s'étoient 
préparés à l'obtenir par la voie des armes, pren une 
‘modération qu’ils étoient incapables d'imiter ; &, tandis qu’une 
nation rivale fe dépouilloit d'une partie de fa puifflance, ils 
‘n'en étoient que plus empreflés à fe faire aflurer par les 
alliés, le droit honorable de commander les armées navales de 

Ja Grèce. | 
Ce nouveau fyflême de confédération devoit être juftifé 
par de nouvelles'entreprifes, & fit éclore de nouveaux projets. 
On commença par régler les contributions néceffaires pour 
continuer la guerre contre les Perfes. Toutes les nations 
mirent leurs intérêts entre les mains d’Ariftide : il parcourut 
de continent & les îles, s’inftruifit du produit des terres, & fit 
voir dans fes opérations tant d'intelligence & d'équité, que 
Jes contribuables mêmes le regardèrent comme leur bienfai- 
teur. Dès qu’elles furent terminées, on réfolut d'attaquer les 

Pertes. eye 

Les Lacédémoniens ne participèrent point à cette délibé- 
ration : ils ne refpiroient alors que la paix, les Athéniens, 
.que la guerre. Get oppofition de vues avoit éclaté plus 
d’une fois. Après la bataille de Mycale, ceux du Péloponèfe, 
ayant les Lacédémoniens à leur tête, vouloient tranfporter les 
-peuples de lTonie dans le continent de la Grèce, & leur don- 
ner les places maritimes que poflédoient les nations qui s’é- 
toient alliées aux Perfes. Par ces tranfmigrations, la Grèce 
eût été délivrée du fpin de protéger les Éoniens, & l’on éloi- 
gnoit une rupture certaine entre l’Afie & l'Europe, Maïs les 
Athéniens rejetèrent cet avis, fous prétexte que le fort de 
Jeurs colonies ne devoit pas dépendre des alliés. I falloit 
du moins imprimer une forte de Aétriffure fur les peuples 
Grecs qui avoient joint leurs troupes à celles de Xerxès, ou 
Qui étoient reftés dans l’inadion. Les Lacédémoniens pro 
pores de les exclure de l’affemblée des Amphiétyons : mais 
. Fhémiftocle, qui vouloit ménager à fa patrie l'alliance des 
14 : Argiens, 
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Argiens, des Thébains & des Theflalicns, repréfenta qu'en 
écartant de cette affemblée les nations cotpables, deux ou 
trois villes puiffantes y difpoferoient à leur gré de tous les 
fuffrages ; il fit tomber Ja propoñtion des Lacédémoniens; & 
s’attira leur haîne 

Il avoit mérité celle des alliés, par les exaétions & les vio- 
lences qu'il exerçoit dans les Îles de la mer Egéc. Une 
foule de particuliers fe plaignoient de fes injuftices ; d’autres, 
des richeflés qu’il avoit acquifes ; tous, du défir extrême qu'f . 
avoit de dominer. . L’envie, qui recueilloit les moindres de {es 
aétions & de fes paroles, qe le cruel plaifir de répandre 
des nuages fur fa gloire. Lui-mêmé la voyoit fe flétrir de 
jour en jour; &, pour en foutenir l'éclat, il s'abaifloit à fati- 
guer le peuple du récit de fes exploits, fans s'appercevoir qu'il 
eft aufli dangereux qu’inutile de rappeler des fervices oubliés: 
il fit conftruire auprès de fa maifon un' temple confacré-à 
DiANE AUTEUR DES BONS CONSEILS. Cette infcription, 
monument de ceux qu'il avoit donnés aux Athéniens pendant 
Ja guerre Médique, parut un reproche, & parconféquent un 
outrage fait à la nation. Ses ennemis prévalurent: il fut 
banni*, & fe retira dans le Péloponèfe; mais bientôt, accufé 
d'entretenir une correfpondance criminelle avec Artaxerxès, 
fucceffeur de Xerxès, il fut pourfuivi de ville en ville, & con- 
traint de fe réfugier chez les Perfes. Ils honorèrent, dans 
leur vainqueur fuppliant, des talens qui les avoient humiliés, 
mais qui n’étoient plus à craindre. Îl mourut pluficurs an- 
nées aprèst. 

Les Athéniens s'apperçurent à peine de cette perte: ils 
poffédoient Ariftide, & Cimon, fils de Mültiade. Cimon ré- 
anifloit à la valeur de fon père, la prudence de Thémiftocle, 
& prefque toutes les vertus d’Ariftide, dont il avoit étudié Îles 
exemples & écouté les leçons. On lui confia le commande- 
ment de la flotte Grecque: ‘il fit voile vers Ja Thrace, s'em- 
para d'une ville où les Perfes avoient une garnifon, détruilit 
les pirates qui infeftoient les mers voifines, & porta a terreur 
dans quelques îles qui s'étoient féparées de Ia ligue. 

Bientôt 1l fort du Pirée avec 200 galères, auxquelles les 
alliés en joignent 100 autres: il oblige, par fa préfence ou 
par fes armes, les villes de Carie & de Lycie à fe déclarer 
contre les Perfes; &, ayant rencontré à la hauteur de l'île de 
Chypre la flotte de ces derniers, compofée de deux cents vaif- 
feaux, il en coule à fond une partie, & s'empare du refte: le 
foir même il arrive fur les côtes de Pamphylie, où les Perfes 
avoient rafflemblé une forte armée ; il débarque fes troupes, 
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attaque l'ennemi, le difperfe, & revient avec un nombre pro- 
digieux de prifonniers, & quantité de riches dépouilles defti- 
nées à l'embelliffement d'Athènes. : 

La conquête de la prefqu'ile de Thrace fuivit de près cette 
double victoire; & d’autres avantages, remportés pendant plu- 
fieurs années, accrurent fucceflivement la gloire des Athé- 
niens, & la confiance qu'ils avoient en leurs forces. : 

Celles de leurs alliés s’affoïbliffoient dans la même propor- 
tion.  Epuifés par une guerre qui, de jour en jour devenoit 
plus étrangère, la plupart refüfoient d'envoyer leur contin- 
es de troupes & de vaifleaux. Les Athéniens employèrent 

labord, pour les y contraindre, lés menaces & la violence. 
Mais Cimon, par des vües plus profondes, leur propofa de 
gaïder leurs foidats & leurs matelots, d'augmenter leurs con- 
&ibutions en argent, & d'envoyer leurs galères qu’il feroit 
monter par des Athéniens. Par cette politique adroite il les 
priva de leur marine; &, les ayant plongés dans un funefte re- : 
“pos, il donna tant de füpériorité à fa patrie, qu’elle cefa d'a- 
voir des égards pour les afliés. Ariftide & Cimon en retin- 
rent quelques-uns par des attentions fuivies. Athènes, par 
fes hauteurs, força les autres à fe féparer de fon alliance, & 
les punit de leur défeétion en les afferviffant. 
et ainfi qu'elle s’empara dès îles de Scyros & de Naxos ; 
& que l'Île de Thafos, après un long fiége, fut obligée d’a- 
battre les murs de fa capitale, & de livrer aux vainqueurs fes 
vaifleaux, fes mines d’or, & le pays qu’elle poifédoit dans le 
continent. 

Ces infraétions étoient manifeftement contraires au traité 
u’Ariftide avoit fait.avec les alliés, & dont les plus horribles 

se devoicnt garantir l'exécution. Mais Ariflide lui- 
même exhorte les Rihéniens à détourner fur lui les peines que 
méritoit leur parjure. [1 femble que l'ambition commençoit 
à corrompre la vertu méme. 

. Athènes étoit alors dans un état de guerre continuel ; & cette 
guerre avoit deux objets; lun, qu’on publioit à haute voix, 
confiftoit à maintenir la liberté des villes de l’Ionie; l'autre, 
qu'on craignoit d’avouer, confiftoit à la ravir aux peuples de la 
Grèce. £ 

Les Lacédémoniens, réveillés enfin par les plaintes des 

alliés, avoient réfolu, pendant le fiége de Thafos, de faire 
une diverfion dans l’Attique; mais, dans le moment de l'exé- 
cution, d'affreux tremblemens de terre détruifent Sparte, & 
font périr fous fes ruines un nombre confidérable d’habitans. 
Les efclaves fe révoltent ; quelques viiles de ka Laconie 
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fuivent leur exemple, & les Lacédémoniens font contraints : 
d'implorer le fecours de ce peuple dont ils vouloient arrêter 
les progrès.* Un de fes oratèurs lui confeilloit de laiffer 
périr la féule puiffance qu'il eût à redouter dans Ia Grèce ; 
ais Cimon, convaincu que là rivalité de Sparte étoit plus 
avantageufe aux Athéniens que leürs conquêtes mêines, fut 
leur infpirer des fentimens plus généreux. ! Ils joïgnirent, à 
diverfes reprifes, leurs froüpes à-cetles des Lacédémoniens ; 
& ce fervice impoitarité qui. devoit unir les deux nations; fit 
naître entre elles.üné Mäfne qui produifit des guerres funeftes. 
Les Lacédéroniéns crurent..s'dpperéévoir. qué les généraux 
d'Athènes entrétenogient des intelligences avec les révoltés : 
ils les prièrent de. fe retirer Tous dés : rétextes pla iblés : 
mais les Athériüens, irrités d'un péréit {6ÿpéoôh, rémpirent le 
traité qui les lioit aux Lacédémoÿiehs depuis lé éominénce- 
ment de la guerre Médique, & fe hâtèrént d’'eh éonclure unt- 
autre avec ceux d'Argos, depuis long-temps ennemis dés La- 
cédémoniens. PS « 

Sur ces entrefaites, Inarus, fils de Pfammétique, ayant faît 
foulever l'Egypte contre Artaxérxès; roi de Perfe, foflicita la 
proteétion des Athéntens.t Le défir d’affoiblir les Perles, & 
de fe ménäger l'alliance des Egyptiens, détermina la répu- 
blique encore plus que les offres d'Inarus. Cimbn coniduifit 
en Egypte la flotte des alliés, compoféé de deux cents v&if. 
feaux : elle remonta le Nil, & fe joignit à celle des Egyptiens, 

.qui défirent les Perfes, & s’emparérent de Memphis, à l’ex- 
ception d'un quartier de la ville où s’étoient réfugiés les dé- 
bris de l’armée Perfanne. La révolte des Egyptiens rie fut 
étouffce que fix ans après: la valeur feule des Athéniens & 
des autres Grecs en prolongea la duréé. Après la perte 
d'une bataille, ils fe défendirent pendant feize mois, dns une 
ile formée par deux bras du Ni, & la plupart périrent les 
armes à la main. [l faut obferver qu'Artaxerxés, pour 0- 
bliger les troupes à quitter l'Egypte, avoit vainement tenté 
d'engager, à forte de préfens, les Lacédémoniens à fdire une 
irruption dans F'Attique. ‘ 

Tandis que les Athéniens combattoient au loin pour don 
ner un roi à l'Egypte, ils attaquoient en Europe ceux de Co- 
rinthe & d’Epidaure ; ils triomphoïent des Bébtiens & des. 
Sicyoniens ;. ils difperfaient la flotte du Péloponèfe, forçoient 
les habitans d'Egine à livrer leurs vaifleaux, À payer un tribut, 
à démolir leurs murailles: ils énvoyoient des troupes en 
Fhetfalie, pour rétablir Orefte fur le trônë de fes pères ; ils 
remuoient fans ceffe les peuples de la Grèce par des intrigues 
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fourdes, où par des entreprifes audacieufes ; donnant des fe- ' 
cours aux uns, forçant les autres à leur en fournir ; réuniffant 
à leur domaine Les pays qui étoient à leur bienféance; for- 
mant des établiffemens dans les pays où leéommerce les atti- 
roit ; toujours les armies à là main ; toujours 'entrdinés à de 
nouvelles expéditions, par une fuccelion rapide dérevers & 
de fuccès. ee A 

Des colonies compofées quelquefois de 16,400 homes, 
alioient au loin cultiver les terres des vaincus: efles auroïent, 
ainfi que la multiplicité des guerres, dépeuplé l’Attique. 
Mais les étrangers abordoient en foule dans ce petit pays, 
attirés par le décret de Thémiftocle qui leur accordoit un 
afyle, & encore plus par le défir de partager la gloire & Le 
fruit de tant de conquêtes. Fa A 
© Dés généraux habiles & entrepreñans ne fecondoient que 
trop l'ambition effrénée de la république. Tels étoient My- 
rénidès, qui, dans une feule campagne, s'empara de la Pho- 
-cide, & de prefque toute la Béôtie; Tolmidès, qui, vers le 
même temps, râvagea les côtes du Péloponèfe ; Périclès, qui 
commençoit à jeter fes fondemens de fagloire, & qui profitoit 
des fréquentes abfences de Cintôn, pouf fe rendre maître de 
l'efprit du peuple. | < 

Les Athéniens ne faifoient pas alors diréétement la guerre 
à Lacédémone ; mais ils exerçoient fréquemmént des hoîti- 
lités contre elle &” contre fes alliés. Un jour ils voulurent, 
de concert avec les Argiens, s'oppofer au retour d’un corps 
de troupes, que des intérêts particuliers avoient attiré du 
Péloponèfe en Béotie. La bataille fe donna auprès de la 
ville de Tanagra.*  Lés Athéniens furent battus; les Lacé- 
démoniens continuèrent tranquillement leur marche. Les 
premiers craignirent alors une rupture ouverte. Dans ces 
occafions, la république rougiffoit de fes injuftices ; & ceux 
qui la gouvernoïent, dépofoient léur rivalité. Tous les yeux 
fe tournèrent vers Cimon qu'ils avoient exilé quelques années 
auparavant.  Périclès, qui avoit fait bannir, fe chargea de 
propofer le décret qui ordonnoit fon rappel. 

Ce grand homme, honoré de l’eftime des Spartiates, & 
affuré de la confiance des Athéniéns, employa tous fes foins 
pour les ramener à des vues pacifiques, & les cngagèa du 
moins à figner une.trève de. cinq ans.f Mais, comme les 
Athéniens ne pouvoient plus fupporter le repos, il fe hâta de 
les mener en Chypre ; il y remporta de fi grands avantages 
fur les Perfes, qu’il contraignit Artaxerxès à demander la 
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paix en fuppliant* Les conditions en furent humiliantes 
pour le grand roi. Lui-même n’en eût pas diété d’autres à 
une peuplade de brigands qui auroit-infefté les frontières de 
fon royaume. 11 reconnut l'indépendance des villes Grecques 
de l'Fonie. On ftipula que fes vaiffeaux de guerre ne pour- 
roient entrer dans les mers de la Grèce, ni fes troupes de terre’ 
approcher des côtes, qu’à une diftance de trois jours de 
marche. Les Athéniens, dé leur'côté, jurèrent de refpeéter 
les états d'Artaxorxès.: a 

Telles furent;les fois qu'une ville de la Grèce impofoit au 
plus grand she té modes ::. Tenté ans auparavant, la ré 
folution qu’elle pritide réfiltér àicette puiflance, fut regardée 
comme un coup. de défefpoir, &ke fuccès-comme un prodige. 
Cimon ne jotiit pas long-temps de f gloire : il finit fes jours 
en Chypre. Sa mort fütle terme des profpérités des Âthé- 
niens: elle le ferait de cette partie de leur’ hiftoire, fi je n'avois 
à recueillir quelques traits qui fervent à caractérifer le fiècle 
où il a vécu. 







Réflexions fur le fiècle de Thémiffocle &3 d'Arifide. 


Lorfque les Perfes parurent dans la Grèce, deux fortés de 
crainte, engagèrent les Athéniens à leuf oppoferune vigoureufe 
réfiflance ; la crainte de l'efclavage, qui,, dans une nation 
libre, a toujours produit plus de vertus que les principes de 
l'inftitution ; -& la crainte’ de l'opinion publique, qui, chez 
toutes les nations, fupplée fouvent aux vertus La première 
agifloit d'autant plus fur les Athéniens, qu'ils commençoient 
à jouir de cette liberté qui leur avoit coûté deux fiècles de 
diffentions. Ils devoient la feconde à leur éducation & à une 
longue habitude. Il règnoit alors dans les ames cette pudeur 
qui rongit de la licence, ainfi que de la lâcheté, qui fait que 
chaque citoyen fe renferme dans les bornes de fon état ou de 
fes talens; qui fait auffi que a loi devient un frein pour 
Fhormme puiffant; la pratique des devoirs, une reflource 
pour l'homme foible ; & l'eftime de fes fernblables, un befoin 
pour tous. à 

On fuyoit les emplois,” parcequ'on én étoit digne; on 
m'ofoit afpirer aux diftin@ions, parceque la confidération 
publique fuffifoit pour payer les fervices æendus à l'Etat. 
Jamais on n’a fait de fi grandes chofes que dans ce fiècle ; 
jamais on n’a été plus éloigné de penfer que la gloire dût en 
rcjaillir fur quelques citoyens. On éleva des ftatues en l’hon- 
neur de Solon, d'Harmodius & d'Ariftogiton ; mais ce ne fut 
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qu'iprès leur mort. Ariftide & Thémiftocle fauvèrent la. 
république, qui ne leur décerna pas même une Couronne de 

: laurier. Mültiade, après la bataille de Marathon, füllicita 
cet honneur dans l'affemblée du peuple. : Un homme fedeva, 
& lui dit: ,, Miltiade, quand vous repouflerez tout. feul:les 
, barbares, vous aurez tout feul une couronne. ;;:: Peu:de 
temps après, des troupes Athéniennes, fous ‘la ‘conduite: de 
Cimon, remportèrent de grands avantages dans’ la Thrace ; 
à leur retour, elles demandèrent une. récompenfe ;. dans les 
- infcriptions qui furent gravées, on ft l'éloge des troupes, & 
Von ne cita per{onne en particulier. 

Comme chaque ‘citoyen:pouvoit être utile, & n'étoit pas à 
chaque inftant humihié par des préférences injuftes, ils fa< . 
voient tous qu’ils pourroient acquérir unè confidération per- 
 fonnelle ; &, comme les mœurs’ étoient:fimples & pures, ils . 
‘#oient en général cette indépendance & cette dignité qu'on. 

! d que par la multitude des befoins:& des intérêts. ;- 

sr citerai point, à lavantage de ce fiècle, l'hommage : 

‘éclatant que les Athéniens rendirent à à la probité d’Ariftide : 

*"ce fut à la repréfentation: d'une pièce d’ "fchyle. L'adeur 
ou dit, qu'Amphiaraüs étoit. moins jaloux de paroître 

‘ hemme de bien, que de l'être en-effet, tous les yeux Ê tour- 
nèrent- rapidement vers - Ariftide. Une nation. corrompue 
pourroit faire une pareille application : mais les Athéniens 
eurent toujours plus de déférencé pour les avis: ‘d’Ariftide, que 
pour ceux de Thémiftocle ; & c'eft ce qu'on ne verroit pas 
dans une nation corrompue. . 

Après leurs fuccës contre les Perfes, l'orgueil que donne la 
vitoire fe joignit dans leurs: cœurs aux vertus qui l’avoient 
procurée ; & cet. orgueil étoit d'autant plus légitime, que 
Jamais on ne combattit pour une caufe plus jufte & plus im- 
portante. 

Lorfqu’une nation pauvre & vertueufe parvient tout-à-coup 
à une certaine élévation, il arrive de deux chofes l’une ;. ou 
que, pour conferver fa conftitution, elle renonce à toute idée 
d'agrandiflement ; & alors elle jouit en paix de -fa propre 
eftime, & du refpeét des autres peuples ; ; c'eft ce qui arriva 
aux Lacédémoniens: ou qu’elle vent, à quelque prix que ce 
foit, accroître fa puilfance; & alors elle devient injufte & op- 
preflive: c'eft ce qu "éprouvèrent les Athéniens. 

Thémiftocle les égara dans la route où il les conduifit. 
Les autres chefs, loin de modérer leur ardeur, ne parurent at- 
tentifs qu’à l’enflammer, 

Lors de la feconde invafion des Perfes, Miltiade propofa de 
les combattre en rafe campagne. Ce. projet étoit digne du 

vainqueur 
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vainqueur de Marathon. Celui de Thémiftocle fat plus har. 
.di peut-être: il ofa confeiller aux Athéniens de confier leur 
deitinée au hafard d’une bataille navale. De puiffantes rai- 
fons s’élevoient contre ce plan de défenfe. Les Athéniens 
favoient à peine alors gouverner leurs foibles navires: ils n’é- 
toient point exercés aux combats de mer. Qn ne pouvoit 
as prévoir que Xerxès attaqueroit les Grecs dans un détroit. 
nfin, T'hémiftocke devoit il fe flatter, comme ÿ l’afluroit, 
qu'à tout évènement il-s’ouvriroit un pañlage à travers la flotte 
ennemie, & tranfporterait le peuple d'Athènes dans un pays 
éloigné? Quoiqu'il en fit, le fuccès juftifa fes vues. 

Mais:fi l'établiflement de la rmarine fut le falut d'Athènes, 
elle devint bientôt l’imftrument de: fon ambition & de fa perte. 
Fhémiftocle, qui vouloit rendre fa nation à plus puiffante de 
HR Grèce pour en être le premier coyen, fit creufer un 
nouveau port, conftruire un: plus grand nombre de galères, 
defcendre fur fes flottes les foldats, Les ouvriers, Les laboureurs, 
& cette multitude d'étrangers qu'il avoit attirés de tous côtés. 
Après avoir confcilké d'épargner les peuples du continent, qui 
s’étoient unis à Xerxès, il attaqua fans ménagement les îles 
qui avoient été forcées de céder aux Perfes: il ravifoit leurs 
tréfors; &, de retour dans fà patrie, ik en achetoit des parti- 
fans qu'il retenoit & révoltoit par fon fafte.. Cimon & les 
æutres généraux, enrichis par la même voie, étalèrent une 
magnificence inconnue jufqu'alors: ils n'avoient plus d'autre 
objet, à l'exemple de Thémiftocle, que de concourir à l'a- 
grandiffement de la république. Cette. idée dominoït dans 
tous Îles efprits. 

Le peuple, énorgueilli de voir fes généraux mettre à fes 
piés les dépouilles & les foumiflions volontaires ou forcées 
des villes réunies à fon domaine, fe répandoit avec impétuofité 
fur toutes les mers, & paroifloit fur tous les rivages ; il mul- 
tiplioit des conquêtes qui altéroient infenfiblement le caraétère 
de leur valeur nationale. En effet, ces braves foldats, qui 
avoient affronté la mort dans les champs de Marathon & de 
Platée, fervilement employés aux opérations de la manœuvre, 
ne s'exerçoient, le plus fouvent, qu'à tenter des defcentes 
avec précaution, qu'à furprendre des villes fans défenfe, qu'a 
ravager des terres abandonnées ; efpèce de guerre qui apprend 
à caiculer fes forces, à n’approcher de l'ennemi qu'en trem- 
blant, à prendre la fuite fans en rougir. 

Les mœurs recurent l'atteinte funeite que le commerce des 
étrangers, la rivalité de puitlance ou de crédit, l’efprit des 
conquêtes & l’efpoir du gain, portent à un gouvernement 
fondé fur la vertu. Cette foule de citoyens obfcurs, qui fer- 
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voient fur les flottes, & auxquels la république devoit des 
égards, puifqu'elle leur devoit fa gloire, contraétèrent dans 
leurs courfes les vices des pirates; &, devenant tous les jours 
plus entreprenans, ils dominèrent dans la place pie & 
firent paller l'autorité entre les mains du peuple, ce Fa artive 
refque toujours dans un état où la marine eft fioriffante. 
eux ou trois traits montrent avec quelle rapidité les prinçis 
es de droiture & d'équité s'affoiblirent dans la nation. 
Après la bataille de Platée, Thémiftocle annonça publi- 
 quement qu’il avoit formé un projet important, & dont le fue- 
. cès ne pouvoit être afluré que par le fecret le plus impéné- 
table. Le peuple répondit: ,, Qu’Ariftide en foit le dépo- 
: gfitaire, nous nous en rappoiterons à lui. Thémiäftocle tira 
i. à cé dernier à l’écart, & lui dit: La flotte de nos alliés fé- 
35 journe, fans défiance, dans le port de Pégafe; je propofe de 
© # la brûler, & nous formes les maîtres de fa Grèce.,, Athé- 
: .wniens, dit alors Ariflide, rien de fi utile que le projet. dé 
._ÿr Thémiftocle; mais rien de. fi injufte.,, Nous n'en vou- 
” Xons point, s’écrla tout d’une voix l’affémblée. 
: Quelques années après, les Samiens proposèrent aux Âthé- 
hiens de violer un article du traité qu'on avoit fait, avec les 
alliés. Le peuple demanda l'avis d’Ariffide: ,, Celüi des Sa- 
3; miens eft injuite, répondit-il ; rhais il eft ütile.,, Le peu- 
te approuva le projet des Samiens, Enfin, après un court 
intervalle de temps, & fous Périclès, les Athéniens, dans 
plus d’une occafion, éurent l’infolence d’avouer qu'ils ne con- 
tiolfloient plus d'autre droit des gens que la force, 
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Panrouks s'apperçut de bonne heure que fa naïffance & 
fes richefes lui donnoïent des droits, & le rendoient fufpeét. 
Un autre motif augmentoit fes alarmes. Des vieillards, qui 
avoient connu Pififtrate, croyoient le trouver dans le jaune 
Périclès ; c'étoient, avec les mêmes traits, le même {on de 
voix, & le même talent de la parole: il falloit fe faire par- 
donner cette reflemblance, & les avantages dont elle étoit ac- 
compagnée. Périclès confacra fes premières années à l'étude 
de la philofophie, fans fe mêler des affaires publiques, & ne 
paroiffant ambitionner d'autre diftinétion que celle de la valeur, 
# Depuis l'an 444, juïqu'à Fan 404 avant 1. C, 
Après 
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.Après la mort d’Ariftide & l'exil de Thémiftocle, Cimon 
prit les rênes du gouvernement; mais fouvent, occupé d'expé- 
ditions lointaines, il laiffoit la confiance des Athéniens flotter 
entre plufieurs concurrens incapables de la fixer. On vit 

alors Péricès fe retirer de la fociété, renoncer aux plaifirs, 

attirer l’attention de la multitude par une démarche lente, un 
maintien décent, un extérieur modefte & des mœurs irrépro- 

Chables. 1] parut enfin à la tribune, & fes premiers effais éton- 

nèrent les Athéniens. ‘Il devoit à la nature d’être le plus 

éloquent des homes, & au travail, d’être le premier des ora- 
teurs de la Grèce. : © 

Les maîtres célèbres, qui avoient élevé fon enfance, conti- 
nuant à l'écläirer de leurs confeils, remontoient avec lui aux 
principes de la morale & de la politique; fon génie s’appro- 
prioit leurs connoiffances; & de ces profondeur, cette plé- 
nitude de lumières, cette force de ftyle qu'il favoit adoucir au 
befoin, ces graces qu’il ne négligeoit- point, qu'il n’affeéta 
Jamais, tant d'autres qualités qui le inirent en état de perfua- 
der ceux qu'il ne pouvoit convaincre, & d'entraîner ceux 
mêmes qu’il ne pouvoit ni convaincre, ni perfuader. 

On trouvoit dans fes difcours une majefté impofante, fous 
laquelle les efprits reftoient accablés.  C’étoit le fruit de fes 
converfations avec le philofophe Anaxagore, qui, en lui dé 
veloppant lé principe des êtres, & les phénomènes de la nature, 
fembloit avoir agrandi fon ame naturellement élevée. 

On n'étoit pas moins frappé de la dextérité avec laquelle il 
prefloit fes adverfaires, & fe déroboit à leurs pourfuites. Ilia 
devoit au philofophe Zénon d'Elée, qui l'avoit plus d’une fois 
eonduit dans les détours d'une dialeétique captieufe, pour lui 
en découvrir les iffues fecrètes ; auffi, l’un des plus grands anta- 
goniltes de Périclès, difoit fouvent: »» Quand je l’ai terraflé, 
» & que je le tiens fous moi, il s’écrie, qu'il n’eft point vaincu, 
»» & le perfuade à tout le monde. 

Périclès connoifloit trop bien fa nation, pour ne pas fonder 
‘fes efpérances fur le talent de La parole ; & l'excellence de ce 
talent, pour n'être pas le premier à le refpeéter. Avant que 
de paroître en public, il s’avertifloit en fecret qu’il alloit parler 

* à des hommes libres, à des Grecs, à des Athéniens. 

Cependant il s’éloignoit le plus qu'il pouvoit de Ia tribune, 
parceque, toujours ardent à fuivre avec lenteur le projet de 
fon élévation, il craignoit d'effacer, par de nouveaux fuccès, 
l’imprefBon des premiers, & de porter trop tôt l'admiration du 
peuple à ce point, d’où elle ne peut que defcendre. On jugea 
qu un orateu qui dédaignoit des applaudiffemens dont il étoit 
alluré, méritoit la confiance qu'ilne cherchoit pas, & que les 
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affaires dont il faifoit le rapport, devoient être bien impor- 
tantes, puifqu’elles le forçoient à rompre le filence. ‘ 

On conçut une haute idée du pouvoir qu'il avoit fur fon 
ame, lorfqu'un jour, que l’affemablée fe protongea.jufqu'à la 
nuit, on vit un fimple particulier ne cefler de l'interrompre & 
de l'outrager, le fuivre avec des injures jufque dans fa maifon ; 

. & Périclès ordonner froidement à l’un de fes efclaves de pren- 
dre un flambeau, & de conduire cet homine chez lui. 
‘Quand on vit enfin que par-tout il montroit, non-feule- 
.ment le talent, mais encore la vertu propre à la circon- 
. tance ; dans fon intérieur, la modeftie & la frugalité des 
‘temps anciens ; dans les emplois de l’adminiftration, un 
défintéreflement & une probité inaltérables; dans le com- 
mandement des armées, l'attention à ne rien donner au 
. bafard, & à rifquer plutôt fa réputation que le falut de l'Etat ; 
on penfa qu’une ame, qui favoit méprifer les louanges & l'in- 
fulte; les richeffes, les fuperfluités & la gloire elle-même, 
devoit avoir pour le bien public cette chaleur dévorante qui 
étouffe les autres paflions, ou qui du moins les réunit dans un 
fentiment unique. 

Ce fut fur-tout cette illufion qui éleva Périclès ;*êc il fut 
l'entretenir pendant près de 40 ans, dans une nation éclairée, 
jaloufe de fon autorité, & qui fe laffoit auifi facilement de fon 
admiration que de fon obéiffance. 

Il partagea d'abord fa faveur avant que de l'obtenir toute 

“entière. Cimon étoit à la tête des nobles & des riches; Pé- 
riclès fe déclara pour la multitude qu'il méprifoit, & qui lui 
donna un parti confidérable. (Cimon, qui, ‘par des voies 
légitimes, avoit acquis dans fes expéditions une fortune im- 
menfe, l’employoit à décorer la ville, & à foulager les mal- 
heureux.  Périclès, par la force de fon afcendant, difpofa du 
tréfor public des Athéniens, & de celui des alliés, remplit 
Athènes de chef-d'œuvres de l’art, affigna des penfions aux 
citoyens pauvres, leur diftribua une partie des terres conquifes, 
multiplia les fêtes, accorda un droit de préfence aux juges, à 
ceux qui affifteroient aux fpeétacles & à l’affemblée générale. 
Le peuple, ne voyant que la main qui donnoit, fermoit les 
yeux fur la fource où elle puifoit. Il s’unifloit de plus'en 
plus avec Périclès, qui, pour fe l'attacher plus fortement 
encore, le rendit complice de fes injuftices, & fe fervit de lui 
pour frapper ces grands coups qui augmentent le crédit en le 
manifeftant. [li fit bannir Cimon, faufflement accufé d'en- 
tretenir des liaifons fufpeétes avec les Lacédémoniens; & 
fous de frivoles prétextes, il détruifit l'autorité de l'Aréopage, 

qui 
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qui s'oppofoit avec vigueur à la licence des mœurs & des it. 
novations. 

Aprés la mort de Cimon, Thucydide fon beau-frère, tâcha 
de ranimer le parti chancelant des principaux citoyens. Il 
n'avoit pas les talens militaires de Périclès ; mais auffi habile 
que lui à manier les efprits, il maintint pendant quelque 
temps l'équilibre, & finit par éprouver les rigueurs de l’oftras 
cifme ou de l'exil. 

Dès .ce moment, Périclés changea de fyflême: il avoit 
fubjugué lesparti des riches, en fattant la multitude, en ré- 

imant fes: caprices, tantôt par-une oppofition invincible, 
tantôt-par la fagefle de.fes confeils,. ou.par les charmes de fon 
éloquence. Tout s'opéroit par-fas volontés ; tout fe faifoit 
en apparence, fuivant les règles établies ; & la liberté, raflurée 
par le maintien des formes républicaines, -expiroit, fans qu’on 
s'en apperçût, fous le poids du génie. : 

Plus la puifflance de Périclès augmentoit, moins ik pro- 
diguoit fon crédit & fa préfence. Renfermé dans un petit 
cercle de parens.& d'amis, il veilloit du fond de fa retraite, 
fur toutes les parties de fon gouvernement, tandis qu'on ne le 
croyoit‘bccupé qu’à pacifier ou bouleverfer la Grèce. Les 
Athéniens, dociles au mouvement qui les entraïnoit, en re- 
fpaGtoient l’auteur, parce qu'ils le voyoient rarement implorer 
leurs fuffrages ; &, aufli exceflifs dans leurs expreflions que 
dans leurs fentimens, ils ne repréfentoient Périclès que fous 
les traits.du plus-puiflant des dieux. Faïifoit-il entendre fa 
voix dans les oceafions effentielles ? on difoit que Jupiter lui 
avoit confié les éclairs & la foudre. N'agifloit-il dans les 
autres.que par le miniftère de fes créatures? on fe rappeloit 
que le fouverain des cieux laïifloit, à des génies fubalternes, les 
détails du gouvernement de l'univers. = 

Périclès étendit, par des viétoires.éclatantes, les domaines 
de la république: maïs quand il vit la puiffance des Athéniens 
à une certaine élévation, il crut que ce feroit une honte de la 
laiffer s'affoiblir, & un malheur de l’augmenter encore. Cette 
vuc dirigea toutes fes opérations ; & le triomphe de fa politi- 
que fut d’avoir, pendant fi long-temps, retenu les Athéniens 
das l'inaétion, leurs alliés dans la dépendance, & ceux de 
Lacédémone dans le refpect. 

Les Athéniens, pénétrés du fentiment de leurs forces, de 
ce fentiment qui, dans les rangs élevés, produit la hauteur & 
l’orgueil, dans la multitude, l’infolence & la férocité, ne fe 
bornoient plus à dominer fur la Grèce ; ils méditoient la con- 
quêté de l'Egypte, de Carthage, de la Sicile & de l'Etrurie. 


Périclès 
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Périclès leur laïoit exhaler ces vaftes projets, & n’en étoit 
que plus attentif aux démarches des alliés d'Athènes. 
.… a république brifoit fucceflivement les liens de l'égalité, 
qui avoient formé leur confédération : elle appefamtiffoit fur 
“eux un joug plus humniliant que celui des barbares; “paréequ'en 
xffét on s’accoutume plus aifément à la wioleace qu'à lin- 
Juice. Entre autres fujets de plainte, les alliés reprochètent 
aux Athéniens d’avoir employé à l'embelliffement de leur 
ville, les fommes d'argent qu’ils accordoient tous les ans pour 
“faire la guerre aux Perfes. Périclès répondit que les flottes 
de la république mettoient fes alliés à l'abri des infultes des 
barbares, & qu’elle n’avoit point d'autre.engagement à remplir. 
À cette réponfe, l'Eubée, Samos & Byzance fe foulevèrent ; 
amais-bientôt après, l’Eubée rentra fous l'obéiffance des Athé_ 
‘miens; Byzance leur apporta le tribut ordinaire ; Samos, 
après une vigoureufe réfiftance, les'indemnnifa des frais de la 
‘guerre; livra fès vaifféaux, démolit fes murailles, & donna 
Hé ôtages. : : 
* La ligue du Péloponèfe vit, dans cet exemple de vigueur, 
“ur nouvelle preuve du defpotifme.que les Athéniens exer- 
-Goient fur leurs alliés, & qu'ils feroient un jour éprouver à 
deurs ennemis. : Depuis long-temps ilarmée de leurs progrès 
#apides, nullement raffurée par lestraités -qu'elle avoit faits 
“&teceux, & qu'on-avoit confirmés par une trève de trente 
ans*, elle auroit plus. d’une fois arrêté le cours de leurs vic- 
toires, fi elle avoit pu vaincre l'extrême répugnance des 
“Lacédémoniens pour toute efpèce de guerre. 

Téelie étoit la difpofition des efprits, :parmi les nations de 
da Grèce. Périclès étoit odieux aux unes, redoutable à toutes. 
Son règne, car c'eft le nom qu’on peut donner à fon admi- 
niftration, n'avoit point été ébranlé par les cris de l'envie, & 
encore moins par les fatires ou les plaifanteries.qu’on fe per- 
mettoit contre lui fur le théatre, ou dans la fociété. Mais 
à cette efpète de vengeance qui confole le peuple de fa foi- 
bleffe, fuccédèrent à la fin des murmures fourds, & mêlés 
d'une inquiétude fombre, qui préfageoient. une révolution 
prochaine, Ses ennemis, n’ofant l'attaquer direétement, ef- 
fayèrent leurs armes contre ceux qui avoient mérité fa pro- 
teétion ou fan amitié. 

Phidias, chargé de la direëtion des fuperbes monumens qui 
décorent Athènes, fut dénoncé pour.avoir fouftrait une partie 
de l'or dont il devoit enrichir la flatue de Minerve: il fe 
juflifia, & ne périt pas moins dans les fers. Anaxagore, le 
plus religieux peut-être des philofophes, fut traduit en juitice, 

%.L'an 445 avant J.C, 
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pour erme d'impiété, & obligé de prendre la fuite, L'époufe, 
Ja tendrg amie de Périclès, la célèbre Afpalie, accufée d’avoir 
outragé la religion par fes difcours, & les mœurs par fa con- 
duite, plaida fa caufe elle-même ; & les larmes de fon époux 
la dérobèrent à peine à la févérité des juges. 

Ces attaques n’étoient que le prélude de celles qu'il auroit 
effluyées, lorfqu'un évènement-imprév releva fes efpérances, 
& raffermit fon autorité. 


—… Guerre. du Péleponèfe. 


Corcyre faifoit, depuis quelques années, la guerre à Co- 
rinthe, dont elle tire fon origine. Suivant le droit public de 
la Grèce, une puiffance étrangère ne doit point fe mêler des 
différends élevés entre une métropole & {a colonie. Mais il 
étoit de l'intérêt des Athéniens de s'attacher un peuple dont 
la marine étoit floriffante, & qui pouvoit, par fa pofition, fa- 
vorifer le paflage de leurs flottes en Sicile & en Italie.” Ils le 
reçurent dans leur alliance, & lui envoyèrent des fecours. Les 
Corinthiens publièrent que les Athéniens avoient rompu la 
trève. : 

Potidée, autre colonie des Corinthiens, avoit embraflé le 
parti des Athéniens. Ces derniers, foupçonnant fa fidélité, 
lui ordonnèrent, non-feulemment de leur donner des Ôtages, 
mais encore de démolir fes murailles, & de chaffer les magif- 
trats, que, fuivant l’ufage, elle recevoit tous les ans de fa mé- 
tropole.  Potidée fe joignit à la ligue du Péloponèle, & les 
Athéniens l'afliégèrent. | 

Quelque temps auparavant, les Athéniens avoient, fous 
quelques légers prétextes, interdit l’entrée de leurs ports & 
de leurs marchés à ceux de Mégare, alliés de Lacédémone. 
D'autres villes gémiffoient fur la perte de leurs lois & de leur 
liberté. 

Corinthe qui vouloit fufciter une guerre générale, époufa 
leurs querelles, & fut les engager à demander tne fatisfaction 
éclatante aux Lacédémoniens, chefs de la ligue du, Pélo- 
pontfe. Les députés de ces différentes villes arrivent à La- 
cédémone : on les aflemble ; ils expofent leurs griefs, avec 
autant d'aigreur que de .véhémence ; ils difent ce qu’ils ont 
fouffert, ce qu'ils ont à craindre, tout ce. que prefcrit une 
juite vengeance, tout ce qu'infpirent la jaloufie & la haine, 
Quand les efprits font difpofés à recevoir de plus fortes im- 
preffions, un des ambaffadeurs de Corinthe -prend la parole, 
& reproche aux Lacédémoniens cette bonne-foi qui ne leur 
permet pas de foupcanner la mauvaife-foi des autres ; cette 

modé- 
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modération dont on leur fait un mérite, & qui les rend fi in- 
: différens aux intérêës des puiffances voifines. ,, Combien de 
» fois vous avons-nous avertis des projets des Athéniens; & 
+, qu'eft-il néceflaire de vous les rappeler encore ? Eorcyre, 
» dont la marine pouvoit, dans, l'occafion, fi bien feconder 
# nos efforts, eft entrée dans leur alliance ; Potidée, cette 
#» placé qui affuroit nos pofleffions dans Ja Thrace, va tomber 
A entre leurs mains. ous n'accufons que vous de nos 
»» pertes ; vous qui, après la guerre des Mèdes, avez permis 
» à nos ennemis de fortifier leur ville, & d'étendre leurs con- 
‘y quêtes ; vous qui êtes les proteéteurs de la liberté, & qui, 
+, par votre filence, favorifez l'efclavage; vous qui délibérez, 
> quand il faut agir, & qui ne fongez à votre défenfe, que 
f#» quand l'ennemi tombe fur vous avec toutes fes forces. 
:’#» Nous nous en fouvenonsencore: les Mèdes, fortis du fond 
‘5 de l'Afie, avoient traverfé la Grèce, & pénétré jufqu’au 
‘$ Péloponèfe, que vous étiez tranquilles dans vos foyers. 
Ce n'eft pas contre une nation éloignée, que vous aurez 
‘3 ‘à combattre ; mais contre un peuple qui eft à votre porte, 
», Contre ces Âthéniens dont vous n‘avez Jamais connu, dont 
» Vous ne connoïffez pas encore les reflources & le carattère. 
‘# Efptits ardens à former des projets ; habiles à les varier 
#» dans les occafions ; fi prompts à.fes exécuter, que pofléder 
» & défirer eft pour eux la même chofe; fi préfomptueux, 
» qu'ils fe croient dépouillés des conquêtes qu'ils n’ont pu 
»5 faire; fi avides, qu'ils ne fe bornent jamais à celles qu'ils 
» Ont faites ; nation courageufe & turbulente, dont l'audace 
» S'accroit par Le danger, & l’efpérance par le malheur ; qui 
» regarde l'oifiveté comme un tourment, & que Les dieux 
» irrités ont jetée fur la terre, pour n'être jamais en repos, 
» & n’y jamais laifer les autres. 
» Qu'oppofez-vous à tant d'avantages ? des projets au- 
» deflous de vos forces, la méfiance dans les réfolutions les 
n plus fages, la lenteur dans les opérations, le découragement 
s» aux moindres revers, la crainte d'étendre vos domaines, la 
» négligence à les conferver. Tout, jufqu'à vos principes, 
5 ft auffi nuifible au repos de la Grèce, qu’à votre sûreté. 
» N'attaquer perfonne, fe mettre en état de n'être jamais 
#» attaqué ; ces moyens ne vous paroïffent pas toujours fuff- 
n fans pour affurer le bonheur d’un peuple: vous voulez 
» qu'on ne repoufle l'infuite, que lorfqu'il n'en réfuite ab- 
» folument aucun préjudice pour la patrie : maxime funefte, 
 & qui, adoptée des nations voilines, vous garantiroit à peine 
5» de letrs invañons. 
n O Lacédémoniens ! votre conduite fe reffent trop de la 
TOME 1. k » fim- 
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» fimplicité des premiers fiècles. Autre temps, autres 
» mœurs, autre fyftème. L'immobilité' des principes ne 
; conviendroit qu'à une ville qui jouiroit d’une paix éter- 
»» nelle ; mais dès que, par fes rapports avec les aütres na- 
3 tions, fes intérêts deviennent plus compliqués, il lui faut 
» une politique plus raffinée.  Abjurez donc, à l'exemple 
» des Athéniens, cette droiture qui ne fait pas fe prêter aux 
» évènermens ; fortez de cette indolence qui vous tieht ren- 
3, fermés dans l’eñiceinte de vos murs; faites une irruption 
>» dans l’Attique ; ne forcez pas des alliés, des arnis fidèles, 
» à fe précipiter entre lés bras de vos entiemis; &, placés à 
3» la tête des nations du Péloponèfe, montrez-vous dignes de 
», l'empire que nos pères déférèrent à nos vertus. ,, 

Des députés Athéniens, que d’autres affirés avoient ame» 
nés à Lacédémone, demandèrent à parler, non pour répondre 
aux accufations qu'ils venoient d’enténdre, les Lacédémoniens 
n'étoient pas leurs juges : ils vouloient feulement engager 
l'affemblée à fufpendre une décifion qui pouvoit avoir des 
fuites cruelles, ; 

Îls rappelèrent avec complaifarice les batailles dé Marathon . 
& de Salamine. C'étoient les Athéniens qui les avoient 
gagnées, qui avoient chaflé les barbares, qui avoierit fauvé la 
Grèce. Un peuple capable de fi grandes chofes, méritoit 
fans doute des égards.  L’envie lui fait un crime aujourd’hui 
de l'autorité qu'il exerce fur une partie dès nations Grecques ; 
mais c'eft Lacédémone qui la lui a cédée: ïl la conferve, 

arce qu'il ne pourroit l’abandonner fans danger: cependant 
il préfère, en l'exerçant, la douceur à la févérité ; & s’il eft 
obligé d'employer quelquefcis la rigueur, c'eft quë le plus 
foible ne peut être retenu dans la dépendance que par la 
force. ,, Que Lacédémone cefle d'écouter les plaintes in- 
, juftes des alliés d'Athènes, & la jaloufe fureur de fes pro- 
3» pres alliés: qu'avant de prendre un parti, elle réfléchiffe 
5 fur l'importance des intérêts qu'on va difcuter, fur l'incer- 
,, titude des évènemens auxquels on va fe foumettre. Loin, 
» cette ivrefle qui ne permet aux peuples d'écouter la voix 
3 de la raifon, que lorfqu'ils font parvenus au comble de leurs 
5 maux ; qui fait que toute guerre finit par où elle devroit 
>, commencer. Jlen eft temps encore ; nous pouvons ter- 
3, miner nos différends à l'amiable, ainfi que le prefcrivent 
7» les traités: mais fi, au mépris dé vos fermens, vous rom- 
» pez la trève, nous prendrons à témoins les dieux vengeurs 
, du parjure, & nous nous préparerons à la plus vigoureufe 
n défenfe. ,, : 
Ce difcours fini, les ambañladeurs fortirent de l’affemblée ; 
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& le roi Archidamus, qui joignoit une longue expérience à 
une profonde fagelle, s’appercevant, à l'agitation des efprits, 
que la guerre étoit inévitable, voulut du. moins en.rétarder le 
moment. . 

» Peuple de Lacédémone, dit-il, j'ai été témoin de beau- 
» Coup de guerres, ainfi que plufieuts d’entre vous; & je 
» n'en fuis que plus porté à craindre celle que vous allez 
» entreprendre. Sans ‘préparatifs. & fans reflources, vous 
x» Youlez attaquer une nation exercée dans la marine, redou= 
» table par le nombre de fes foldäts & de fes vaiffeaux, riche 
» des produétions de fon pays, & des’ tributs de fes alliés. 
>> Qui peut vous infpirer cette confiahce ? Eft-ce votre flotte ? 


-# mais quel temps ne faudroit-il pas pour la rétablir? Eft- 


, ce Pétat de vos finances? mais nous. n'avons point de tré- 


# for public, & les particuliers font pauvres.  Eft-ce l'efpé- 
:., rance de détacher les alliés d'Athènes ? mais, comme la 


» plupart font des infulaires, il faudroït être maître de la 
» Mer, pour exciter & entreténir leur défétion. ÆEft-ce le 
» projet de ravager les plaines de l’Attique, & de terminer 
» cette grande querelle dans une campagne ? eh? penfez- 
» Vous que la perte d'une moiffon, fi facile à réparer dans un 
3» pays où le commerce eît flcriffant, engagéra les Athéniens 
»> à vous demander fa paix? Ah! que je crains plutôt que 
» Nous ne laiflions cette guerre à nos enfans, commeun mal. . 
» heureux héritage! Les hofilités des villes & des parti- 
» Culiers font pañlagères; mais quand la guerre s'allume 
» entré deux puiffans états, il eft auffi difficile d'en prévoir 
, les fuites, qué d’en fortir avec hbnneur.' & 

5» Je ne fuis pas d'avis de laiffer nos alliés dans l'oppreffion; 
» je dis feutement qu'avant de prendre les armes, nous de- 
» Vons envoyer des ambafladeurs aux Athéniens, & entamer 
» une négociation. [ls viennent de nous propofer cette voie; 

Dans l'intervalle, 
» nous nous adreflerons aux nations de la Grèce, &, puifque 
» la néceflité exige, aux barbares eux-mêmes, pour avoir. 
» des fecours en argent & en vailfeaux : fi lès Athéniens re- 
jettent nos plaintes, nous les réitérerons après deux ou 
»s trois ans de préparatifs ; & peut-être les trouverons-nous 
» alors plus dociles. 

» La lenteur qu'on nous atiribüé, à toujours fait notre 
» Sûreté: jamais les éloges ni les reproches ne nous ont 
» portés à des entreprifes téméraires. Nous ne fommes pas 
» aflex habiles pour-rabaiffer, par des difcours éloquens, la 
» puiffance de nos ennemis; thais nous favons que pour nous 
» mettre à portée de les vaincre, il faut les eftimer, juger de 
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>» leur conduite par la nôtre, nous prémunir contre leur pru« 
» dence, ainfi que contre leur valeur, & moins compter fur 
leurs fautes, que fur la fageffe de nos précautions. Nous 
>> croyons qu’un homme ne diffère pas d'un autre homme ; 
N mais que le plus redoutable eft celui qui, dans les occafions 
>» Critiques, fe conduit avec le plus de prudence & de lu- 
3> MiÈTES. », | 

3; Ne nous départons jamais des maximes que nous avons 
» reçues de nos pères, & qui -ont confervé cet état. Déli- 
» bérez à loifir; qu'un inftant ne décide pas de vos biens, 

: » de votre gloire, du fang de tant de citoyens, de la deftinée 
» de tant de peuples : laïffez entrevoir la guerre, & ne la 
n déclarez pas ; faites vos préparatifs, comme fi vous n'at- 
» tendiez rien de vos négociations ; & penfez que ces mefures 
» font les plus utiles à votre patrie, & les plus propres à in- 
5 timider les Athéniens. ,, 

Les réflexions d'Archidamus auroïent peut-être arrêté les 
Lacédémoniens, fi, pour en détourner l'effet, Sthénélaïdas, 
un des éphores, ne fe fût écrié fur-le-champ. 

5» Je ne comprends rien à l’éloquence verbeufe des Athé- 
» miens : ils ne tariflent pas fur leur éloge, & ne difent pas 
» un mot pour leur défenfe. Plus leur conduite fut irre- 
# prochable dans la guerre des Mèdes, plus elle eft honteufe 
5» aujourd’hui ; & je les déclare doublement puniffables, puif- 
» qu'ils étoient vertueux, & qu'ils ont cefté de l'être.. Pour 
3» nous, toujours les mêmes, nous ne trahirons point nos 
» alliés, & nous les défendrons avec la même ardeur qu’on 
3» es attaque. Au refte, il ne s’agit pas ici de difcaurs & de 
» difcuffions ; ce n'eft point par des paroles que nos alliés 
» ontété outragés. La vengeance la plus prompte ; voilà 
> ce qui convient à la dignité de Sparte. Et qu'on ne dife 
5» pas que nous devons délibérer, après avoir reçu une in- 
y» fulte. C'étoit aux autres à délibérer long-temps avant 
» que de nous infulter. Opinez done pour la guerre, & La- 
5» Cédémoniens ! &, pour mettre enfin des bornes aux injuf- 
» tices & à l'ambition des Athéniens, marchons, avec la pro- 
» teétion des dieux, contre ces oppreffeurs de la liberté. ,, 

Ii dit, & fur-le-champ appela le peuple. aux fuffrages. 
Plufieurs des affiftans furent de l’avis du roi: le plus grand 
nombre décida que les Athéniens avoient rompu la trève ; & 
il fut réfolu de convoquer une diète générale, pour prendre 
une dernière réfolution. 

Tous les députés étant arrivés, on mit de nouveau l'affaire 
en délibération, & la guerre fut décidée, à la pluralité des 
voix. Cependant, comme rien n’ésoit prêt encore, on chargea 
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les Lacédémoniens d'envoyer des députés aux Athéniens, & 
de leur déférer les plaintes de la ligue du Péloponèfe. 

La première ambañlade n'eut pour objet que d'obtenir 
l'éloignement de Périclès, ou de le rendre odieux à ta multi- 
tude. Les ambaffadeurs prétextèrent des raifons Etrangères 
aux différends dont il s’agifloit, & qui ne firent aucune im- 
preflion fur les Athéniens. | : 

De nouveaux députés offrirent de continuer la trève: ils 
proposèrent quelques conditions, & fe bornèrent enfin à de- 
mander la révocation du décrgt qui interdifoit le commerce 
de l’Attique aux habitans de Mégare. Périclès répondit que 
les lois ne leur permettoient pas d'ôter le tableau fur lequel 
on avoit infcrit ce décret. ,, Si vous ne pouvez l’ôter, dit 
» un des ambaffladeurs, tournez-le feulement : vos lois ne 
» Vous le défendent pas. ,, 

Enfin, dans une troifième ambafñfade, les députés fe con- 
tentèrent de dire: ,, Les Lacédémoniens défirent la paix, & 
» ne la font dépendre que d'un feul point. Permettez aux 
» Villes de la Grèce de fe gouverner fuivant leurs lois.,, 
Cette dernière propofition fut difcutée, ainfi que les précé- 
dentes, dans l’affemblée du peuple. Comme les avis étoient 
partagés, Périclès fe hâta de monter à latribune. Ii repré- 
fenta que, fuivant les traités, les différends, élevés entre les 
villes contraétantes, devoient être difcutés par des voies paci- 
fiques ; & qu’en attendant chacune devoit Jouir de ce qu’elle 
peflédoit. ,, Au mépris de cette décifion formelle, dit Péri. 
» Clés, les Lacédémoniens nous fignifient impérieufement 
» leurs volontés; &, ne nous laiffant que le choix de la guerre 
» Où de la foumiflion, ils nous ordonnent de renoncer aux 
# avantages que nous avons remportés fur leurs alliés, Ne 
» publient-ils pas que la paix dépend uniquement du décret 
» porté contre Mégare? & plufieurs d’entre vous ne s’écrient- 
» Ilspas, qu'un fi foible fujet ne doit pas nous engager à 
» prendre Îles armes? Athéniens, de telles offres ne font 
» qu'un piège groffier ; il faut les rejeter, jufqu’à ce qu’on 
#» traite avec nous d’égal à égal. Toute nation qui prétend 
» diéter des lois à une nation rivale, lui propofe des fers. Si 
vous Cédiez fur un feui point, on croiroit vous avoir fait 
trembler ; &, dès ce moment, on vous impoferoit des con- 
ditions plus bumiliantes. 

» Et que pouvez-vous craindre aujourd'hui de cette foule 
» de nations qui diffèrent autant d’origine que de principes ? 
» Quelle lenteur dans la convocation de leurs diètes ! quelle 
» Confufion dans la difcuffion de leurs intérêts! Elles s’oc- 
» Cupent un moment du bien général ; le refte du temps, de 
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» Jeurs avantages particuliers. Celles-ci ne fongent qu'à 
» leur vengeance ; celles-là, qu'à leur sûreté ; & prefque 
»» toutes, fe repofant Jes unes fur les autres du foin de leur 
>» Confervation, courent, fans s’en appercevoir, à leur perte 
3» Commune. ,, . 

.. Périclès montroit enfuite que les alliés du Péloponèfe, 
n'étant pas er état de faire plufieurs campagnes, le meilleur 
mdyen de les réduire, étoit de les lafer, & d'oppofer une 
guerre de mer à une gugrre de terre, ‘ Ils feront des inva- 
> fions dans l’Attique ; nos flottes ravageront leurs côtes : 
» ils ne pourront réparer leurs pertes, tandis que nous aurons 
>» des campagnes à cultiver, foit dans les îles, foit dans le 
» Continent. L'empire de la mer donne tant de fupériorité, 
»» Que fi vous étiez dans une Île, aucune pyiffance n’oferoit 
» Vous attaquer. Ne confidérez plus Athènes que comme 
>; une place forte, & féparée, en quelque façon, de la terre ; 
> rempliflez de foldats les murs qui la défendent, & les vaif- 
3» feaux qui font dans fes ports. Que le territoire qui l’en- 
»» toure, vous foit étranger, & ‘devienne fous vos yeux la: 

proie de l'ennemi, Ne cédez point à l’ardeur infenfée 

d'oppofer votre valeur à la fupériorité du nombre. Une 
viétoire attireroit bientôt fur vos bras de plus grandes 

» armées ; une défaite porteroit à la révolte ces ailiés que 

»» NOUS ne Contenons que par la force. Ce n'eft pas fur la 

3 perte de vos biens qu’il faudroit pleurer, c’eft fur celle des 

» foldats que vous expoferiez dans une bataille. Ah! fi je 

» Ppouvois vous perfuader, je vous propoferois de porter à 

5 l'inftant même le fer & la flamme dans nos campagnes, &c 
dans les maifons dont eïles font couvertes ; & les Lacédé- 
mopiens apprendroient à ne plus les regarder comme les 
gages de notre fervitude, 

s» Jaurois d’autrés garans de la viétoire à vous préfenter, 
fi j'étois afluré que, dans la crainte d'ajouter de nouveaux 
dangers à ceux de la guerre, vous ne chercherez point à 
combattre pour conquérir; car j’appréhende plus vos 
fautes, que les projets de l'ennemi. 

» 11 faut maintenant répondre aux députés ; 1°. que les 
Mégariens pourront commercer dans l’Attique, fi les La- 

cédémoniens ne nous interdifent plus, ainfi qu’à nos alliés, 

» lPentrée de leur ville: 2°, que les Athéniens rendront aux 
»> peuples qu'ils ont foumis, la liberté dont ils jouiffoient au 
». paravant, fi les Lacédémoniens en agiffent de même à 
» l'égard des villes de leur dépendance: 32. que la ligue 

» d'Athènes offre encore à celle du Péloponèfe, de terminer 
»» à l'amiable les différends qui les divifent peur ». 
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.: Après cette réponfe, les ambaffadeurs de Lacédémone fe 
. étirétent ; & de part & d'autre on s’occupa des préparatifs 
de la guerre la plus longue & la plus funefte qui ait jamais 
défolé la Grèce*. Elle dura .vingt-fept ans; elle eut pour 
+ principe l'ambition des Athéniens, & la jufte craîhte qu'ils 
Epirérent aux Lacédémoniens & à leurs alliés. Les énne- 
mis de Périclès Paccusèrent de l'avoir fufcitée. Ce qui paroit 
certain, c’eft qu'elle fut utile au rétabliffement de fon autorité. 
Les Lacédémoniens avoient pour eux les Béotiens, les 
Phocéens, les’ Locriens, ceux de Mégare, d’Ambratie, de 
Leucade, d’Ana@orium, & tout le Péloponèfe, excepté les 
Argiens qui obfervèrent la neutralité. 
Du côté des Athéniens étoïient les villes Grecques fituées 
fur les côtes de l'Afie, celles de la Thrace & de l'Hellefpont, 
” prefque toute l’Acarnanie, quelques autres petits peuples, & 
tous les infulaires, excepté ceux de Mélos & de Théta, 
Outre ces fecours, ils pouvoient eux-mêmes fournir à la ligue 
13,000 foldats pefamment armés, 1200 hommes de cheval, 
‘1600 archers à pied, & 300 galéres: 16,000 hommes choifis 
atrni les citoyens trop jeunes ou trop vieux, & parmi les 
étrangers établis dans Athènes, furent chargés de défendre les 
murs de la ville, & les fortereffes de l'Attiqüe. | 
Six mille talenst étment dépofés dans la citadelle. On 
pouvoit, en cas de befoin, s’en ménager plusde 500 encore 
Fr la fonte des vafes facrés, & par d’autres reffources que 
Périclès faifoit envifager au peuple. A - 
. Telles étoient les forces des Athéniens, lorfque Archida- 
mus, roi de Lacédémone, s'étant arrêté à l'ifthme de Co- 
rinthe, reçut de chaque ville confédérée du Péloponèfe, les 
deux tiers des habitans en état de porter les armes, & savança 
lentement vers l’Attique, à la tête de 60,000 hommes. Il 
voulut renouer la négociation ; &, dans cette vue, il envoya 
un ambafñladeur aux Athéniens, qui refusèrent de l'entendre, 
& le firent fortir à l’inftant même des terres de la république. 
* Alors Archidamus, ayant continué fa marche, fe répandit, au 
temps de la moiflon, dans les plaines de l'Attique. Les mal- 
heureux habitans s'en étoient retirés à fon approche: ils 
avoient tranfporté leurs effets à Athènes, où la plupart 
n’avoient trouvé d'autre afyle que les temples, les tombeaux, 
les tours des ramparts, les cabanes les plus obfcures, les lieux 
les plus déferts. * Aux regrets d’avoir quitté leurs anciennes 
& paifibles demeures, fe joignoit la douleur de voir au loin 
*_ Au printemps de l’année 431 avant J. C. 
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leurs maifons confumées par les flammes, & leurs récoltes 
abandonnées au fer de l'ennemi. . | 
Les Athéniens, contraints de fupporter des outrages qu’ag- 
pie le fouvenir de tant de glorieux exploits, fe con- 
umoient en.-cris d'indignation & de fureur. contre Périclès ‘ 
qui tenoit leur valeur enchaînée. Pour lui, n’oppofant que 
le filence aux prières & aux menaces, il faifoit partir une 
flofte de 100 voiles poûr le Péloponèfe, & réprimoit les 
clamieurs publiques,-par la feule force de fon caraétère. 
Archidamus,.ne froévant plus-de fubfiftances dans l'Attique, 
ramena fes: troupes chargées de batia dans le Péloponèfe ; 
elles fe retirérent chez elles, .& ne xeparurent plus pendant le. 
refte de l'année: Après leur rétraite, Périclès envoya contre : 
les Locriens une .efcadre qui obtint quelques‘avantages. La 
grande flotte, après avoir porté la.défolation fur les côtes du 
Péloponèfe, prit à fon retour l’île d'Egine ; &, bientôt après, 
les Athéniens marchèrent en corps .de nation contre ceux de 
Mégare, dont ils ravagèrent le territoire. L'hiver fuivant, 
ils honorèrent, par des funérailles publiques, ceux qui avoient. 
périles armes 3 la main & Périclès releva leur gloire dans 
un difcours éloquent.. Les Corinthiens armèrent 40 galères, 
firent une defcente en Acarnanie, & fe retirèrent avec perte. 
Ainfi fe termina la première campagne. | 
Celles qui la fuivirent, n'offrent de même qu'une conti. 
nuité d’aétions particulières, de courfes rapides, d’entreprifes 
qui femblent étrangères à l'objet qu’on fe propofoit de part & 
d'autre. Comment des peuples fi guerriers & fi voifins, 
animés par une ancienne Jaloufie, & des haïnes récentes, ne 
fongeoient-ils qu'à fe furprendre, à s'éviter, à partager leurs 
forces,. &, par une foule de diverfions fans éclat ou fans 
danger, à multiplier & prolonger les malheurs de la guerre ? 
C'eft parce que cette guerre ne devoit pas fe conduire fur le 
même plan que les autres. ue 
La ligue du Péloponèfe étoit fi fupérieure en troupes de 
terre, que les Athéniens ne pouvoient rifquer une ation gé- 
nérale, fans s’expofer à une perte certaine. Mais les peuples 
qui formoient cette ligue, ignoroient l’art d'attaquer les places: 
ils venoient d'échouer devant une petite fortereffe de PAttique ; 
& ils ne s'emparèrent enfuite de la ville de Platée en Béotie, 
défendue par une foible garnifon, qu'après un blocus qui 
dura près de deux ans, & qui força les habitans à fe rendre, 
faute de vivres. Comment fe feroient-ils flattés de prendre 
d'affaut, & de réduire à la famine une ville telle qu’Athènes, 
gui pouvoit Être défendue par 30,000 hommes, & qui, 
ÿ "_ mafîtreffe 
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æmaîtreffe de la mer, en tiroit aïfément les fubfftances dont 
elle avoit befoïin ? | 
Ainfi les ennémis n’avoient d'autre parti à.prendre; -que de 
venir détruire les moiffons de l’Attique ; & c'eft ce qu’ils pra- 
tiquèrent dans les premières années : maïs ces incürfions de- 
voient être paflagères, parce qu'étant très-pauvres & unique- 
ment occupés des travaux de la campagne, ils me pouvoient 
refter long-témps les armes à la main, & dans un pays 
éloigné. Dans la fuite, ils réfolurent d'augmenter le nombre 
de leurs vañifèaux ; mais-il leur fallut bien des années pour 
- apprendre à manœuvrer, & acquérir cette expérience que 59 
. ans d'exercice avoïent à peine procurée aux Athéniens. L’ha- 
 bileté de ces derniers étoit fi recofinue au-commencement de 
la guerre, que leuts moindres eftadres ne ctaignoïent pas d’at- 
taquer les plus grandes flottes du Péloponèfe. : ei 
Dans la feptièrhe année de la guerré*, les Lacédémoniens, 
pour fauver 420 de leurs féldaté que les Athéniens ténoient 
affiégés dans une île, demändèrent la paix, & livrèrent en- 
viron 60 galères qu'on devoit leur rendre, fi les prifonniers 
n’etoient pas délivrés. Ils ne le ‘furent point; & les Athé- 
niens ayant gardé les vaifleaux, la marine du Péloponèfe fut 
détruite. : Divers incidens en retardèrent le rétabliffement, 
” jufqu’à la vingtiéme année de la guerre, que le roi de Perfe 
s'obligea, par des promefles & ‘par des traités, de pourvoir à 
fon entretien. Alors la ligue de Lacédémone couvrit la mer 
de {es vaiffeaux ‘ Les deux nations rivales s’attaquèrent plus 
direétement ; &, après une alternative de fuccès & de revers, 
Ra puiffance de l’une fuccomba fous celle de l’autre. 
De leur côté, les Athéniens n’étoient pas plus en état, par 
le nombre de leurs vaifleaux, de donner la loi à la Grèce, que 
leurs ennemis ne l'étoient par le nombre de leurs troupes. 
S'ils paroiffoient avec leurs flottes dans les lieux où ceux du 
Péloponèfe avoient des pofeffions, leurs efforts fe bornoient à 
dévafter un canton, à s'emparer d'une ville fans défenfe, à 
Jever des contributions, fans ofer pénétrer dans les terres. 
Falloit-il affiéger une place forte dans un pays éloigné, quoi- 
qu’ils euflent plus de reflources que les Lacédémoniens, la 
lenteur des opérations épuifoit leurs finances, & le petit 
nombre de troupes qu'ils pouvoient employer. La prife de 
Potidée leur coûta beaucoup de foldats, deux ans & demi 
de travaux, & deux mille talenst. 
Ainfi, par l'extrême diverfité des forces, & leur extrème 


* Vers l'an 424 avant JF. C. 
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difproportion, la guerre devoit traîner en longueur. C’eft ce 
qu’avoient prévu les deux plus habiles politiques de la Grèce, 
Archidamus & Périclès, avec cette différence, que le premier 
er concluoït que les Lacédémoniens devoient la craindre, & 
le fecond, que les Athéniens devoient la défirer. 

IL étoit aifé de prévoir aufhl que l'incendie éclateroit, 
s’éteindroit, fe rallumeroit par intervalles chez tous les 
peuples. Comme des intérêts contraires féparoient des villes 
vofines ; que les unes, au moindre prétexte, fe détachoient 
de leur confédération; que les autres reftoient abandonnées à 
des faétions que fomenteient fans celle Athènes & Lacédé- 
mont, il asriva que la guerre fe fit de nation à nation, dans 
une même province; de ville à ville, dans une même nation ; 
de partià parti, dans une même ville. 
| Fhucyaide, Xénophon, & d’autres auteurs célèbres ont 
décrit les malheurs que causèrent ces longues & funeftes dif. 
fentions. $Sans.les fuivre dans les détails qui n’intéreffent : 
aujourd’hui que les peuples de la Grèce, je rapporterai quel. 
ques uns des évèngmens qui regardent plus particulièrement 
les Athéniens. 

Au commencement de la feconde annèe, les ennemis re- 
vinrent dans l'Attique, & la pefte fe déclara dans Athènes, 
Jamais ce fléau terrible ne ravagea tant de climats. Sorti de 
J'Ethiopie, 1 avoit parcouru l'Egypte, la Libye, une partie de 
la Perfe, l'île de Lemnos, & d’autres lieux encore. Un 
vaifleau marchand l'introduifit fans doute au Pirée, où il fe 
manifefta d'abord ; de-là il fe répandit avec fureur dans la 
ville, & für-tout dans ces demeures obfcures & mal-faines, 
où les habitans de la campagne fe trouvoient entaffés. 

Le mal attagnoit fucceffivement toutes les parties du corps : 
les fymptômes en étoient effrayans, les progrès rapides, les 
fuites prefque toujours mortelles. Dès les premières atteintes, 
l'ame perdoit fes forces ; le corps fembloit en acquérir de 
nouvelles ; & c’étoit un cruel fupplice de réfifter à la maladie, 
‘fans pouvoir réfifter à la douleur. Les infomnies, les terreurs, 
des fanglots continuels, des convulfions violentes, n’étoient 
pas les feuls tourmens réfervés aux malades. Une chaleur 
tufypportable les dévoroit intérieurement. Couverts d'ulcères 
& de taches livides, les yeux enflammés, la poitrine oppreffée, 
les entrailles déchirées, exhalant une odeur fétide de leur 
bouche fouillée d'un fang impur, on les voyoit fe traîner dans 
les rues, pour refpirer plus librement, &, ne pouvant éteindre 
la foif brûlante dont ils étoient confumés, fe précipiter dans 
les rivières couvertes de glaçons. 

La plupart périfloient au feptième ou au neuvième jour. 

S'ils 
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S'ils prolongeoïent leur vie au-delà des ces termes, ce n’étoit 
‘que pour éprouver une mort plus douloureufe & plus lente. 
Ceux qui ne fuccomboient pas à la maladie, n’en étoient 
prefque jamais atteints une feconde fois. Foïible confolation ! 
Car ils n’offroient plus aux yeux, que les reftes infortunés 
d'eux-mêmes. Les uns avaient perdu l’ufage de plufieurs de 
leurs membres ; les autres ne confervoient aucune idée du 
pañfé : heureux fans doute ‘d'ignorer leur état; mais ils'ne 
* pouyoient reconnoître leur amis, . | 
Le même traitement produifoit des effets tour-à-tour fal- 
. taires & nuifibles; la maladie fembloit braver les règles & 
l'expérience. Comme elle infeétoit auffi plufieurs provinces 
de la Perfe, le roi Artaxerxès réfolut d'appeler à leur fecours 
:7 Je célèbre Hippocrate, qui étoit alors dans l’île de Cos : il fit 
‘+ “vainement briller à fes yeux l'éclat de l'or & des dignités ; le 
and homme répondit au grand-roi qu'il n'avoit ni befoins 
ni defirs, & qu'il fe devoit aux Grecs, plutôt qu'à leurs en- 
memis. Îl vint en effet offrir fes fervices aux Athéniens, qui 
le reçurent avec d’autant plus de reconnoiffance, que la plu- 
art de leurs médecins étoient morts viétimes de leur zèle : 
11 épuifa les reffources de fon art, & expofa plufieurs fois fa 
vie. S'il n’obtint pas tout le fuccès que méritoient de fi beaux 
facrifices & de fi grands talens, il donna du foins des confo. 
lations & des efpérances. On dit que, pour purifier l'air, il 
fitallumer des feux dans les rues d'Athènes ; d’autres pré- 
tendent que ce moyen fut utilement employé par un médecin 
d'Agrigente, nommé Acron. . 

On vit dans les commençcemens, de. grands exemples de 
piété filiale, d'amitié généreufe; mais, comme ils furent 
prefque toujours funeites à leurs auteurs, ils ne fe renouve- 
lèrent que rarement dans la fuite, Alors les liens les plus ref 
peétables furent brifés ; les yeux, près de fe fermer, ne virent 
de toutes parts qu'une folitude profonde, & la mort ne fit plus 
couler de larmes. 

Cet endurcifiement produifit une licence effrénée. La 

. perte de tant de gens de bien confondus dans un même tom- 
beau avec Les fcélérats ; le renverfement de tant de fortunes 
devenues tout-à-coup le partage ou la proie des citoyens les 
plus obfcurs, frappèrent vivement ceux qui n’avoient d’atre 
principe que la crainte : perfuadés que les dieux ne prenoient 
plus d'intérêt à la vertu, & que la vengeance des lois ne feroit 
pas auffi prompte que la mort dont ils étoient menacés, ils 
crurent que la fragilité des chofes humaïnes leur indiquoit 
l'ufage qu'ils en devoient faire, & que, n'ayant plus que des 

momens 
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momens à vivre, ils devoient du moins les pafler dans le fein 
des plaifirs. 

Au bout de deux ans, la pefte parut fe calmer. Pendant 
ce repos, on s'apperçut plus d'une fois que le germe de la 
contagion n'étoit pas détruit : il fe développa 18 mois après; 
& dans le cours d'une année entière, il ramena les mêmes 
feènes de deuil & d'horreur. Sous l’une & fous l’autre épo- 
que, il périt un très-grand nombre de citoyens, parmi lef- 
quels il faut compter près de 5000 hommes en état de porter 
les armes. La perte la plus irréparable fut celle de Périclès, 
qui, dans la troifième année de la guerre*, mourut des fuites 
de la maladie. Quelque temps auparavant, les Athéniens, 
aigris par l'excès de leurs maux, l’avoient dépouillé de fon 
autorité, & condamné à une amende: ils-wenotent de recon- 
noître leur injuftice, & Périclès la leur avoit pardonnée, 
quoique dégoûté du commandement, par la légèreté du 
peuple, & par la perte de fa famille & de la plupart de fes 
amis que la pefte avoit enlevés. 

Près de rendre le dernier foupir, & ne donnant plus aucun 
figne de vie, les principaux d'Athènes afflemblés autour de fon 
lit, foulageoïent leur douleur, en racontant fes viétoires, & 
le nombre de fes trophées. 4 Ces exploits, leur dit-il en fe 
5 foulevant avec effort, font l'ouvrage de la fortune, & me 
» font communs avec d'autres généraux. . Le feul éloge que 
» je mérite, eft de n'avoir fait prendre le deuil à aucun 
3» Citoyen.,, 

Si, conformément au plan de Périclès, les Athéniens 
avoient continué une guerre offenfive du côté de la mer, dé- 
fenfive du côté de lategre ; fi, renonçant à toute idée de con- 
quête, ils n’avoient pas rifqué le falut de l’état par des entre- 
prifes téméraires, ils auroient tôt ou tard triomphé de leurs 
ennemis, parce qu'ils leur faifoient en détail plus de mal 
qu'ils n'en reccvoient ; parce que la ligue, dont ils étoient les 
chefs, leur étoit prefque entièrement fubordonnée, tandis que 
celle du Péloponéfe, compofée de natiuns indépendantes, pou- 
voit à tout moment fe diffoudre. Mais Périclès mourut, & 
fut remplacé par Cléon. 

C’étoit un homme fans naiffance, fans véritable talent, 
mais vain, gudacienx, emporté, & par-lài même agréable à 
la multitude. Il fe Fétoit attachée par fes largefles ; il la 
retenoit en lui infpirant une grande idée de la puiffance 
d'Athènes, un fouverain mépris pour celle de Lacédémone, 
Ce fut lui qui raffembla un jour fes amis, & leur déclara 

# L'an 429 avant J.C, Vers l'automne. 
qu'étant 
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© qu'étant fur le point d'adminiftrer les affaires publiques, il 
renonçoit à des liaifons qui l’engageroient peut-être à com- 
mettre quelque injuftice. Il n’en fut pas moins le plus avide 
& le plus injufte des hommes. 

Les citoyens honnêtes lui opposèrent Nicias, un des pre- 

* miers & des plus riches particuliers d'Athènes, qui avoit com. 
mandé les armées, & remporté plufieurs avantages. Ilin- 
térefla la multitude par des fêtes & par des libéralités : mais, 
comme il fe méfoit de Iui-même & des évènemens, & que 
fes fuccès n’avoient fervi qu’à le rendre plus timide, il obtint 
de la confidération, & jamais la. fupériorité du crédit. La 

-taifon parloit froidement par fa bouche, tandis que le peuple 

. avoit befoin de fortes émotions, & que Cléon les excitoit par 

fes déclamations, par fes cris & fes geftes forcenés. 

: Hréuffit par hafard dans une entreprife que Nicias avoit 

refufé d'exécuter : dès ce moment, les Athëniens qui s’êtoient 

moqués de leur choix, fe livrèrent à fes confeils avec plus 
de confiance. Ils rejettèrent les propoñtions de paix que fai- 
foient les ennemis, & le mirent à la tête des troupes qu'ilsen- 

Yoyoient en Thrace, pour arrêter les progrès de Brafidas, le 

plus habile général de Lacédémone.  Ifs’y attira le mépris 

des deux armées ; &, s'étant approché de l'ennemi fans pré- 
caution il fe laiffa furprendre, fut des premiers à prendre Ja 
fuite, & perdit la vie, ; 

Après fa mort, Nicias, ne trouvant plus d’obftacle à lapaix, 
entama des négociations, bientôt fuivies d’une alliance cfen- 
five & defenfive*, qui devoit pendant 50 ans unir étroitement 
les Athéniens & les Lacédémoniens. Les conditions du 
traité les remettoient au même point où ils fe trouvoient au 
commencement de la guerre. Il s’étoit cependant écoulé plus 
de dix ans depuis cette époque, & les deux nations s'étoient 
inutilement affoiblies. 

Elles fe flattoient de goûter enfin les douceurs du repos ; 
fais leur alliance produïfit de nouvelles ligues & de nouvelles 
divifions.  Plufieurs des alliés de Lacédemone fe plaignirent 
de n'avoir pas été compris dans le traité ; &, s’étant unis avec 
les Argiens, qui jufqu'alors étoient reftés neutres, ils fe décla- 
rérent contre les Lacédémoniens. D'unautre côté, les Athé- 
niens & lesLacédémoniens s’accufoient réciproquement de n’a- 
voir pas’rempli les articles du traité : de-là les méfintelligences 
&les hoftilités. Ce ne fut cependant qu’au bout defix ans & dix 
moistqu'ils en vinreñt à une rupture ouverte : rupture dont le 
prétexte fut très-frivole, & qu’on auroit facilement prévenue, fi 
la guerre n'avoit pas été nécefaire à l’élévation d’Alcibiade. 

# L'an 42: avant J. C. + L'an 414 avant J.C, D 
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Des hifloriens ont flétri la mémoire de cet Athénien; 
d’autres l'ont relevée par des éloges, fans qu'on puifle les ac- 
cufer d’injuftice ou de partialité. F1 fermble que la nature 
avoit eflayé de réunir en lui tout ce qu’elle peut prüduire de 
plus fort en vices & en vertus. Nous le confidérerons ici par 
rapport à l’état dont il accéléra la ruine, & plus bas, dans fes 
relations avec la fociété qu'il acheva de corrompre. 

Une origine illuffte, des richefles confidéräbles, la figure la 
plus diftinguée, lés gräces les plus féduifantes, un efprit facile 
& étendu ; & Fhofineur, érifin, d’appättenir à Périclès : tels 
furent les avantages qui éblouirént d’abord tes Athéniens, & 
dont il fut ébloui le prémier. LS | 
… Dans un âge où l'onn'a befoin que d'indüfgetiee & de con- 
feils, il eut une cour & des flatteurs: il éwhnä-fes maîtres par 
fa docilité, & les Athéniens par la licence de. fa’ conduite. 
Socrate, qui prévit de bonne heure que ce jeune homme feroit 
le plus dangereux des-citoyens d’Athènes, s’il n’en devenoit le 
plus utile, rechercha fon amitié, l'obtint à force de foins, & ne 
Ja perdit jamais : il entreprit de modérer cette vanité qui ne 
pouvoit fouffrir dans le monde ni de fupérieur, ni d’égal; &tel 
étoit, daris cès occafions; RE de la raïfon où de la vertu, 
que le difciple pleuroit fur fes erreurs, & fe laifloit humilier 
fans {e plaindre. 

Quand il entra dans la carrière des honneurs, il voulut de- 
voir fes fccès moins à l'éclat de fa magnificence & de fes li- 
béralités, qu'aux attraits de fon éloquence: il parut à la tri- 
bune. Un léger défaut de prononciation prêtoit à fes paroles 
les races naïîves de l'enfance ; &, quoiqu'il héfitât quelque- ; 
fois pour trouver le mot propre, il fut regardé comme un des 
plus grands orateurs d'Athènes. Il avoit déjà donné des 
preuves de fa valeur ; &, d’après fes premières campagnes, 
on augura qu'il feroit un jour le plus habile général de la 
Grice. Je ne parlerai point de fa douceur, de fon affabilité, 
ni de tant d'autres qualités qui concoururent à le rendre le 
plus aimable des hommes. 

I ne falloit pas chercher dans fon cœur l'élévation que pro- 
duit la vertu ; mais on y trouvoit la hardieffe que donne l’in- 
ftinét de la fupériorité. Aucun obftacle, aucun malheur ne 
pouvoit ni le furprendre, ni le décourager à il fembloit per- 
fuadé que lorfque les ames d'un certain ordre ne font pas tout 
ce qu'elles veulent, c'eft qu’elles n’ofent ,pas tout ce qu’elles 
peuvent.  Forcé, par les circonftances, de fervir les ennemis 
de fa patrie, il lui fut auffi facile de gagner leur confiance par 
fon afcendant, que de les gouverner par la fagefle de fes con- 
feils : il eut cela de particulier, qu'il fit toujours triompher le 
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parti qu'il favorifoit, & que fes nombreux exploits ne furent 
jamais ternis par aucun revers. | ÿ 

Dans lés hégociations, il employoït tantôt les lumières de 
fon efprit, qui étoient auffi vives que profondes, tantôt des 
rufes & des perfidies, que des raifons d'état ne peuvent jamais 
autorifer ; d’autres fois, la facilité d’un caraétère qüe lebefoin 
de dominer ou le défir de plaire plioit fans éffort aux conjonc- 
tures. Chez tous les peuples, il s’attira les regards, & mat- 
trifa l'opinion publique. Les Spartiates furent étonnés de fa 
frugalité ; les Thrages, de fon intempérance; les Béotiens, de 
fon amour pour les exercices les plus viokens ; les Joniens, de 
fon goût pour la pareffe & la volupté ; les fatrapes de l’Afie, 
d’un luxe qu'ils ne.pouvoient égaler. Il fe fût montré le plus 
vertueux des hommes, s’il n’avoit jamais eu l’exerfiple du vice; 
‘mais le vice l’ehtraînoit, fans l’affervir. 11 femble que la pro- 
fanation des lois & la éorruption des mœurs n'étoierit à fes 
yeux qu'une fuite de viétoires remportées fur les mœurs & fur 
les lois; on pourroit dire encore que fes défauts n’étoient que 
‘des écarts de fa vanité. Les traits de légèreté, de frivolité, 

- d'imptudence, échappés à fa jeunefle ou à fon oifiveté, difpa- 
roifloient dans les occafiôns qui demandoient de la réflexion & 
de la conftance. Alors il joignoit la prudence à l'aétivité ; & 
les plaifirs ne lui déroboient aucun des inffans qu'il devoit à fa 
gloire ou à fes intérêts. . 

Sa vanité auroit tôt ou tard dégénéré en ambition: car il 
étoit impoflible qu'un homme fi fupérieur aux autres, & fi dé- 
varé de l’envie de dominer, n’eût pas fini par exiger l'obcife 
fance, après avoir épuifé l'admiration.  Auñfi fut-il toute fa 

-vie fufped aux principaux citoyens, dont les 23 redoutoient 

fes talens, les autres fes excès, & tour-à-tour adoré, craint & 
haï du peuple qui ne pouvoit fe pafler de lui ; &, comme les 
fentimens dont il étoit l’objet, devenoient des paflions violentes, 
ce fut avec des convulfions de joie ou de fureur, queles Athé- 
niens l’élevèrent aux honneurs, le Condamnèrent à mort, le 
rappelèrent, & le profcrivirent une feconde fois, 

Un jour qu'il avoit, du haüt de la tribune, enlevé les fuf- 
frages du public, & qu'il revenoit chez lui, efcorté de toute 
l'aflemblée, T'imon, furnommé le Mifanthrope, le rencontra; 
& lui ferrant la main : “ Courage, mon fils, lui dit il ; con- 
# tinue de t’agrandir, & je te devrai la pefte des Athéniens.,, 

Dans un autre moment d'ivrefle, le petit peuple propofoit 
de rétablir la royauté en fa faveur ; mais, comme il ne fe fe. 
roit pas contenté de n'être qu'un roi, ce n'étoit pas la petite 
fouveraineté d'Athènes qui lui convenoit; c’étoit un vafte 
empire qui le mît en état d'en conquérir d’autres. 


Né 
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Né dans une république, il devoit l'élever au-deflus d'elle. 
même, avant que de la mettre à fes piés. C'eft là, fans doute, 
le fecret des brillantes entreprifes dans lefquelles il entraîna 
les Athéniens. Avec leurs foldats, il auroit foumis des peu- 
ples ; & les Athéniens fe feroient trouvés aflervis, fans s’en 
appercevoir. . 

Sa première difgrace, en l’arrêtant prefque au commence- 
ment de fa carrière, n’a laiflé voir qu’une vérité : c'eft que 
fon génie & fes projets furent trop vaftes pour le bonheur de 
fa patrie. . On a dit quela Grèce ne pôuvoit porter deux 
Alcibiades ; on doit ajouter qu’Athènes en eut un de trop. 
Ce fut lui qui fit réfoudre la guerre contre la Sicile. 


GUERRE DES ATHENIENS EN SICILE. 


Depuis quelque temps, les Athéniens méditoient Ja con- 
quête de cette île riche & puiffante. Leurambition, réprimée 
par Périclès, fut puiffamment fecondée par Alcibiade. Toutes 
les nuits, des fonges fatteurs retraçoient à {on efprit la gloire 
immenfe dont il alloit fe couronner ; la Sicile ne devoit être 
que le théatre de fes premiers exploits : il s’emparoït de FA- 
frique, de l'Italie, du Péloponèfe. ‘Fous les jours ilentrete- 
noit de fes grands deffeins cette jeunefle bouillante, qui s’at- 
tachoit à fes pas, & dont il gouvernoit les volontés. 

Sur ces entrefaites, la ville d'Egefte en Sicile, qui fe difoit 
opprimée par ceux de Sélinonte & de Syracufe, implora laf- 
fiance des Athéniens dont elle étoit alliée : elle offroit 
de les indemnifer de leurs frais, & leurs repréfentoit que, s’il 
n’arrêtoient les progrès des Syracufains, ce peuple ne tarde- 
roît pas à joindre fes troupes à celles des Lacédémoniens. La 
république envoya des députés en Sicile : ilsfirent à leur re- 
tour un rapport infidèle de l’état des chofes. L'expédition 
fut réfolue; & l'on nomma pour généraux, Alcibiade, Ni- 
cias & Lamachus. On fe flattoit tellement du faccès, que 
le fénat régla d'avance le fort des différens peuples de la 
Sicile. J 

Cependant les citoyens éclairés étoient d'autant plus ef- 
frayés, qu'on n'avoit alors qu'une foible idée de la grandeur, 
des forces & des richetles de cette île. Malgré la loi qui dé- 
fend de revenir fur une décifion de tous les ordres de l’état, 
Nicias remontroit à l'affemblée, que la république n'ayant pu 
terminer encore les différends fufcités entre elle & les Lacédé- 
moniens, la paix aëétuelle n'étoit qu’une fufpenfion d'armes ; 
que fes véritables ennemis étoient dans le Péloponèfe; qu'ils 
n'attendoient que le départ de l’armée, pour fondre fur l’At- 





È: 
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-£ommun avec les Athéniens ; que le comble de l'extravagance 
toit de facrifier le fatut de l'état à la vanité, ou à l'intérèt 
d'un jeune homme jaloux d’étaler fa magnificence aux yeux 
de l'armée ; que de tels citoyens n'étoient faits que. pour 
ruiner l'état, en, fe ruinant eux-mêmes; & ‘qu'ik leur conve- 










: noit auffi peu de délibérer fur de fi hautes entreprifes, -que de 
les exécuter. ‘ 
“#9 Je vois avec frayeur, ajouta Nicias, cette nombreufe jeu- 
+35 1éfle:qui l'entoure, & dont il dire Jos fuffrages, Refpetta- 
er. bles vieillards, je follicite les vôtrés äu nom de la patrie ; 
mn & vous, magiftrats, appelez’ dé nouveau le peuple aux opi- 
> Aions ; &, fi les lois vous le défefident, fongez que la pre- 
-'a1 Mière des lois, de fauver l'état,,, 
… Alcibiade, préhänt la.parole, repréfenta.que les Athéniens, 
En protégeant les nations oppriméès, , étoiént parvenus à ce 
batt point de gloire & de grandeur, qu'il ne leur étoit plus 
Permis de fe ivrer à un repos trop capable. d’éferver le cou- 
rage des troupes; qu'ils feroïent un.jour affijettis, fi, dès à 
: pEéient, ils n'aflujettifloient les autrés;. que plufieurs villes de 
Sicile n'étoient peuplées «que de barbares, ou d'étrangers in- : 
fenfibles à l'honneur de leur patrie, & toujours prêts à chan- 
: &er de maîtres ; que d’autres, fatiguées de leurs divifions, at- 
: fendoient l’arrivée de la flotte, pour fe rendre aux Athéniens ; 
que Ja conquête de cette île leur faciliteroit celle de la Grèce 
ntière ; qu'au moindre revers, ils trouveroient un afÿle dans 
“Hurs vaifleaux ; que le feul éclat de cette expédition éton- 
Fneroit les Lacédémoniens ; & que fi ce peuple hafardoit une 
&ruption dans l'Attique, elle ne réuffiroit pas mieux que les 
précédentes. ka 
- Quant aux reproches qui le regardoïent perfonnellement, il 
répondoit que fa magnificence n'avoit fervi jufqu’à ce jour, 
qu'à donner aux peuples de la. Grèce une haute idée de ia 
uiflance des Athéniens, & qu’à lui procurer aflez d'autorité 
à lui-même, pour détacher des nations entièrés de la ligue du 
Péloponèfe. ,, Au furplus, difoit-il, deftiné à partager avec 
» Nicias le commandement de l'armée, fi ma jeunefle & 
»» mes folies vous donnent quelques alarmes, vous vous raf- 
» furerez fur le bonheur qui a toujours couronné fes entre- 
» prifes.,, 

Cette réponfe enflamma les Athéniens d'une nouvelle 
ardeur. Leur premier projet n'avoir été que d'envoyer 60 
galères en Sicile. Nicias, pour les en détourner par une voie 
indirecte, repréfenta qu'outre la flotte, il falloit une armée de 
terre, & leur mit devant les yeux le tableau effrayant des pré- 
paratifs, des dépenfes & du nômbre de troupes qu'exiseait 
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une telle expédition. Alors une voix: s’éleva du milieu de 
l'aflemblée: ,, Nicias, il ne s’agit plus de tous ces ‘détours : 
5 expliquez-vous nettement fur le nombre des foldats & des. 
5 Vaiffeaux dont vous avez befoin.;, MNicias ayant répondu 
qu’il en conféreroit avec les autres généraux, l’aflemblée leur 
donna plein pouvoir de difpofer de toutes les forces de la ré- 
publique. “ 

Elles étoient prêtes, lafque Alcibiade fut dénoncé, pour 
avoir, avec quelques compagnons de fes débauches, mutilé 

pendant la nuit les ftatues de Mercure, placées dans les diffé- . 
rens quartiers de ‘ia ville, & repréfenté, à l'iffue d’un fouper, 
les cérémonies des redoutables myftères d'Eleulis. Le peu- 
ple, capable de lui pardonner tout en tonté-auire occafion, ne 
refpiroit que la fureur & la vengeance.  Alcibiade, d'abord 
effrayé du foulèvement des efprits, bientôt rafluré par les dif- 
poñtions favoables de l'armée & de la flotte, fe préfente à 
l'afemblée ; 1 détruit les foupçons élevés contre lui, & de- 
mande Ja mort, s'il eft coupable; une fatisfaétion éclatante, | 
s'il ne left pas. Ses ennemis font différer le jugement juf- 
qu'apres fon retour, & l’obligent de partir, chargé d'une ac- 
cufation qui tient le glaive fufpendu für fa tête. 

Le rendez-vous général, tant pour les Athéniens que pour 
leurs alliés, étoit à Corcyre. C'eft de-là que la flotte partit, 
compofée d'environ 300 voiles, & fe rendit à Rhégium, à 
l'extrémité de l'Italie.* Elle portoit 5,100 homunes pefam- 
ment armés, parmi lefquels fe trouvoit l'élite des foldats 
Athéniens. On y avoit joint 480 archèrs, 700 frondeurs, 
quelques autres troupes légères, & un petit nombre de cava- 
liers. - 

Les généraux n’avoient pas exigé de plus grandes forces ; 
Nicias ne fongeoit point à fe rendre maître de la Sicile; Al. 
cibiade croyoit que, pour la foumettre, il fufliroit d'y femer la 
divifion. L'un & l'autre manifeitèrent leurs vues dans le 
premier confeil qu'ils tinrent avant que de commencer la 
campagne. Leurs inftruétions leur prefcrivoient en général 
de régler les affaires de Sicile de la manière la plus avan- 
tageufe aux intérêts de la république : elies leur ordonnoient 
en particulier de protéger les Egeltains contre ceux de Séli- 
nonte, &, fi les circonftances le permettoient, d'engager les 
Ssracufains à rendre aux Léontins les poffeffions dont ils les 
avoienit privées. | £ 
Nicias s'en tenoit à la lettre de ce décret, & vouloit, après 
l'avoir exécuté, ramener la flotte au Pirée. Aïcibiade fou- 
tenvit que de fi grands efforts de la part des Athéniens, devant 
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! : être fignalés par de grandes entreprifes, il falloit envoyer des 


députés aux principales villes de la Sicile, les foulever contre 


[Jef Syracufains, en tirer des vivres & des troupes ;. &, ‘d’après 


l'effet de ces diverfes négociations, fe déterminer pour le fiége 
de Sélinonte, ou pour celui de Syracufe. Lamachus, le 
troifième des généraux, propofoit de marcher à l'inftant con- 


. .tre cette dernière ville, & de profiter de l’étonnement où 


” sl'avoit jetée l'arrivée: des Athéniens. Le port de Mégare, 


:Voifin de Syracufe, contiendroit teur flotte, & la victoire opé- 


. ‘férôit une révolution däns la Sicile. - 


Le fuccès atroit peut-être juftifié l’avis de Lamachus. Les 


—: Syracufains n'avoient pris aucune précaution contre l'orage 
‘qui les menaçoit:. ils avoient eu de la peine à fe perfuader 


“que les Athéniens fuffent affez. infenfés pour méditer là con- 


‘quête d’une ville telle que Syracufe. ,, Ils devroient s’efti. 


“3% mer heureux, s’éérioit un de leurs orateurs, de ce que nous 


# n'avons jamais fongé à les ranger fous nos lois, ,, 


:*2- Ce projet n'ayant pas êté goûté des deux autres généraux, 


: Lamachus fe décida pour l'avis d’Alcibiade. Pendant que ce 


dernier prenoït Catane par furprife ; que Naxos lui ouvroit 
fes portes ; que fes intrigues alloïent forcer celles de Mefine, 
& que fes efpérances commençoient à fe réalifer; on faifoit - 
“partir du Pirée la galère qui devoit le.ramener à Athènes. 
$es ennemis avoient prévalu, & le fommoient de comparoître, 
-pour répondre à l’accufation dont ils avoient jufqu’alors fuf- 
pendu la pourfuite. On n’ofa pas l'arrêter, parce qu’on 
craignit le foulèvement des foldats, & la défertion des troupes 
alliées, qui, la plupart, n’étoient venues en Sicile qu'à fa 


“prière. Il avoit d’abord formé le deflein d'aller confondre 


fes accufateurs ; mais, quand il fut à Fhurium, ayant réfléchi 
fur les injuflices des Athéniens, il trompa la vigilance de fes 

‘guides, & fe retira dans le Péloponèfe. | 
Sa retraite répandit le découragement dans l'armée. Ni- 
cias, qui ne craignoit rien quand'il falloit exécuter, & tout, 
quand il falloit entreprendre, laifloit s’éteindre dans le repos, 
ou dans des conquêtes faciles, l’ardeur qu’Alcibiade avoit ex- 
citée dans le cœur des foldats. Cependant, il vit le moinent 
où le plus brillant fuccès alloit juftifier une entreprife dont il 
avoit toujours redouté les fuites : il s’étoit enfin déterminé à 
mettre le fiége devant Syracufe, & l'avoit conduit avec tant 
d'intelligence, que les habitans étoient difpofés à fe rendre. 
Déjà plufieurs peuples de Sicile & d'Italie fe déclaroient en 
fa faveur, lorfqu'un général Lacédémonien, nommé Gyippe, 
entra dans la place afliégée, avec quelques troupes qu'il avoit 
atmenées du Péloponèfe, ou ramañées en Sicile. Nicias au- 
EL 3 roit 
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roit pu l'empêcher d'aborder dans cette île : il négligea cette 
précaution ; & cette faute irréparable fut la fource de tous 
{es malheurs. Gylippe releva le courage des Syracufains, 
battit les Athéniens, & les tint renfermés dans leurs re- 
tranchemens. . : ; 

* Athènes fit partir, foys les ordres. de Démofthène & d'Eu- 
rymédon, une nouvelle Hotte compofée d’eriviron 73 galères, 
& une feconde armée forte: de 5000 hommes pefamment 
armés, & de quelques-troupes légères. 

Démofthène, ayant perdu. 2000 hommes à l'attaque d’un 
pofte important, & confidérant que bientôt la mer né feroit 
plus navigable, & que les troupes dépérifloient par les mala- 
dies, propofa d'abandonner l'entreprife, ou de tranfporter l’ar- 
mée en des lieux plus fains. Sur Le point de mettre à la 
voile, Nicias, effrayé d'une éclipfe de lune qui fema la terreur 
dans le camp, confulta les devins, qui lui ordonnèrent d'at- 
tendre encore 27 jours, | ? 

Avant qu'ils fuffent écoulés, les Athéniens, vaincus par 
terre & par mer, ne pouvant refter fous les murs de Syracufe, 
faute de vivres, ni fortir du port, dont les Syracufains avoient 
fermé l’ifue, prirent enfin le parti d'abandonner leur camp, 
leurs malades, leurs vaiffeaux, & de fe retirer, par terre, dans 
quelque ville de Sicile: ils partirent au nombre de 40,000 
hommes, y compris non-feulemént les troupes que leur avoient 
fournies les peuples de Sicile & d’Italie, mais encore les 
chiourmes des galères, les ouvriers & les efclaves. 

Cependant, ceux de Syracufe occupent les défilés des mon- 
tagnes, & les pañfages des rivières: ils détruifent les ponts, 
s'emparent des hauteurs, & répandent dans la plaine divers 
détachemens de cavalerie & de troupes légères. Les Athé- 
niens, harcelés, arrêtés à chaque pas, font fans ceffe expofés 
aux traits d'un ennemi qu'ils trouvent par-tout; & qu'ils ne 
peuvent atteindre nulle part: ils étoient foutenus par l’ex- 

“emple de leurs généraux, & par les exhortations de Nicias, 
qui, malgré l'épuilement où l'avoit réduit une longue mala- 
die, montroit un courage fupérieur au danger. Pendant huit 
jours entiers, ils eurent à lutter contre des obftacles toujours 
renaiffans. Mais Démofthène, qui commandoit l'arrière: 
garde, compofée de 6000 hommes, s'étant égaré dans fa 
marche, fut pouffé dans un lieu reflerré ; &, après des pro- 
diges de valeur, il fe rendit, à condition qu’on accorderoit la: 
vie à fes foldats, & qu'on leur épargneroit l'horreur de la 
prifon. : 

Nicias, n'avant pu réuflir dans une négociation qu’il avoit 
entamée, conduifit le refte de l’armée jufqu’au fleuve Afinarus. 

Parvenus 
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Parvenus en cet endroit, la plupart des foldäts, tourmentés 
par une foif dévorante, s’élaricent confufément dans le fleuve: 
les autres y font précipités par l'ennemi: ceux qui veulent fe 
fauver à la nage, trouvent de, l’autre côté des bords efcarpés 
& garnis de gens de trait, qui en font un maffacre horrible, 
Huit mille hommes périrent dans cette attaque ; & Nicias, 
adreffant la parole à Gylippe: ,, Difpofez de moi, lui dit, 
>» Comme vous le jugerez à propos ; mais fauvez du moins 
» Ces malheureux foldats. ,, Gylippe fit auffitôt cefler le 
carnage. Les Syracufains rentrèrent dans Syracufe, fuivis de 
7000 prifonniers, qui furent jetés dans les carrières: ils y 
fouffrirent, perdant plufieurs mois, des maux inexprimables : 
beaucoup d'entre eux y périrent; d'autres furent vendus 
comme efclaves. un 


Un plus grand nombre de prifonniers étoit devenu la proie 


des officiers & des foldats ; tous finirent leurs jours dans les 
fers, à l’exception de quelques Athéniens qui dûrent leur li- 
berté aux pièces d'Euripide que l’on connoïiloit alors à peine 
en Sicile, & dont ils récitoient les plus beaux endroits à leurs 
maîtres, Nicias & Démoithène furent mis à mort, malgré 
les efforts que fit Gylippe pour leur fauver la vie. x 

Athènes, accablée, d'un revers fi inattendu, envifagcoit de 
plus grands malheurs encore. Ses alliés. étoient près de 
fecouer fon joug ; les autres peuples conjuroient fa perte; 
ceux du Péloponèfe s’étoient déja crus autorités, par fon ex- 
emple, à rompre la trève. On appercevoit, dans leurs Opéra 
tions mieux combinées, l’efprit de vengcance, & Je génie 
fupérieur qui les dirigcoient, Alcibiade jouïfloit à Lacédé.… 


mone du crédit qu'il obtenoit par-tout. Ce fut par fes con-" 


feils que les Lacédémonicns prirent la réfolution d'envoyer 
du fecours aux Syracufains, de recommencer leurs incurfons 
dans l’Attique, & de fortificr, à 120 ftades d'Athènes, le poite 
de Décélie, qui tenoit cette ville bloquée du côté de la terre. 

1 falloit, pour anéantir fa Puillance, favorifer la révolte de 
fes alliés, & détruire fa marine. Alcibiade fe rend fur les 
côtes de l’Afie mineure. Chio, Milet, d'autres villes florif- 
fantes fe déclarent en faveur des Lacédémoniens. Il captive, 
par fes agrémens, T'iffapherne, gouverneur de Sardes ; & le 
roi de Perfe s'engage à payer la flotte du Péloponèfe! 

Cette feconde guerre, conduite avec plus de régularité que 
Ja première, eût été bientôt terminée, fi Alcibiade, pourffvi 
par Agis, roi de Lacédémone, dont il avoit féduit l'époufe, & 
par les antres chefs de la ligue, à qui fa gloire faifoit ombrage, 
n'eût enfin compris qu'après s'être vengé de fa patrie, il ne 
lui seftoit plus qu’à la garantir d’une perte certaine. Dans 
‘ tu L3 cette 
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cette vue, il fufpendit Les eForts de Tiffapherne & les fecours 
de la Perfe, fous prétexte qu'il étoit de l'intérêt du grand-roi 
de laïïler les peuples de la Grèce s’affoiblir mutuellement. 

Les Athéniens ayant, bientôt après, révoqué le décret de 
fon banniflement, il fe met à leur tête, foumet les places de 
l'Helle{pont, force un'des gouverneurs du roi de Perfe à 
figner un traité avantageux aux Athénicns, & Lacédémone à 
leur dernander la paix. Cette demande fut rejettée, parceque, 
fe croyant déformais invincibles, fous la conduite d’Alcibiade, 
ils avoicnt paflé rapidement de la confternation la plus pro- 
fonde à la plus infolente préfomption. A la haine dont ils 
étoient animés contre ce général, avoit fuccédé aufli vite la 
scconnoiffance la plus outrée,'l’amour le plus effréné. 

Quand il revint dans fa patrie, fon arrivée, fon féjour, le 
foin qu'il prit de juftifier fa conduite, furent une fuite de tri. 
omphes pour lui, & de fêtes pour la multitude. Quand, aux 
acclamations de toute la ville, on le vit fortir du Pirée avec 
une flotte de 100 vaiffeaux, on ne douta plus que la célérité 
de fes exploits ne fo#äf bientôt les peuples du Péloponèfe à 
fubir la loi du vainquékr ; on attendoit à tout moment l’ar- 
rivée du courier chargé d'annoncer la deftruétion de l’armée 
ennemie, & la conquête de l'Ionie. 

Au milieu de ces efpérances flatteufes, on apprit que quinze 
galères Athéniennes étoient tombées au pouvoir des Lacédé- 
moniens. Le combat s’étoit donné pendant l'abfence & au 
mépris des ordres précis d'Alcibiade, que la néceflité de lever 
des contributions pour la fubflftance des troupes avoit obligé 
de pañler en Fonie. A la première nouvelle de cet échec, il 
revint fur fes pas, & alla préfenter la bataille au vainqueur, 
qui n'ofa pas laccepter. Îl avoit réparé l'honneur d’Athè- 
nes: la perte étoit légère, mais elle fuffifoit à la jaloufie de 
fes ennemis. Ils aigrirent le peuple, qui le dépouilla du 
commandement général des armées, avec le même emprefc- 
ment qu'il l'en avoit revêtn. 

La guerre continua encore pendant quelques années; elle 
fe fit toujours par mer, & finit par la bataille d’Ægos-Pota- 
mos, que ceux du Péloponèfe gagnèrent dans le détroit de 
liellfpont. Le Spartiate Lyfander, qui les commandoit, 
fürprit la lotte des Athéniens, compofée de 180 voiles, s'en 
rendit maître, & fit 3c00 prifonniers.* 

*Alcibiade, qui, depuis fa retraite, s’étoit établi dans la con- 
trée Voiline, avoit averti les généraux Athéniens du danger de 
leur potion, & du peu de difcipline qui régnoit parmi les 
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foldats & les matelots. Ils méprisèrent les confeils d’un 
homme tormbé dans la difgrace. 

La perte de la bataille entraîna celle d'Athènes, qui, après 
un fiége de quelques mois, fe rendit, faute de vivres.* Plu- 
fieurs des puillances alliées proposèrent de la détruire. La- 
cédémone, écoutant plus fa gloire que fon intérêt, refufa de 
mettre aux fers une nation qui avoit rendu de fi grands fer- 
vices à la Grèce; mais elle condamna les Athéniens non- 
feulement à démolir les fortifications du ‘Pirée, ainfi que la 
Jongue muraille qui joint le port à la ville, mais encore à 
livrer leurs galères, à l'exception de douze ; à rappeler leurs 
bannis ; à retirer leurs garnifons des villes dont ils s’étoient 
emparés ; à faire une ligue offenfive & défenfive avec les La- 
cédémoniens ; à les fuivre par terre & par mer, dès qu’ils en 
auroient reçu l’orûre. : 

Les muraïlles furent abattues au fon des inftrumens, com- 
me fi la Grèce avoit recouvré fa liberté ; &, quelques mois 
après, le vainqueur permit au peuple d'élire 30 magiftrats, 
qui devoient établir une autre forme de gouvernement, & qui 
Énirent par ufurper l’autorité.+ 

Ils févirent d’abord contre quantité de délateurs odieux aux 
gens de bien, enfuite contre leurs ennemis particuliers, bien- 
tôt après contre ceux dont ils vouloient envahir les richefles. 
Des troupes Lacédémoniennes qu'ils avoient obtenues de Ly- 
fander, 3000 citoyens qu'ils s’étoient aflociés. pour affermir 
Jeur puiilance, protégeoient ouvertement leurs injuftices. La 
nation, défarmée, tomba tout-à-coup dans une extrême fer- 
vitude, L'exil, les fers, la mort étoient le partage de ceux 
qui fe déclaroient contre la tyrannie, ou qui fembloient la 
condamner par leur filence. Elle ne fubffta que pendant 
huit mois ; & dans ce court efpace de temps, plus de 1500 
citoyens furent indignement maflacrés, & privés des honneurs 
funébres ; la plupart abandonnèrent une ville où les vitimes 
& les témoins de l'oppreffion n’ofoient faire entendre une 
plainte : car il falloit que la douleur fût muette, & que la 
pitié parût indifférente. 

Socrate fut le feul qui ne fe laiffa point ébranler par l'ini- 
quité des temps : il ofa confoler les malheureux, & réfifter 
aux ordres des tyrans. Mais ce n’étoit point fa vertu qui les 
alarmoit : ils redoutoient, à plus jufte titre, le génie d'Alci- 
biade, dont ils épioient les démarches. 

Il étoit alors dans une bourgade de Phrygie, dans le gou- 
Vernement de Pharnabaze, dont il avoit reçu des marques de 
# Vers la fin d'avril de l'an 404 avant J, C, 
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diftin@tion & d'amitié. Inftruit des levées que le jeune 
Cyrus faifoit dans l’Afie mineure, il en avoit conclu que ce. 
prince méditoit une expédition contre Artaxerxès fon frère : 
il comptoit, en conféquence, fe rendre auprès du roi de Perfe;:. 
l’avertir du danger qui le menaçoit, & en obtenir des fecours 
pour délivrer fa patrie; mais tout-à-coup des affailins, envoyés 
parle fatrape, entourent fa maïifon ; &, n'ayant pas la har- 
diefle de l’attaquer, y mettenit.le feu. Alcibiade s’élance,; 
l'épée à la main, à.travers les Bammmes, écarte les barbares, 
& tombe fous une: grête-de traits :".il étoit alors âgé de:4o ans. ; 
Sa mort.eft ün tache :pout: Lacédémone; s’il eft vrai que les. 
magiftrats, partageant les craintes des tyrans d'Athènes, aîent 
engagé Pharnabaze à commettre ce fiche attentat. Mais 
d’autres, prétendént qu’il s’ÿ porta de lui-même, & pour des 
intérêts particuliers, RS 

La gloire de fauver Athènes étoit réfervée à Thrafybule. 
Ce généreux citoyen, placé, par fon mérite, à la tête de ceux: 
qui âvoient pris la fuite, & fourd aux propoñitions que lui 
rent lestyrans de l'aflocier à.leur puiffance, s’empara du 
Pirée, & appela le peuple à la. liberté. . Quelques-uns des 
tyrans périrent les armes à la main ; d'autres furent condam- 
nes à perdre la vie. Une amniftie générale rapprocha Îes 
deux partis, & ramena:la tranquillité dans Athènes. 

Quelques années après, elle fecoua le joug de Lacédémone, 
rétablit la démocratie, & accepta le traité .de paix que le 
Spartiate Antalcidas conclut avec Artaxerxès.*. Par cetraité, 
que les circonftances rendoient néceffaire, les colonies Grec- 
ques de l’Afie mineure, & quelques Îles voifines furent 2ban- 
données à la Perfe; les autres peuples de la Grèce recouv- 
rèrent leurs lois & leur indépendance; mais ils reftèrent dans 
un état de foiblefle, dont ils ne fe releveront peut-être jamais. 
Aïnfi furent terminés les différends qui avoïent occafonné la 
guerre des Mèdes & celle du Péloponëfe. 
… L’eflai hiflorique que je viens de donner, finit à la prife 
d’Athénes. Dans la relation de mon voyage, je rapporterai 
les principaux évènemens qui fe font paflés depuis cette épo- 
que, jufqu’à mon départ de Scythie : je vais maintenant ha- 
farder quelques remarques fur le fiècle de Périclès, 








; 


Réflexions fur le fiècle de Périciès. 


Au commencement de la guerre du Péloponèfe, les Athé- 
niens dûrent Ctre extrêmement furpris de fe trouver fi diffé- 
rens de leurs pères. Tout ce que, pour la confervation des 

# L'an 387 ayant J. C. 
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mœurs, les fiècles précédens avoient accumulé de lois, d'in- 
flitutions, de maximes et d'exemples, quelques années avoient 
foffi pour en détruire l'autorité. Jamais il ne fut prouvé 
d'une manière plus terrible, que les grands fuccès font auffi 
dangereux pour les vainqueurs que pour les vaincus. 

J'ai indiqué plus haut les funeltes effets.que produifirent fur 
les Athéniens leurs conquêtes, & l’état floriffant de leur mà- 
rine & de leur commerce. On les vit tout-à-coup étendre les 
domaines de la république, & tranfporter dans fon fein les dé 
pouilles des nations alliées & foumifes : de-là les progrès fuc- 
ceffifs d'un luxe ruineux, & le défir infatiable des fêtes & 
des fpeétacles. .Comme le goüvernement s'abandonnoit au 
délire d’un orgueil qui fe croyoit tout permis, parce qu'il pou- 
voit tout ofer, les particuliers, à fon exemple, fecouoient 
toutes les efpèces de contraintes qu'impofent la nature & la 
fociété. 

Bientôt le mérite n'obtint que l’eftime ; la confidération 
fut réfervée pour le crédit: toutes les pañlionis fe dirigèrent 
Vers l'intérêt perfonnel ; & toutes les fources de corruption fe 
répandirent avec profufion dans l’état. : L'amour, qui aupa- 
ravant {e couvroit des voiles de l’hymen & de la pudeur, brüla 
ouvertement de feux illégitimes. * Les courtifanes fe multi- 
plièrent dans l’Attique & dans toute la Grèce. Il en vint de 
l'Ionie, de ce beau climat où l’art de a volupté a pris naiflance. 
Les unes s’attachoient plufieurs adorateurs qu'elles aimoient 
tous fans préférence, qui tous les aimoient fans rivalité ; 
d'autres, fe bornant à une feule conquête, parvinrent, par 
une apparence de régularité, à s'attirer dés égards & ‘les 
éloges de la part de ce public facile, qui leur faifoit un mérite 
d’être fidèles à leurs engagemens. 

Périclès, témoin de l'abus, n'eflaya point de le corriger. 
Plus il étoit févère dans. fes mœurs, plus il fongeoit à cor- 
rompre celles des Athéniens, qu'il amolliffoit par une fucceffion : 

_ rapide de fêtes & de jeux. 

Ea célèbre Afpañe, née à Milet en Ionie, feconda les vues 
de Périclés, dont elle fut fucceflivement la maîtrefle & 
l'époufe. Elle cut fur lui un tel afcendant, qu'on l’accufa 
d'avoir plus d'une fois fufcité la guerre, ‘pour venger fes in- 
jures perfonnelles, Elle ofa former une fociété de courtifa- 
nes, dont les attraits & les faveurs devaient attacher les jeunes 
Athéniens aux intérêts de leur fondatrice, Quelques année 
auparavant, toute la ville fe fût foulevée à la feule idée d’us 
pareil projet : lors de fon exécution, il excita quelques mur- 
mures: les poëtes comiques fe déchaînèrent contre Afpañe ; 

mais 
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maïs elle n’en rafflembla pas moins dans fa maifon la meilleure 
compagnie d'Athènes. 

Périclès autorifa la licence: Afpañe l’étendit; Alcibiade 
v- rendit aiiable : fa vie fut fachée de toutes Les #iflolutions ; 

is elles étoient accompagnées de tant de qualités brillantes, 
& fi fouvent mêlées d'adions honnêtes, que la cenfure publi. 
que ne favoit où fe fixer. D'ailleurs, comment réfifter à 
Vattrait d’un poifon que les Graces elles-mêmes fembloïient 
diftribuer? Comment condammgé"ün homme à qui il ne man- 
quoit rien pour plaire, & qui né manquoit à rien pour féduire ; 
qui étoit le preinier à fecondamner ; qui réparoit Îës moin. 
dres offenfes par des attentions. fi touchantes, & fembloit 
moins commettre des fautes; que les laïfler échapper ? Auffi 
s’accoutuma-t-on à les placer au rang de'ces jeux, ou de ces 
écarts qui difparoiffent avec 1 fougue de l'âge; &, comme « 


{ Vindulgence pour le vice eft une confpiratiün : contre la vertu, 
: il arriva qu’à l'exception d’un petit nômbre de citoyens at- 


tachés aux anciennes maximes,. fa nation, entraînée par les 
charmes d’Alcibiade, fut complice de fes égaremens ; & qu’à 
force de les excufer,. elle fiñit par en prendre la défenfe. 

Les jeunes Athéniens arrêtoient leurs yeux' fur ce dangereux 
modèle ; &, n’en pouvant imiter les beautés, ils croyoient en 
approcher, en copiañt, & fur-tout en chargeant fes défauts. 
Ils dévinrent frivoles, parce qu'il étoit léger; ‘infolens, parce 
qu’il étoit hardi ; indépendans des lois, parce qu'il l’'étoit des 
mœurs. Quelques-uns, moins riches que lui, aufli prodigues, 
étalèrent un faite qui les cduvrit de ridicule, & qui ruina 
leurs familles : ils tranfmirent ces défordres à leurs defcen- 
dans; & l'influence d’Alcibiade fubfifta long-temps après fa 
mort. DRE 

Un hiftorien judicieux obferve que la guerre modifie les 
mœurs d’un peuple, & les aigrit à proportion des maux qu'il 
éprouve. Celle du Péloponéfe fut fi longue, les Athéniens 
effuyèrent tant de revers, que leur caraëtère en fut fenfible- 
ment altéré. Leur vengeance n’étoit pas fatisfaite, fi elle ne 
furpañloit l'offenfe. Plus d’une fois ils lancèrent des décrets 
de mort contre les infulaires qui äbandonnoïent leur alliance ; 
plus d’une fois leurs généraux firent fouffrir des tourmens 
horribles aux prifonniers qui tomboïent entre leurs mains. 
Ts ne fe fouvenoient donc plus alors d'une ancienne inftitu- 
tion, fuivant laquelle les Grecs célébroient, par des chants 
d'alégrefle, les viétoires remportées fur les barbares ; par des 
pleurs & des lamentations, les avantages obtenus fur les autres 
Grecs. 

L'auteur 
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L'auteur que j'ai cité, obferve encore que, dans le cours de 
cette fatale guerre, il fe fit un tel renverfement dans Les idées 
& dans les principes, que les mots les plus connui-changèrent 
d'acception ; qu’on donna le nom de duperie, à g:honne-foi, 
d'adrelle, à la duplicité, de foiblefle. & de pufllänimité, à la 
prudence & à la modération; tandis que les traits d’audace 
& de violence pafloient pour les faillies d’une ame, forte, -& 
d'un zèle ardent pour la caufe coinmune. Une telle confulion 
dans le langage, eft, peut-êtresun des plus effrayans fymptômes 
de la dépravation d’un peuple. Dans'd’autres temps, on porte 
Ses atteintes à loZertu: cependant, c'éff reconnoître encore 
on autorité, que’ de lui afligner des limites ; mais.quand on 
a jufqu'à la dépouiller de fon.nom; elle n’x plus de droits au 
trône: le vice s'en empare, & s’y tient paifiblement aflis. 
. Ces guerres fi meurtrières que les Grecs eurent à foutenir, 
$teignirent un grandnombre de familles accoutumées, depuis 
plufieurs fiècles, à confondre leur gloire avec cellé de 1a 
patrie, Les étrangers &:les hommes nouveaux qui.les rem 
lacèrent, firent tout-ä-coup pencher du côté du peuple la 
alance du pouvoir. L'exemple fuivent montrers jufqu'à 
quel excès il porta fon infolence.. Vers la-fn.de la guerre du 
Péloponèfe, an vit un joueur de lyre, autrefois efclave, depuis 
citoyen par fes intrigues, & adoré de la multitude pour fes 
libéralités, fe préfenter à F’aflemblée générale avec une hache 
à la main, & menacer impunément le premier qui.opineroit 
-pour la paix.  Quelquésannées après, Athènes fut prife par 
Les Lacédémoniens, & ne tarda pas à fuccomber fous les 
armes du roi de Macédoine, , : . 

Telle devoit être la deftinée d'un état fondé fur les mœurs. 
Des philofophes, qui remontent aux caufes des grands évène- 
mens, ont dit que chaque fiècle porte, en quelque manière, 
dans fon fein, le fiècle qui va le’ fuivre, Écts métaphore . 
hardie couvre une vérité importante, & confirmée par l'hif. 
. toire d'Athènes. Le fiècle des lois & des vertus prépara 
celui des conquêtes & du luxe, qui à fini par la defiruétion 
de Ja république. 

Détournons à préfent no$ regards de ces fcènes affigeantes, 
pour les porter fur des objets plus agréables & plus intéreffans. 
Vers le temps de la guerre du Péloponèfe, la nature redoubla 
fes efforts, & fit foudain éclore une foule de génies dans tous 
les genres. Athènes en produifit plufieurs: elle en vit un 
plus grand nombre venir chez elle briguer l'honneur de fes 
fuffrages. .. 

Sans parler d'un Géorgias, d'un Parménide, d'un Prota- 
goras, & de tant d’autres fophiltes éloquens, qui en femant 
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leurs doutes dans Îa fociété, y multiplioient les idées; So- 
phocle, Euripide, Arifophane brilloient fur la fcène, en- 
tourés de rivaux qui partageoient leur gloire; l'aftronome 
Méton calculoit les mouvemens des cieux, & fixoit les limites 
de l'année ; les orateurs Antiphon, Andocide, Lyfas, fe 
diftinguoient dans les différens genres d'éloquence ; Thucy- 
dide, encore frappé des ,applaudiflemens qu’avoit reçu Héro- 
dote, lorfqu’il lut fon hifloire aux Athéniens, fe préparoit à 
en mériter de femblables ; Sodrate tranfmettoit une doétrine 
fublime à des difciples dont plüfieurs ont fondé des écoles ; 
d'habiles généraux faïloient triompher les armes de la répu- 
blique: les plus fuperbes édifices s’élevoient fur lés defleins des 
plus favans architedles ; les pinceaux de Polygnote, de 
© Parrhafius & de Zeuxis, les cifeaux de Phidias & d’Alcamène, 
décoroient à l'envi les temples,:les portiques & les places pu- 
bliques. Tous ces grands hommes, tôus ceux qui florilfoient 
dans d’autres cantons de la Grèce, fe reproduifoient dans des 
élèves dignes de les remplacer; & il étoit aifé de voir que 
lc fiècle le plus corrompu feroit bientôt le plus éclairé des 
fiècles. , ï ° 

Ainf, pendant que les différens peuples de cette contrée 
étoient menacés de perdre l'empire des mers & de la terre, 
une clafle paifible de citoyens travailloit à lui affurer pour 
jamais l’empire de l’efprit : ils conftruifoient, en l'honneur de 
leur nation, ‘un temple dont les fondemens avoient. été polés 
dans le fiècle précédent, & qui devoit réfifter à l'effort des 
fiècles fuivans. Les fciences s’annonçoïent tous les jours par 
de nouvelles lumières, & les arts par de nouveaux progrès : 
la poëfie n’aigmentoit pas fon éclat ;- mais en le confervant, 
elle l'employoït, par préférence, à orner la tragédie & la 
comedie, portées tout-à-coup à leur pérfeétion: l'hiftoire, 
afujettie aux lois de la critique, rejettoit le merveilleux, dif 
cutoit les faits, & devenoit une lecon puilflante que le paifé 
donnoit à l'avenir. À mefure que l’édifice s'élevoit, on voyoit 
au loin des champs à défricher, d’autres qui attendoient une 
mcilleure culture. Les règles de la logique & de la rhétorique, 
les abftraétions de la métaphyfique, les maximes de la morale, 
furent développées dans des ouvrages qui réunilloient, à la 
régularité des plans, la jufieffe des idées, et l'élégance du 
fyle. 

La Grèce dut en partie ces avantages à l'influence de la 
philofophie, qui fortit de l’obicurité, après les viétoires rem- 
portées fur les Perfes. Zénon y parut, & les Athéniens s'. 
exercérent aux fubtilités de l’êcole d'Eléée. Anaxagore leur 
epporta les lumières de celle de Thalès; & quelques-uns fu 

rent 
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ent petfuadés que les éélipfes, les monftres & les divers écarts 
. “de la nature ne devoient plus être mis au rang dés’ prodiges : 
; mais ils étoient obligés de fele diré en confdehce ; car le 
: ‘peuple, accoutumé à ‘regarder certains phénomènes comme 

‘des avertiflemens du ciel, .févifloit contre les philofophes ‘qui 
Vouloïent lui ôter des mains cette branche de fuperftition. . Per 
 fécutés, bannis, ils apprirent que la vérité, pour être admîle 

“parmi les hommes, ne doit:pas fe préfenter à vifage décou. 
vert, mais {e glifler fürtivement à la fuite de l'erreur. 

« Lesarts, ne trouvant poiñit de préjugés populaires à com- 
battre, prirent tout-ä-coup leur eflor. Le temple de Jupiter, 
commencé fous Pififtrate; celui de Théfée, conftruit fous 
Cimon, offroïent aux architeétes des modèles à fuivre ; mais 
les tableaux et les ftatues qui exifloient, ne préfentoient aux 
peintres et aux fcuipteurs, ‘que des effais à perfectionner. 

” Quelques années avant la guerre du Péloponèfe, Panénus; 
frère de Phidias, peignit, dans un portique d’Atlènes, Ia ba+ 
täille de Marathon ; et la furprife des fpeétateurs fut extrême, 
lorfqu'ils crurent reconnoître dans ces tableaux les chefs des 
deux armées. Il furpafla ceux qui l’avôient devancé, et 
fut prefque dans linftant même effacé par Polygnote de 
Thafos, Apollodore d’Athènes, Zeuxis d'Héraclée, et Par- 
rhafius d'Ephèfe. 

Polygnote fut le premier qui varia les mouvemens du vifage, 
s’écarta de la manière sèche et fervile de {es prédéceffeurs ; 
le premier encore qui ermbellit les figures de femmes, et les 
revêtit de robes brillantes et légères. Ses perfonnages portent 
lempreinte de fa beauté morale, dont l'idée étoit profondé- 
ment gravée dans fon ame. On ne doit pas le biämer de 
n'avoir pas affez diverfifié le ton de fa couleur: c’étoit le défaut 
de l'art, qui ne faifoit, pour ainfi dire, que de naître, 

Apollodore eut pour cette partie les reffources qui man- 
quèrent à Polygnote: il ft un heureux mélange des ombres 
& des lumières. ‘Zeuxis auflitôt perfelionna cette décou- 
verte ; & Apoliodore, voulant conftater fa gloire, releva celle 
de fon rival: il dit dans une pièce de poëfie qu'il publia : 
5» J'avois trouvé, pour la diftribution des ombres, des fecrets 
» inconnus jufqu’à nous ; on me les a ravis. L'art eft chtre 
+ les mains de Zeuxis.,, 

Ce dernier étudioit la nature, avec le même foin qu'il ter- 
minoit fes ouvrages: ils étincellent de beautés; dans fon 
tableau de Pénélope, il femble avoir peint les mœurs & le 
caraftère de cette princelle ; maïs, en général, il a moins 
réufli dans cette partie, que Polygnote. 

. Zeuxis accéléra les progrès de l’art, par la beauté de fon 
ÿ coloris ; 


« 


158 INTRODUCTION. 


coloris; Parrhafus fon émule, par la pureté du trait, & la 
correëtion du deffein. Il pofféda la fcience des proportions ; 
celles qu'il donna aux dieux & aux héros, parurent fi con- 
venables, que les artiftes n’héfitèrentpas à les adopter, & lui 
décernèrent le nom de légiflateur. D’autres tîtrés dûrent 
exciter leur admiration : il ft voir, pour la première fois, des 
aïits de tête très piquans, des bouches embellies par les graces, 
& des cheveux traités avec légèreté. ‘ 

A ces deux artiftes fuccédèrenf, T'ümarithe, dont les ouvrages 
faifant plus entendre qu'ils n’éxpriment, décèlent ke grand 
artifte, & encore plus l’homme d'efprit; Pamphile, qui s’ac- 
quit tant d'autorité par fon mérite, qu'il établit, dans plu- 
fieurs villes de 18 Grece, des écoles dé deffein, interdites aux 
efclaves; Éuphranor, qui, toujours égal à lui-même, fe 
diftingua dans toutes les partiés de la peinture. J'ai cou 
quelques-uns de ces astiftes, & j'ai appris depuis, qu'un élève 
que Jj'avois vu chez Pamphile, & qui fe nomme Apelle, les 
avoit tous furpailés. ë 

Les fuccès de 14 fculpture ne furent pas moins furprenans 
que ceux de la peinture. 11 fuffit, pour le prouver, de citer 
en particulier les noms de Phidias, de Polyclète, d'Alcamène, 
de Scopas, de Praxitèle. Le premier vivoit du temps de 
Périclès. J'ai eu des liaifons avec le dernier. Aïnfi, dans 
l’efpace de moins d’un fiècle, cet art éft parvenu à un tel 
degré d'excellence, que les anciens auroient’ maintenant à 
rougir de leurs produétions & de leur célébrité. 

Si, à ces diverfes générations de talens, nous ajoutons celles 
qui les précédèrent, en remontant depuis Périclès jufqu’à 
Thalès, le plus ancien des philofophes de la Grèce, nous 
trouverons que V'efprit humain a plus acquis dans l'efpace 
d'environ 200 ans, que dans la longue fuite des fiècles anté- 
rieurs. - Quelle main puiflante lui imprima tout-à-coup, & 
lui a confervé jufqu’à nos jours un mouvement fi fécond & 
fi rapide ? 

Je penfe que de temps en temps, peut-être même à chaque 
génération, la nature répand {ur fa terre un certain nombre 
de talens qui reftent enfevelis, lorfque rien ñe contribue à 
les développer, & qui s’éveillent comme d'un profond fom- 
neil, lorfque l’un d’entre eux ouvre, par hafard, une nouvelle 
carrière. Ceux qui s’y précipitent les premiers, fe partagent, 
pour ainfi dire, les provinces de ce nouvel empire : leurs fuc- 
.cefleurs ont lc mérite de les cultiver, & de leur donner des 
lois. Mais ïl eft un terme aux lumières de l’efprit, comme 
il en eft un aux entreprifes des conquérans & des voyageurs. 
Les grandes découvertes immortalifent ceux qui les ont ee 
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:::& ceux qui les ont perfeétionnées ; dans la fuite, les hommes 
: & génie, n'a yant plus les mêmes reflources, n'ont plus les 
mêmes fuccès, & font prefque relégués dans la clafle des 
“hommes ordinaires. 7 
. À cette caufe générale, il faut en joindre plufieurs parti- 
culières. Au commencement de la grande révolution dont 
je parle, le philofophe Phérécyde de Scyros, les hiftoriens 
© Cadmus & Hécatée de Milet, introduifirent dans leurs écrits 
l'ufage de la profe, plus propre que celui’ de la poëfie au com- 
merce des idées. Vers le’ même temps, Thalès, Pythagore 
& d’autres Grecs, rapportèrent d'Egypte &vde quelques ré- 
gions orientales, des connoïffances qu'ils tranfmirent à Jeurs 
difciples. Pendant qu’elles germoïent en filence dans les 
écoles établies en Sicile, en Italie, & fur les côtes de l’Afie, 
tout concouroit au développement des arts. 
‘Ceux qui dépendent de l'imagination, font fpécialement 
‘ deftinés, parmi les Grecs, à l’embelliffement des fêtes & des 
temples ; ils le font encore à célébrer les exploits des nations, 
& les noms des vainqueurs aux jeux folennels de la Grèce. 
: Difpenfateurs de la gloire qu'ils partagent, ils trouvèrent dans 
les années qui fuivirent la guerre des Perfes, plus d’occañions . 
de s'exercer qu'auparavant, 
La Grèce, après avoir joui pendant quelque temps d'une 
profpérité qui augmenta fa puiflance, fut livrée à des diffen- 
tions qui donnèrent une aétivité furprenante à tous les efprits. 
On vit à la fois fe multiplier dans fon feir les guerres & les 
vioires, les richefles & le fafte, les artiftes & les monumens: 
les fêtes devinrent plus brillantes, les fpeétacles plus com- 
muns ; les temples fe couvrirent de peintures; les environs 
de Delphes & d'Olympie, de ftatues. Au moindre fuccès, la 
piété, ou plutôt da vanité nationale, payoit un tribut à l’in- 
duftrie, excitée d’ailleurs par une inititution qui tournoit à 
l'avantage des arts, Falloit-il décorer une place, un édifice 
public? plufieurs artiftes traitoient le même fujet : ils expo- 
foient leurs ouvrages ou leurs plans; & la préférence étoit 
accordée à celui qui réunifivit en plus grand nombredles fut- 
frages du public. Des concours plus folennels en faveur de 
la peinture & de la mufique, furent établis à Delphes, à .Co- 
rinthe, à Athènes, & en d’autres lieux. Les villes de la 
Grèce qui n’avoient connu que la rivalité des armes, con 
nurent celle des talens: la plupart prirent une nouvelle face, 
à l'exemple d'Athènes qui les furpañfa toutes en magnificence. 
Périclès, voulant occuper un peuple redoutable à fes chefs 
dans les loifirs de la paix, réfolut de confacrer à l’embelliffe- 
ment de la ville une grande partie des contributions que four- 
niffvient 
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nifoient les alliés pour foutenir la gucrre contre les Perfes, 
& qu’on avoit tenues jufqu’alors en réferve dans Ja citadelle. 
Il repréfenta qu’en faifant circuler ces richeffes, elles procu- 
reroient à la nation l'abondance dans le moment, & une gloire 
immortelle pour l'avenir.  Auffitôt les manufaétures, les ate- 
liers, les places publiques fe remplirent d’une infinité d'ou- 
vers & de manœuvres, dont les travaux étoient dirigés par 
des artiftes intelligens, d'après les deffeins de Phidias. Ces 
ouvrages, qu'une grände puiffance n'auroit ofé entreprendre, 
& dont l'exécution fembloit exiger un long efpace de temps, 
furent achevés, par une ‘petite république, dans l'efpace de 
quelques années, fous Fadminiftration d'un feul homme, fans 
qu'une fi étonnante diligence nuisît à leur élégance ou à leur 
folidité. Ils coûtèrent environ trois mille talens*. à 
© Pendant qu’on y travailloit, les ennemis de Périclès lui re- 
prochèrent de diffiper les finances de l'Etat. ,, Penfez-vous, 
>» dit-il un jour à l’aflemblée générale, que la dépenfe foit 
>» trop forte?., Beaucoup top, répondit-on. ,, Eh bien, 
» reprit-il, elle roulera toute entière fur mon compte; & 
>» j'infcrirai mon nom fur ces montumens.—Non, non, s’écria 
5 le peuple : qu’ils foient conftruits aux dépens du tréfor ; 
>» & n'épargnez rien pour les achever. , 
Lc goût des arts commencoit à s’introduire parmi un petit 
nombre de citoyens ; celui destableaux & des flatues, chez 
les gens riches. La multitude jngede la force d'un Etat, par la 
magnificence qu'il étale, De-là cette confidération pour les 
artiftes qui fe diftinguoient par d'heureufes hardiefles. On. 
en vit qui travaillèrent gratuitement pour la république, & on: 
leur décerna des honneurs ; d’autres qui s’enrichirent, foit en 
formant desélèves, foit en exigeant un tribut de ceux qui ve- 
noïent dansleur atelier admirer lés chef-d'œuvres fortis de leurs 
mains. Quelques-uns, énorgueiilis de l'approbation générale, 


* Thucydide fait enterdre qu'ils ävoient coûtË 3,700 talens, & come 
prend dans fon calcul, non-feulement fa dépenfe des Propylées & des autres : 
édifices conflruits par ordre de Périclès, mais encore celle du fiége de Poti- 
dée. Cafége, dit-il ailleurs, coûta 2600 talens ; il n’en refteroit donc que 
3709 pour ks ouvrages ordonnés par Périclès: or, un auteur ancien rap. 
porte que les Propylécs feuls coûtèrent 2012 talens, 

Pôur reloudre cette difficulté, oblervons que Thucydide ne nous a donné 
Pétat des finances d’Athènes, que pour le moment précis où la guerre du- 
Péloponè£e fut réfoiue ; qu'à cette époque le fiége de Potidée commençoit à‘ 
péine : qu'il dura deux ans, & que Fhitorien, dans le premier paffage, n’a 
parlé que des premières dépenfés de ce fiége. En fuppofant qu'elles fe 
montaflent alors à 700 talens, nous deftinerons les autres 3000 aux ouvrages 
dont Périciès embellit la ville, 3000 talens à 5400 livres chaque talent, 
font de notre monnaie 16,200,000 livres ; mais, comme du temps de Péri- 
cks, le talent pouvoit valoir 300 Liv, de plus, nous aurons 17,100,000 liv. 

5 : ”, trouvèrent 
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trouvèrent une récompenfe plus flatteufe encûre dans le fenti- 
ment de leur fupériorité, &. dans l'hommage qu’ils rendoient 
eux-mêmes à leurs propres talens : ils ne rougifloient pas 
d'infcrire fur leurs tableaux: ,, IL fera plus aifé de le cenfurer, 
» que de limiter. ,, Zeuxis parvint à une fi grande opulence, 
ue, fur la fin de fes jours, il faifoit préfent de fes tableaux, 
ous prétexte que perfonne n’étoit en état de les payer, Pär- 
thafius avoit une telle opinion de lui-mêmé, qu’il fe donnoit 
une origine célèfte. À l'ivrefle de leur orgueil fe joignoit celle 
de l'admiration publique. | 
a Quoique les lettres aient êté cultivées de meilleure heure, 
-. & avec autant de fuccès que les arts, on peut avancer qu'à l’ex- 
#. <eption de la poëfe, elles ont reçu moins d'encouragement 
. parmiles Grecs. Ils ont montré de l’eftime pour l'éloquence 
!- etipour l'hiftoire, parce que la première eft néceffaire à la dif- 
‘_ <uffion de leurs intérêts, et la feconde à leur vanité: mais les 
autres-branches de la littérature doivent leur accroiffément 
plutôt à la vigueur du fol, qu’à la proteétion du gouverne- 
ment. On trouve, en plufieurs villes, des écoles d’athlètes en- 
-tretenues aux dépens du public ; nulle part, des établiffemens 
durables pour les exercices de l’efprit. Ce n’eft que depuis 
quelque temps, que l’étude de l'arithmétique & de la géomé- 
trie fait partie de l'éducation, & que l’on commence à n'être 
plus effarouché des notions de la phyfique. 

Sous Périclès, les recherches philofophiques furent févère- 
ment profcrites par les Athéniens ; &, tandis que les devins 
étoient quelquefois entretenus avec quelque diftinétion dans 
ke Prytanée, les philofophes ofoient à peine confier leurs dog= 
mes à des difciples fidèles : ils n’étoient pas mieux accueillis 
chez les autres peuples.  Par-tout, objets de haine ou de mé- 
pe ils n’échappoient aux fureurs du fanatifme, qu’en tenant 
a vérité captive, & à celles de l'envie, que par une pauvreté 
volontaire ou forcée. Plus tolérés aujourd'hui, ils font en- 
core furveillés de fi près, qu’à la moindre licence, la philofo- 
phie éprouveroit les mêmes outrages qu'autrefois. 

On peut conclure de ces réflexions, 1°. que les Grecs ont 
toujours plus honoré les talens qui fervent à leurs plaifirs, que 
ceux qui contribuent à leur inftruétion; 29. que les caûfes 

byfiques ont plus influé, que les morales, fur le progrès des 
ettres ; les morales, plus que les phyfiques, fur celui des arts ; 
3°. que les Athéniens ne font pas fondés à s’attribuer l’origine : 
ou du moins la perfcétion des arts & des fciences. Vainc- 
ment fe flattent-ils d'ouvrir aux nations Îcs routes brillantes de 
Fimmottalité ; la nature ne paroit pas les avoir diftingués des 
autres Grecs, dans la diftribution de fes faveurs. Ils ont créé 
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le'geñré d'Afffätique ; ils ont eu de célèbres orateürs, deux où. 
trois hiftoriens, un très petit nombre de peintres, de fculpteurs 
& d'architectes habiles : mais, dans prefque tous les genres, 
le refte dela Grèce peut leur oppofer une foule de noms il- 
luftres. Je ne fais même fi le climat de l’Attique eft auffi 
favorable aux produétions de l’efprit, que ceux de l’Ionie & 
delà Sicile. UE | 

Athènes eft moins le berceau que le féjour des talens. Ses 

- richefles lé‘mettent en état de les employer, & fes lumières - 

de les apprécier ; l'éclât de fes fêtes, la douceur de fes lois, le 
norhbre k le caraétère facile de fes häbitans fuffiroient pour 

fixer dans fon enceinte des hôrimies avides de gloire, & aux- 

quels il faut un théatre, des rivaux & des juges. 

” Périclès fe les attächoit par la fupériorité de fon crédit ; 

… Afpañe,: par les charmes de fa converfation; l’un & l'autre, 
par une eftime éclairée. On ne pouvoit comparer Afpañe 
qu’à elle-même. Les Grecs furent encore moins étonnés de 
fa beauté, que de fon éloquence, que de la profondeur & des 
agrémens de fon efprit. Socrate, Alcibiade, les gens de let- 
tres & les artifles les plus renommés, les Athéniens & les 
Athéniennes les plus aimables, s’affembloient auprès de cette 
femme fingulière, qui parloïit à tous leur tangue, & qui s’at- 
tiroit les regards de tous. 

Cette fociété fut le modèle de celles qui fe font formées 
depuis, L'amour des lettres, des arts & des plaifirs, qui rap- 
proche les hommes & confond les états; fit fe tir le mérite 
du choix dans les expreflions & dans les manière. Ceux qui 
avoient reçu de la nature le don de plaire, voulurent plaire 
enefict; & le défir ajouta de nouvelles graces au talent: 
Bientôt on diftingua le ton de la bonne compagnie. Comme 
il eft fondé en partie fur des convenances arbitraires, & qu'il 
fuppofe de la fineffe & de la tranquillité dans l’efprit, il fut 
long-temps à s’épurer, & ne put jamais pénétrer dans toutes 

- les conditions. Enfin la politefle, qui ne fut d’abord que l'ex- 
preffion de l’eftime, le devint infenfiblement de la dtilimula- 
tion, On eut foin de prodiguer aux autres des attentions, 
pour en obtenir de plus fortes, & de refpeëter leur amour- 
propre, pour n'être pas inquiété dans le fien. 
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Départ de Saythie, Cherfonèle Taurique* - Le Pont-Euxin.# 
Etat de la Grèce, depuis la prife d'Athènes, en 404 avant 
Ÿ.C., jufqu'an moment du Voyage. Le Bfphore de Thrace. 


drrivée à Byzance. 5 


JAN SHANSIS Scythe de nation, fils de Toxaris, eft. 
l'auteur de cet ouvrage qu'il adrefle à fes amis. Il com+ 
mence par leur expofer les motifs qui l’engagèrent à voyager. 
Vous favez que je defcends du fage Anacharfs, fi célèbre 
parmi les Grecs, & fi indignement traité chez les Scythes.' 
L'hitoire de fa vie & de fa mort m'infpira, dès ma plus tendre . 
enfance, de l’eftime pour la nation qui avoit honoré fes vertus, 
& de l'éloignement pour celle qui les avoit méconnues, a 
Ce dégoût fut augmenté par l'arrivée d’un efclave Grec. 
dont Je fis l'acquifition. Il étoit d'une des principales famils 
les de Thèbes en Béotie. Environ 36 ans$ auparavant, il 
avoit fuivi le jeune Cyrus dans l'expédition que ce prince en« 
teprit contre fon frère Artaxerxès, roi de Perfe. Fait pri 
foinier dans un de ces combats que les Grecs furent obligés 
de livrer en fe retirant, il changea fouvent de maître, train 
Les fers chez différentes nations, & parvint aux lieux qué 
j'habitois. eu S 
Plus je le connus, plus je fentis l’afcendant que les peuples 
éclairés ont fur les autres peuples. ‘Timagène,, c’étoit le 
nom du T'hébain, m’attiroit & m'humilioit par les charmes dé 
{a converfation, & par la fupériorité de fes lumières. L'hifi. 
* La Crimée, * + La mer Noire. - f Conftantinople, © 
$ L'an 400 avant J, € | 
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toire des Grecs, leurs mœurs, teurs gouvernemens, leurs fciernte 
ces, leurs arts, leurs fêtes, leurs fpcétacles, étoient le fujet 
intariffable de nos entretiens. Je l’interrogeoïs, je l'écoutois 
avec tranfport : je venois d'entrer dans ma dix-huitième an- 
née; mon imagination ajoutoit les plus vives couleurs à fes 
riches tableaux. Je n’avois vu jufqu’alors que des tentes, des 
troupeaux & des déferts.  Incapable déformais de fupporter 
la vie errante que j'avois menée, & l'ignorance profonde à 
laquelle j'étois condamné, je réfolus d'abandonner un climat 
où la nature fe prêtoit à peine aux befoins de l’homme, & une 
nation, qui ne me paroifoit avoir d’autres vertus que de ne pas 
connoître tous les vices. 7 

J'ai pañlé les plus belles années de ma vie en Grèce, en 
Égypte & en Perle; mais, c’eft dans le premier de ces pays 
” que j'ai fait le‘plus long féjour. J'ai joui des derniers mo- 
mens de fa gloire; & je ne l'ai quitté qu'après avoir vu fa 
liberté expirer dans la plaine de Chéronée. Pendant que je 
parcourois fes provinces, j'avois foin de recueillir tout ce qui 
méritoit quelque attention. C’eft d’après ce journal, qu’à 
mon retour en Scythie, j'ai mis en ordre la relation de mon 
voyage. Peut être feroit-elle plus exacte, fi le vaifleau, fur 
lequel j'avois fait embarquer mes livres, n'avoit pas péri dans 
le Pont-Euxin. | 

Vous, que j'eus l'avantage de connoître dans mon voyage 
de Perfe, Ârfame, Phédime, illuftres époux, combien de fois 
vos noms ont êté fur le point de fe mêler à mes récits! De 
quel éclat ils brilloient à ma vue, lorfque j'avois à ptindre 
quelque grande qualité du cœur & de l'efprit ; lorfque j’avois 
à parler de bienfaits & de reconnoiffance ! Vous avez des 
droits fur cet ouvrage. Je le compofai en partie dans ce beau 
féjour dont vous faifiez le plus bel ornement; je l'ai achevé 
loin de la Perfe, & toujours fous vos yeux ; car le fouvenir 
des memens paflés auprès de vous ne s'effacera jamais. I fera 
le bonheur du refte de mes jours ; & tout ce que je défire 
après ma mort, c’eft que, fur la pierre qui couvrira ma cendre, 
on grave profondément ces mois: il obtint les bontés. d’Ar- 
ane & de Phédime, 

Vers la fin de la première année de la 104°. olympiae,* 
je partis avec Timagène, à qui je venois de rendre la liberté. 
Après avoir traverfé de vattes folitudes, nous arrivèmes fur les 
bords du Tanaïs, près de l'endroit où il fe jette dans une 
efpèce de mer, connue fous le nom de lac ou de Palus Méo- 
tide. Là, nous étant embarqués, nous nous rendimes à la 
ville de Panticapée, fituée fur une hauteur, vers l'entrée du 

# Au mois d'avril de l'an 363 avant J,C, 
détroit 
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détroit qu’on nomme le Bofphore Cimmérien, & qui joint le 
Jac au Pont-Euxin. : ; 

Cette ville, où les Grecs établirent autrefois une colonie, eft 
devenue la capitale d’un petit empire qui s'étend fur la côte 
orientale de la Cherfonèfe Taurique. Leucon ÿ régnoit de- 
puis environ 30 ans.  C'’étoit un prince magnifique & géné 
reux, qui, plus d’une fois, avoit diffipé des conjurations, ‘& 
remporté des victoires par fon courage & fon habileté. Nous ne 
le vimes point : il étoit à la tête de fon armée. Quelque 
temps auparavant, ceux d'Héraclée en Bithynie s’étoient pré- 
fentés avec une puiffante flotte, pour tenter une defcente dans 
fes états. Leucon, s’appercevant que fes troupes s’oppofoient 
foiblement au projet de l'ennemi, plaça derrière elles un 
corps de Scythes, avec ordre de les charger, fi elles avoient la 
lcheté de reculer. 

On citoit de lui un mot dont je friffonne encore. Ses fa- 
voris, par de faufles accufations, avoient écarté plufieurs de 
fes amis, & s'étoient emparés de leurs biens. 1 s’en apperçut 
enfin; & l'un d'eux ayant hafardé une nouvelle délation: 
» Malheureux, lui dit-il, je te ferois mourir, fi desfcélérats 
» tels que toi n’étoient néceffaires aux defpotes.., 

La Cherfonèfe Taurique produit du blé en abondance ; la 
terre, à peine effleurée par le foc de la charrue, y rend trente 
pour un. Les Grecs y font un fi grand commerce, que le 
roi s'étoit vu forcé d'ouvrir à Théodofe*, autre ville du 
Bofphore, un port capable de contenir 100 vaifleaux. Les 
marchands Âthéniens abordoient en foule, foit dans cette 
place, foit à Panticapée. Ils n’y payoïent aucun droit, ni 
d'entrée, ni de fortie; & la république, par reconnoiffance, 
avoit mis Ce prince & fes enfans au nombre de fes citoyens +. 

Nous trouvâmes un vaifleau de Lefbos près de mettre à la 
voile. Cléomède, qui le commandoit, confentit à nous. 
prendre fur fon bord. En attendant le jour du départ, j'allois, 
je venois: je ne pouvois me raffafier de revoir la citadelle, 
l'arfenal, le port, les vaiffeaux, leurs agrès, leurs manœuvres; 
J'entrois au hafard dans les-maifons des particuliers, dans les 
manufadures, dans les moindres boutiques: je fortois de la 
ville, & mes yeux reftoient fixés fur des vergers couverts de 
fruits, fur des campagnes enrichies de moifons. Mes fenfa- 

# Aujourd’hui Caffa, : ‘ 

+ Afin que fs privilèges fuffent connus des commerçans, on les grava 
fur trois colonnes, dont la première fut placèe au Pirée ; la feconde au Bof- 
phore de Thrace; la troifième au res Cimmérkn, c'eft-à-dire, au 


commencement, au milieu, à la fin de fa route que fuivoient les vaiffeaux 
marchands, 
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tions étoient vives, mes récits animés. Je ne pouvois me 
plaindre de n'avoir pas de témoins de mon bonheur; j'en 
pe à tout le monde: tout ce qui.me fräppoit, je courois 
‘annoncer à Timagène, comme une découverte pour lui, 
ainfi que pour moi ; .je lui demandois fi le lac Méotide n’étoit 
pas la plus grande des mers; fi Panticapée n’etoit päs la plus 
belle ville de l’univers. | 
Dans lecours de mes voyages, & fur-tout au commence. 
ment, j’éprouvois de pareilles émotions, toutes les fois que La 
nature ou l'induftrie, m’offroit des bbjets nouveaux; & lorf- 
qu’ils étoient faits pour élever-l'ame,. mon admiration avoit 
befoin de fe foulager par des larmes que je ne pouvois retenir, 
ou par des excès de joie que Timagène ne pouvoit modérer, 
Dans la fuite, ma furprife, en s’affoibliffant, a fait évanouir 
les plaifirs dont elle étoit la fource; et j'ai vu avec peine, que 
nous perdons.du côté des fenfations, ce que nous gagnons du 
côté de l'expérience... nues : 
. Je ne décrirai point les mouvemens dont je fus agité lorf- 
qu'à la fortie du Béfphore Cimmérien, la mer, qu'on nomme 
Pont-Euxin, fe développa. infenfiblement à mes;regards*. 
C'eft un immenfe baffin, prefque. par-tout entouré de mon« 
tagnes ss ou.moins éloignées du rivage, & dans lequel près 
de 40 fleuves verfent les eaux d'une partie de l’Afie & de 
Europe. Sa longueur, dit-on, eft de 11,100 ftadest ; {a plus 
grande largeur, de 3300t. Sur fes bords, habitent des nations 
qui diffèrent entre elles d’origine, de mœurs & de langage. 
On y.trouve, par intervalles, & principalement fur les côtes 
méridionales, des villes Grecques, fondées par ceux de Mile, 
de Mégare & d'Athènes ; la plupart conftruites dans des lieux 
fertiles & propres au commerce. A l'eit, eft la Colchide, 
célèbre par le voyage des Argonautes, que les fables ont em- 
belli, & qui fit mieux connoître aux Grecs ces pays éloignés. 
Les fleuves qui fe jettent dans le Pont-euxin, le couvrent de 
glaçons dans les grands froids, adouciflent l’amertume de fes 
eaux, y portent une énorme quantité de limon & de fubftances 
végétales, qui attirent & engraiffent Les poiffons. Les thons, 
les turbots & prefque toutes les efpèces, y vont dépofer leur 
frais & s'y multiplient d'autant plus, que cette mer ne nourrit 
point de poiffons voraces & deftruéteurs. Elle eft fouvent en- 
veloppée de vapeurs fombres, & agitée _ ‘tempêtes via. 
lentes. On choifit, pour y voyager, la faifon où les naufrages 
font moins fréquens. Elle n'eft pas profonde, excepté vers 


# Voyez la carte du Pont-Euxin, 
+ Environ 419 lieues et demie. 
: Ÿ Environ 124 lieues trois quarts, 
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fa partie orientale, où la nature a creufé des abimes dont la 
fonde ne peut trouver le fond, Fo 

Pendant que Cléomède nous ‘inftruifoit de:ces détails, il 
traçoit fur fes tablettes le circuit du Pont-Euxin. Quand il 
leut terminé : Vous avez, lui dis-je, figuré, fans vous en ap- 
Gevoir, l'arc dont nous nous fervons en Seythie ; telle.eft pré- 
cifément fa forme ; mais je ne vois point d'iffue à cette mer, 
Elle ne communique aux autres, répondit-il, que pâr un canal 
à peu près femblable à-celui.d'où nous venons de fortir. 

Au dieu de nous y rendre:eñ droiture, Cléomède, craignant 
de s’élaigner des côtes, dirigea fa route vers l'oueft, & enfuite 
vers le fud, Nons nous entretenions, ‘en. les. fuivant,. des 
nations qui les habitent ; nous .vines quelquefois les trou- 
peaux s'approcher du rivage de la mer, parce qu'elle: leur 
préfente une boiffon auffi agréable que falutäire. On nous 
dit qu’en hiver, quand la mer ‘eft: prife, les pêcheurs de.ces 
cantons dreflent leurs tentes fur la furface,: & jettent leurs 
lignes à travers des ouvertures pratiquées dans la glace. : On 
nous montra de Join l'embouchure du Bofyfthène*,i celle de 
V'Tfer + & de quelques autres fleuves... Nous paflions fouvent 
la nuit äterre, & quelquefois à l’ancre.. :. . : 

Un jour Cléomède nous dit qu'il avoit ln autrefois l’hiftoire 
de l'expédition du jeune Cyrus. La Grèce s'eft done occupée 
de nos malheufs, dit Timagène : ils fontmoins amers pour 
ceux qui ont et la fatalité d'y furvivre. Et quelle eft la main 
qui en traça Le tableau? Ce fut, répondit Cléomède, l’un 
des généraux qui ramenèrent les Grecs dans leur patrie, 
Xénophon d'Athènes. Hélas! reprit Timagène, depuis en- 
viron 37 ans que le fort me fépara de lui, voici la première 
nouvelle que j'ai de fon retour. Ah! qu’il m'eût êté doux 
de le revoir, après une fi longue abfence ! mais je crains bien 
que la mort... 

Raflurez-vous, dit Cléomède : il vit encore. Que les dieux 
foient bénis, reprit Timagène ! Il vit, il recevra les embraffe- 
mens d'un foldat, d’un ami dont. il fauva plus d'une fois les 
jours. Sans doute que les Athéniens l'ont comblé d'honneurs ? 
Is l'ont exilé, répondit Cléomède, parce qu’il paroïifloit trop 
attaché aux Lacédémoniens, Mais du moins dans fa retraite, 
il attire les regards de toute la Grèce ?—-Non ; ils font tous 
fixés fur _ *  ‘ ; de Thèbes.— Epaminondas! Son 
âge? le nom de fon père?—[l à près de so ans ; il eft fils de 
Polymnis, & frère de Caphifas. C'eft lui, reprit Timagène 
avec émotion ; c’eft lui-même. Je lai connu dès fon en- 
fance. Ses traits font encore préfens à mes yeux: les liens 

# Aujourdhui le Dnieper. + Le Danube, 
M 4 du 
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du fang nous unirent de bonne heure. Je n'avois que quet- 
ques années de plus que lui: il fut élevé dans l'amour de la 
pauvreté, dans l'amour de la vertu. Jamais des progrès plus 
rapides dans les exercices du corps, dans ceux de l’efprit, Ses 
maitres ne fufkfoient pas au befoin qu'il avoit de s’inftruire. 
Je m'en fouviens : nous ne pouvions l’arracher de la com- 
pagnie d’un Pythagoricien trifte & févère, nommé Lyfis. 
Epaminondas n’avoit que 12 à 13 ans, quand je me rendis à 
l'armée de Cyrus, il laïlloit quelquefois échapper les traits d’un 
grand caraétère. On prévoyoit l’afcendant qu’il auroit un 
jour fur les autres hommes. Excufez mon importunité. Com« 
ment a-t-il rempli de fi belles efpérances ? 

Cléomède répondit: Il a élevé fa nation; & par fes ex- 

loits, elle eft devenue la première puiflance de la Grèce. O 

hèbes! s’écria Timagéne ; Ô ma patrie! heureux féjour 
de mon enfance! plus heureux Epaminondas !....Un faififfes 
ment involontaire l’'empêcha d'achever. Je m'écriai à mon 
tour: Oh! que l'an mérite d'être aimé, quand on eft fi fen- 
fible! Et me jetant à fon cou: Mon cher Timagëne, lui 
dis-je, puifque vous prenez tant d'intérêt aux lieux où le 
hafard vous a fait naître, quels doivent être vos fentimens 
pour les amis que vous choififlez vous-même ! Il me répon- 
dit, en me ferrant la main: Je vous aï fouvent parlé de cet 
amopr inaltérable que les Grecs confervent pour leur patrie. 
Vous aviez de la peine à le concevoir. Vous voyez à mes 
pleurs s’il eft profond & fincère. Il pleuroit en effet. 

Après quelques momens de filence, il demanda comment 
s’étoit opérée une révolution fi glorieufe aux Thébains. Vous 
n'attendez pas de moi, dit Ciéomède, le détail circonitancié 
de tout ce qui s’eft paffé depuis votre départ. Je nrattacherai 
aux principaux évènemens: ils fuffront pour vous inftruire 
de l’état aétuel de Ja Grèce. 

Vous aurez fu que, par la prife d'Athénes*, toutes nos ré- 
publiques fe trouvèrent, en quelque manière, affervies aux 
Lacédémoniens ; que les unes furent forcécs de folliciter leur 
alliance, & les autres, de l’accepter. Les qualités brillantes 
& les exploits éclatans d'Agéfilas, roi de Lacédémone, fem- 
bloiënt les menacer d'un long efclavage.  Appelé en Afie au 
fecours des Toniens, qui, s'étant déclarés pour:le jeune Cyrus, 
avoient à redouter la vengeance d’Artaxerxesr il battit plu- 
fieurs fois les généraux de ce prince; &, ces vues s'étendant 
avec fes fuccès, il rouloit déjà dans fa tête le projet de porter 
fes armes en Perfe, & d'attaquer le grand roi jufques fur fon 
trone. | 

# L'an 404 avant J, C, À 
Artaxerxès 
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Artaxerxès détourna l'orage. Des fommes d'argent 
diftribuées dans plufieurs villes de la Grèce, les détachèrent 
des Lacédémoniens. Thèbes, Corinthe, Argos, & d'autres 
peuples formèrent une ligue puiflante, & raflemblèrent leurs 
troupes das les champs de Coronée en Béotie*; elles en 
vinrent bientôt aux mains avec celles d'Agéfilas, qu'un ordre 
de Lacédémone avoit obligé d'interrompre le cours de fes x 
ploits. Xénophon, qui.combattit auprès de ce prince, difoit 
qu'il n’avoit jamais vu une bataille fi meurtrière. Les Lacé. 
démoniens eurent l'honneur de la viétoire ; les Thébains, 
celui de s'être retirés fans prendre la fuite. 

Cette viétoire, en affermiflant la puiflance de Sparte, fit 
éclore de nouveaux troubles, de nouvelles ligues. Parmi les 
vainqueurs mêmes, les uns étoient fatigués de leurs fuccès ; 

‘les autres, de la gloire d’Agéfilas. Ces derniers, ayant à leur 

tête le Spartiate Antalcidas, proposèrent au roi Artaxerxès 
de donner la paix aux nations de la Grèce, Leurs députés 
s'afflemblèrent; & Téribaze, fatrape d’Ionie, leur déclara 
les volontés de fon maître, conçues en ces termest. 

» Le roi Artaxerxès croit qu’il eft dela juftice, 1°. que 
# les villes Grecques d’Afie, ainfi que les îles de Clazomène 
» & de Chypre demeurent réunies à fon empire ; 2°. que les 
:» autres villes Grecques foient libres, à l’exception des îles 
» de Lemnos, d’Imbros & de Scyros, qui appartiendront aux 
» ÂAthéniens, Îl joindra fes forces à celles. des peuples qui 
»» accepteront ces conditions, & les emploiera contre ceux 
» Qui refuferont d'y foufcrire,” 

L'exécution d’un traité qui changeoït le fyftème politique 
de la Grèce, fut confiée aux Lacédémoniens, qui en avoient 
conçu l'idée, & réglé les articles. Par le premier, ils ra- 
menoient fous le joug des Rerfes, les Grecs de l’Afie, dont la 
liberté avoit fait répandre tant de fang depuis près d’un fiècle; 
par le fecond, en obligeant les T'hébains à reconnoître l'in- 
dépendance des villes de la Béotie, ils affoiblifloient la feule 
puiffance qui fût peut être en état de s’oppofer à leurs projets: 
auffi les Thébains, ainfi que les Argiens, n’accédèrent-ils au 
traité, que lorfqu’ils y furent contraints par la force. Les 
autres républiques le reçurent fans oppoñtion, & quelqües- 
pnes même avec empreffement. 

Peu d'année #, le Spariate Phébidas paffant dans {a 
Béotie avec un corps de troupes, les fit camper auprès de 
Thèbes. La ville étoit divifée en deux fa@tions, ayant cha. 
une un des principaux magiftrats à fa tête. Léontiadès, 
chef du parti dévoué aux Lacédémoniens, engagea Phébidas 

* L'an 398 avant J. C. + L'an 387 avant J.C, 
1 L'an 382 avant J. C, 


70 VOYAGE DU JEUNE ‘ANACHARSIS; 


à s'emparer de la citadelle, & lui en facilita les moyens. 
C'étoit en pleine paix, & dans un moment où, fans crainte, 
fans foupçons, les Thébains célébroient la fête de Cérès. 
Une fi étrange perfidie devint plus odieufe par les cruautés 
exercées fur les citoyens fortement attachés à leur patrie: 
quatre cents d’entre eux cherchèrent un afÿle auprès des 
Âthéniens; Ifménias, chef de ce parti, avoit été chargé de 
fers, & mis à mort fous de vains prétextes, 

Un cri général s'éleva dans la Grèce. Les Lacédémoniens 
frémifloient d'indignation, ils demandoient avec fureur fi Phé- 
bidas avoit reeu des ordres Pour commettre un pareil attentat. 
Agéfilas répond qu'il eft permis à un général d’outrepaffer 
fes pouvoirs, quand le bien de l'état l'exige, & qu'on ne doit 
juger de Va@tion de Phébidas que d’après ce principe. Léon- 
tiadès fe trouvoit alors à Lacédémone : il calma les efprits, 
en les aigriffant contre les Thébains. 11 fut décidé qu’on 
garderoit Ja citadelle de Thèbes, &. que Phébidas feroit con- 
damné à une amende de 100,000 drachmes*. 

Aïnfi, dit Timagène en interrompant Cléomède, Lacédés 
mone profita du crime, & punit le coupable. Et quelle fut 
alors la conduite d'Agéfilas? On laccufa, répondit Cléo- 
mède, d'avoir été l’auteur fecret de l'entreprife, & du décret 
qui en avoit confommé l'iniquité. Vous m'aviez infpiré de 
l'eftime pour ce prince, reprit T'imagène ; mais après une 
pareille infamie.…, 

Arrêtez, lui dit Cléomède ; apprenez que le vertueux 
Xénophon n'a celfé d'admirer, d’eftimer & d'aimer Agéfilas. 
Jai moi-même fait plufieurs campagnes fous ce prince. Je 
ne vous parle pas de fes talens militaires: vous verrez fes 
trophées élevés dans plufieurs provinces de la Grèce & de 
l'Afie. Mais je puis vous protefter qu'il étoit adoré des fol- 
dats, dont il partagcoit les travaux & les dangers ; que, dans 
fon expedition d'Afie, il étonnoit les barbares par la fimplicité 
de fon extérieur, et par l'élévation de fes fentiments; que dans 
tous les temps, il nous étonnoit par de nouveaux traits de 
défintéreflement, de frugalité, de modération & de bonté ; 
que, fans fe fouvenir de fa grandeur, fans craindre que les 
autfes l'oubliaffent, il étoit d’un accès facile, d'une familiarité 
touchante, fans ficl, fans jaloufie, toujours prêt à écouter nos 
plaintes : enfin le Spartiate le plus rigide n’avoit pas de mœurs 
plus auftères ; l’Athénien le plus aimable n'eut jamais plus 
d'agrément dans l’efprit. Je n'ajoute qu'un trait à cet éloge : 
dans ces conquêtes brillantes qu'il fit en Afe, fon premier 
foin fut toujours d’adoucir le fort des prifoniers, & de rendre 
k liberté aux efclaves. Eh! 
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Eh! qu’importent toutes ces qualités, répliqua Timagène, 
s’il les a ternies en foufcrivant à l’injuflice exercée contre les 
Thébains? Cependant, répondit Cléomède, ik regardoit ka 
juftice comme la première des vertus. J'avoue qu'il la vio- 
loit quelquefois; &, fans prétendre l'excufer, j'obferve que ce 
n'étoit qu'en faveur de fes amis, jamais contre fes ennemis. 
Il changea de conduite à l’égand des Thébains, foit que toutes 
les voies hi paruffent légitimes pour abattre une. püiffance ri- 
vale de Sparte, foit qu’il crût devoir faifir l'occafion de venger 
fes injures.perfonnelles. . Il:s'étoit rendu maître de toutes les 
paflions, à l’exception d’une feule qui le maîtrifoit, & qui, 
enrichie de la dépouille des autres, étoit devenue tyrannique, 
injuite, incapable de pardonner une ofenfe: c’étoit un amour 
exceflif de la gloire; & ce fentiment, les T'hébain l'avoient 
bleffé plus d'une fois, fur-tout lorfqu’ils déconcertèrent le pro+ 
jet qu'il avoit conçu de détrôner le roi de Perfe.  ‘ 

Le décret des Lacédémoniens fut l'époque de leur .déca- 
dence. La plupart de leurs alliés les abandonnèrent; &, 
trois ou quatre mois après*, les Thébains brisèrent'unr ‘joug 

‘odieux. Quelque citoyens intrépides détruifirent dans une 
nuit, dans un inftant, les partifans de la tyrannie; &,.le peu 
ple ayant fecondé leurs premiers efforts, les Spartiates. éva. 
cuèrent la citadelle. L’un des bannis, le. jeune Pélopidas, 
fut un des premiers auteurs de cette conjuration. Il étoit 
diftingué par fa naiffance & par fes richeffes; il le fut bientôt 
par des aétions dont l’éclat réjaillit fur fa patrie. 

Toute voie de conciliation fe trouvoit déformais interdite 
aux deux nations. La haine des T'hébains s’étoit prodigieufe- 
ment accrue, parce qu'ils avoient effuyé un outrage fanglant ; 
celle des Lacédémoniens, parce qu'ils l’avoient commis, 
Quoique ces derniers euflent ‘plufieurs guerres à foutenir, ils 
firent quelques irruptions en Béotie. Agéfilas y conduifit 
deux fois fes foldats accoutumés à vaincre fous fes ordres: il 
fut bleflé dans une aétion peu décifive; & le Spartiate Antal- 
cidas lui dit, en lui montrant le fang qui couloit de la plaie: 
» Voilà le fruit des lecons que vous avez données aux ‘Thé- 
» bains.,, En effet, ces derniers, après avoir d’abord laïffé 
ravager leur campagnes, eflayèrent leurs forces dans de pètits 
combats, qui bientôt fe multiplièrent.  Pélopidas les menoit 
chaque jour à l'ennemi; &, malgré l'impétuofité de fon ca- 
rattère, il les arrêtoit dans leurs fuccès, les encourageoit dans 
leurs défaites, & leur apprenoit lentement à braver ces Spar- 
tiates, dont ils redoutoient la valeur & encore plus la réputa- 
tion. Lui-même, inftruit par fes fautes & par les exemples 


#* L'an 379 ou 378 avant J. C, 
d'Agéfilas, 
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d'Agéfilas, s’approprioit l'expérience du plus habile général 
de la Grèce: il recueillit dans une des campagnes fuivantes, 
le fruit de fes travaux & de fes réflexions. 

Il étoit dans la Béotie; il s’avançoit vers T'hèbes*: un 
corps de Lacédémoniens, beaucoup plus nombreux que le 
fien, retournoit par le même chemin; un cavalier Thébain, 
qui s’étoit avancé, & qui les apperçut, fortant d'un défilé, 
court à Pélopidas: ,, Nous fommes tombés, s’écria-t-il, en. 
» tre les mains de l'ennemi, .Æt pourquoi ne feroient.ïls 
»» pas tombés entre les nôtrés?. répondit le généraï.,, : Juf. 
‘qu’à ce moment, aucune-nation n'avoit ofé attaquer les La- 
cédémoniens avec des fortes. égales, encore moins avec des 
forces inférieures. La mêlée fut fanglante, la viétoire long- 
temps | Les Lacédémoniens, ayant perdu leurs deux 
généraux & l'élite de leurs guerriers, s'ouvrent, fans perdre 
“leurs rangs pour laïflér_paffer: l'ennemi:. maïs Pélapidas, qui 
veut refter maître du champ de bataille, fond de nouveau fur 
eux, & goûte enfin le ptaïir de les difperfer dans la plaine. 

Ce fuccès inattendu étonna Lacédémone, Athènes & toutes 
les républiques de la Grèce. Fatiguées. des malheurs de la 
guerre, elles téfolurent de terminer leurs différends à l’amia- 
ble. La diète fut convoquée à Lacédémone: Epaminondas 
y parut avec les autrés députés de Thèbes. . 

Il étoit alors dans fa 40e. année. Jufqu’à ce moment il 
avoit, fuivant le confeil des fages, caché fa vie: il avoit mieux 
fait encore ; ils’étoit mis en état de la rendre utile aux autres. 
Au fortir de l'enfance, il fe chargea d’achever lui-même fon 
éducation. Malgré la médiocrité de fa fortune, il retira chez 
lui le philofophe Lyfis; &, dans leur fréquens entretiens, ik 
acheva de fe pénétrer des idées fublimes que les Pythagori- 
ciens ont conçues de la vertu; & cette vertu, qui brilloit dans 
fes moindres aétions, le rendit inacceffible à toutes les craintes. 
En même temps qu'il fortifioit fa fanté par la courfe, la lutte, 
encore plus par la tempérance, il étudioit les hommes; il 
confultoit les plus éclairés, & méditoit fur les devoirs du gé- 
néral & dû magiftrat. Dans les difcours prononcés en pu- 
bic, il ne dédaignoit pas les ornemens de l’art, mais on y dé- 
mêtoit toujours l’éloquence des grandes ames, Ses talens, 
qui l'ont placé au rang des orateurs célèbres, éclatèrent, pour 
la première fois, à la diète de Lacédémone, dont Agéfilas 
dirigea les opérations. 

Les députés des différentes républiques y difcutèrent leurs 
droits & leurs intérêts. J'ai vu par hafard les harangues des 
trois ambaffadeurs d'Athènes. Le premier étoit un prêtre de 

# L'an 375 avant J. C, 
Cérès, 
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Cérès, entêté de fa naiffance, fier des éloges qu’il recevoit 
ou qu'il fe donnoit lui-même. Il râppela les commiflions 
importantes que les Athéniens avolent confiées ‘à ceux de fa 
maifon; parla dés bienfaits que les peuples du Péloponèfe 
avoient reçus des divinités dont il Étoit &e miniftre; & conclut, 
en obfervant que la guerre ne pouvoit commencer trop tard, 
ni finir trop tôt. Cailiftrate, orateur renommé, au lieu ‘de 
défendre l'intérêt général de la Grèce, eut l'indifcrétion d'in- 
finver, en préfence de tous les alliés, que l'union particulière 
d'Athènes & de Lacédémori aflüreroit à ces deux puiffances 
l'empire de la terre & de la mer. Enfin, Autoclès, troifième 
député, s'étendit avec courage fur les injuftices des Lacédé- 
moniens, qui appeloient fans cefle les peuples à la liberté, & 
les tenoient réellement dans l'efclavage, fous le vain prétexte 
de leur garantie accordée au traité d'Antalcidas, 

Je vous ai dit que, fuivant ce traité, toutes. les villes de Ia 
Grèce devoient être libres: or les Lacédémoniens, en tenant 
dans leur dépendance les villes de Laconie, exigoient avec 
hauteur, que celles de la Béotie ne fuflent plus aflervies aux 
Thébains. Comme ils fe répandoient er plaintes amères 
contre ces derniers, & ne s'exprimoient plus avec la même 

récifion qu'auparavant, Epaminondas, ennuyé de leurs pro: 
fixes inveétives, leur dit un jour: ,, Vous conviendrez du 
» moins que nous vous avons forcés d’alonger vos monofyl- 
5 labes.” Le difcours qu'il prononcça enfuite, fit une fi forte 
impreflion fur les députés, qu'Agéfilas en fut alarmé. Le 
Thébain infiftant avec force fur la néceflité d'un traité uni- 
quement fondé fur la juftice & fur la raïfon: “ Et vous pa- 
» roit-il jufle & raifonnable, dit Agéfilas, d'accorder l'indé- 
» pendance aux villes de la Béotie? Et vous, répondit Epa- 
# minondas, croyez-vous raïfonnable & jufte de reconnoître 
» Celle de la Laconie? Expliquez-vous nettement, reprit 
» Agéfilas enflammé de colère: je vous demande fi les villes 
» de la Béotie feront libres? Et moi, répondit fièrement Epa- 
7 mMinondas, je vous demande fi celle de Laconie le feront?” 
A ces mots, Âgélilas cffaça du traité le nom des T'hébains, 
& l'affemblée fe fépara. 

Telle fut, à ce qu'on prétend, l'iffue de cette fameufe von- 
férence. Quelques-uns à racontent diverfement, & plus à 
lFavantage d'Agéfilas. Quoiqu'il en foit, les principaux ar- 
ticles du décret de la diète portoient, qu’on licencieroit les trou- 
pes; que tous les peuples jouiroient de la liberté, & qu'il fe- 
roit permis à chacune des puilfances confédérées de fecourir 
les villes opprimées. 

On auroit encore pu recourir à la négociation; mais les 

Lacédémoniens 
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Lacédémoniens, entraînés vers leur ruine par un efprit de 
vertige, donnèrent oydfe au roi Cléombrote, qui commandoit 
én Phocide l’armée des alliés, de la conduire en Béotie. Elle 
étoit forte de 10,000 hommes de pié, & de r000 chevaux. 
Les Thébains ne pouvoient leur oppofer que 6000 hommes 
d'infanterie, & un petit nombre de chevaux: mais Epami- 
nôndas étoit à leur tête, & il avoit Pélopidas fous lui.- 

On citoit des augures finiftres: il répondit que le meilleur 
des préfages étoit de défendre fa patrie. On rapportoit des 
oracles favorables: il les acérédita tellement, qu'on le foup- 
çonnoit d'en être l'auteur: Ses troupes étoient aguerries & 
pleines de fon efprit. La cavalerie de l'ennemi, ramañfée 
prefque au hafard, n’avoit ni expérience, ni émulation. Les 
villes alliées n’avoient confenti à cette expédition, qu'avec 
une extrême tépugnance, & leur foldats n'y marchoient qu’à 
regret. Le roi de Lacédémone s'apperçut de ce décourage- 
ment; mais il avoit des ennemis, & rifqua tout, plutôt que 
de fournir de nouveaux prétextes à leur haine. 

Les deux armées étoient dans un endroit de la Béotie, 
nommé Leuêtres. . La veille de la bataille, pendant‘qu'Epa- 
minondas faifoit fes difpoñitions, inquiet d'une évènement qui 
aloit décider du fort de fapatrie, il apprit qu'un officier de 
diftinétion venoit d’expirer tranquillement dans fa tente: 
>» Eh! bons dieux! s’écria-t-if, comment a-t-on le temps de 
»» Mourir dans une pareille circonftancel"” : 

Le lendemain, * fe donna cette bataille que les talens du gé- 
néral Thébain rendront à jamais mémorable. Clèombrote 
s'étoit placé à la droite de fon armée, avec la phalange Lacé- 
démonienne, protégée par la cavalerie qui formoit une pre- 
mière ligne. Epaminondas, afluré de la victoire s’il peut en- 
foncer cette aile fi redoutable, prend le parti de refufer fa 
droite à l'ennemi, & d'attaquer par fa gauche. Il y fait pañfer 
fes meilleures troupes, les range {ur 50 de hauteur, & met auffi 
fa cavalerie en première ligne. A cet afpe&, Cléombrote 
change fa première difpofition; mais au lieu de donner plus 
de profondeur à fon aile, illa prolonge pour déborder Epami- 
nondas. Pendant ce mouvement, la cavalerie des Thébains 
fondit fur celle des Lacédémoniens, & la renverfa fur leur 
phalange, qui n'étoit plus qu’à 12 de hauteur.  Pélopidas 
qui commandoit le bataillon facrét, la prit en flanc: Epa- 
minondas tomba fur elle avec tout le poids de fa colonne. 
Elle en foutint le choc avec un courage digne d’une meilleure 
caufe & d’un plus heureux fuccès. Des prodiges de valeur 

* Le 8 juillet de l’année julienne proleptique, 371 avant J. C. 

À C'étoit un corps de 300 jeunes Thébainÿ renommés pour leur valeur. 
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me purent fauver Cléombrote Les guerriers qui l’entouroient, 
facrifièrent leurs jours, ou pour fauvet les fiens, eu pour re- 
tirer fon corps, que les T'hébains n'eurent pas la gloire d'en- 
lever. oi : Press 

Après fa mort, l'armée du Péloponèle fe retira dans fon 

camp, placé fur une hauteur voifine. Quelques Lacédémo- 
niens propofoient de retourner au combat; mais leurs géné. 
raux, effrayés de la perte que Sparte venoit d'efluyer, &.ne 
ouvant compter fur des alliés, plus fatisfaits qu'affligés de 
ne humiliation, laifsèrent les Thébains élever paifiblement 
un trophée, fur le champ de bataille... La perte de ces der- 
niers fut très-légère; celle. de l'ennemi fe montoit à 4000 
hommes, parmi lefquels on comptoit 1000 Lacédémoniens, 
De 700 Spartiates, 400 perdirent la-vie. … . : 
. Le premier bruit de cette viétoire n’excita. dans Athènes 
qu'une jaloufie indécente contre les Thébains:. A Sparte, il 
réveilla ces fentimens extraordinaires que les lois de Lycurgue 
impriment dans tous les cœurs. .Le peuple affiftoit à. des 
jeux folennels, où les hommes de tout âge difputoient le prix de 
la lutte & des autres exercices du gymnafe. À l'arrivée du 
courier, les magiftrats. prévirent -qué c'en étoit fait de Lacé- 
démone ; &, fans interrompre le fpetaéle, ïls firent inftrüire 
chaque famille. de la perte qu’elle. venoit d’efluyer, en ex- 
hortant les mères & les époufes à contenir leur doulèur dans 
- le filence Le lendemain, on vit ces familles, la joie peinte 
fur le vifage, courir aux temples, à la place publique, remer- 
cier les dieux, & fe féliciter. mutuellement d’avoir donné à 
l'état des citoyens fi courageux. Les autres n'ofoient s’ex. 
pofer aux regards du public, ou ne fe montroient qu'avec 
l'appareil de la trifteffe & du dueil. La douleur de la honte 
& l'amour de la patrie prévalurent tellement dans la plupart 
d'entre elles, que les époux ne pouvoient foutenir les regards 
de leurs époufes, & que les mères craignoient le retour de 
leurs fils. ; 

Les Thébains furent fi énorgueillis de ce fuccès, que le 
philofophe Antifthène difoit: ,, Je crois voir des écoliers tout 
#» fiers d’avoir battu leur maître.,, D'un autre côté, les La 
cédémoniens ne voulant pas avouer leur défaite, demandètent 
que les deux nations s'en rapportaflent au jugement des 
Achéens. 

Deux ans après, Epaminondas & Pélopidas furent nommés 
Béotarques, ou chefs de la ligue Béotienne*, Le concours 
des circonftances, l'eftime, l'amitié, l’uniformité des vues & 
des fentimens, formoient entre eux une union indifoluble. 

# L'an 369 avant J,C, 
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L'un avoit fans doute plus de vertus & de talens; mais l'autre, 
en reconnoiffant cette fupériorité, la faifoit prefque difparoi- 
tre. Ce fut avec ce fidèle compagnon de fes travaux & de fa 
gloire, qu'Epaminondas entra dans le Péloponèfe, portant la 
terreur & la défolation chez les peuples attachés à Lacédé- 
mone; hâtant la défeétion des autres; brifant le joug fous 
lequel les Mefléniens gémifloient. depuis plufieurs fiècles, 
Soixante & dix mille hommes de différentes nations mar- 
choient fous fes ordres avec une égale confiance. Illes con- 
duifit à Lacédémone, réfolu d'attaquer fes habitans jufques 
daus leurs foyers, & d'élever un trophée au milieu de la ville. 
arte n’a: point de murs, point de citadelle. : On y trouve 
lufieurs éminencesqu’Agéfilas eut foin de garnir de troupes. 
1 plaça fon armée fur le penchant de la plus haute de ces 
éminences. C'eft de-là qu'il vit Epaminondas s'approcher. à 
la tête de fon armée, & faire fes difpofitions pour pañler l'Eu- 
rotas groffi par la fonte des neiges. ‘Après l'avoir long-temps 
fuivi des yeux, il ne laïfla échapper que ces mots: ,, Quel 
homme! quel prodige!,, se 
Cependant, ce prince étoit agité de mortelles inquiétudes. 
Au dehors, une armée formidähle; au dedans, un petit nom- 
bre de foldats, qui ne fe croyoient plus invincibles, & un grand 
nombre de faétieux, qui fe croyoïent tout permis; les murmu- 
res & les plaintes des habitans, qui voyoient leurs pofñefions 
dévaftées, & leurs jours en danger ; le cri général qui l’ac- 
cufoit d’être Pauteur de tous les maux de la Grèce ; le cruel 
fouvenir d'un règne autrefois fi brillant, & défhonoré, fur fa 
fin, par un fpeétacle auffi nouveau qu'effrayant: car, depuis 
plus de cinq à fix fiècles, les ennemis avoient à peine ofé ten- 
ter quelques incurfions paflagères fur les frontières de la La- 
conie. Jamais les femmes de Sparte n'avoient vu la fumée 
de leur camp. | 
Malgré de fi juites fujets d’alarmes, Agéflas montroit un 
front ferein, & méprifoit les injures de l'ennemi, qui, pour 
le forcer à quitter fon pofte, tantôt lui reprochoit fa lächeté, 
tantôt ravageoit, fous fes yeux, les campagnes voifines. . Sur 
ces entrefaites, environ 200 conjurés s'étant emparés d'un 
pofte avantageux & difficile à forcer, an propofoit de faire 
inarcher contre eux un corps de troupes. Agéfilas rejetta ce 
confeil. 11 fe préfenta lui-même aux rebelles, fuivi d'un 
feul domeftique. ,, Vous avez mal compris mes ordres, leur 
» dit-il; ce n'eft pas ici que vous deviez vous rendre; c’eft 
3 dans tel & tel endroit.,,  Ï1 leur montroit en même temps 
les lieux où il avoit defféin de les difperfer. is y allèrent 
audlitôt, : 
Cependant 
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Cependant Epaminondas défefpéroit d'attirer les Lacédé- 
moniens dans la plaine. L'hiver étoit fort avancé. Déjà 
ceux d’Arcadie, d'Argos & d'Elée avoient abandonné le fiége, 
Les Thébains perdoient journellement du monde, & com- 
mençoient à manquer de vivres. Les Athéniens & d'autres 
peuples faifoient des levées en faveur de Lacédémone. Ces 
raifons engagèrent Epaminondas à fe retirer. Il fitle dégât 
dans le refte de la Laconie; &, après avoir évité l’armée des 
Athéniens, commandée par Iphicrate, il ramena paifiblement 
la fienne en Béotie. 

Las chefs de la ligue Béotienne ne font en exercice que 
pendant une année, au bout de laquelle ils doivent remettre 
le commandement à leurs fucceffeurs. Epaminondas & Pé- 
lopidas l'avoient confervé quatre mois entiers au-delà du 
terme prefcrit par la loi. Îls furent accufés & traduits en 
juilice. Le dernier fe défendit fans dignité : il eut recours 
aux prières.  ÆEpaminondas parut devant fes juges,. avec la 
même tranquillité qu’à la tête de fon armée. ,, La loi 
.» me condamne, leur dit-il; je mérite la mort; je demande 
» feulement qu’on grave cette infcription fur mon tombeau: 
» Les Thébains ont fait mourir Epaminondas, parce qu'à 
3» Leuctres il es forca d'attaquer & de vaincre ces Lacédé- 
» Imoniens, qu'ils n'ofoient äuparavant regarder en face; 
» parce que fa viétoire fauva fa patrie, & rendit la liberté à 
» Ja Grèce; parce que, fous fa conduite, les Thébains af- 
» fiégèrent Lacédémone, qui s’eftima trop heureufe d'échap- 
» per à fa ruine; parce qu'il rétablit Mefsène, & l’entoura 
» de fortes murailles.,, Les affiftans applaudirent au dif- 
cours d'Epaminondas, & les juges n’osèrent le condam- 
ner. 

L'envie, qui s’accroit par fes défaites, crut avoir trouvé l'oc- 
cafion de l'humilier. Dans la diftribution des emplois, le 
vainqueur de Leuêtres fut chargé de veiller à la propreté des 
rucs, à à l'entretien des égoûts de la ville. Il releva cette 
commillion, & montra, comme il l'avoit dit lui-même, qu’il 
ne faut pas juger des hommes par les places, mais des places, 
spar ceux qui les rempliflent. k 

Pendant les fix années qui fe font écoulées depuis, nous 
avons vu plus d'une fois Epaminondas faire refpecter les ar- 
mes ‘Thébaines dans le Péloponèfe, & Pélopidas les faire 
tiompher en Theflalie. Noûs avons vu ce dernier, choifi 
pour arbitre entre deux frères qui fe difputoient Le trône de 
Macédoine, terminer leurs différends, & rétablir la paix dans 
ce royaume ; pañler enfuite à la cour de Suze, où fa réputa- 
üon, qui l'avoit devancé, lui attira des diitinctions brillan- 

TOME & N tes; 
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tes*; déconcerter les mefures des députés d'Athènes & de 
Lacédémore, qui demandoient la proteétion du roi de Perte ; 
obtenir pour fa patrie un traité qui l’unifloit étroitement avec 
ce prince. | : 
T1 marcha l'année dernièret contre un tyran de T'heflalie, 
nommé Alexandre, & périt dans le combat, en pourfuivant 
l'ennemi qu'il avoit réduit à une fuite honteufe. Thèbes 
& les puiflances alliées pleurèrent fa mort: ‘Thèbes a perdu 
l'un de fes foutiens, mais Epaminondas lui refte. Il fe pro- 
pofe de porter les derniers coups à Lacédémone. Toutes les 
républiques de la Grèce fe partagent, forment des ligues, font 
: des préparatifs immenfes. On prétend que les Athéniens fe 
joindront aux Lacédémoniens, & que cette union n’arrètera 
point Epaminondas. Le printemps prochain décidera cette 
grande querelle. Tel fut le récit de Ciéomède. : 
Après plufieurs jours de navigation heureufe, nous arri- 
vâmes au Bofphore de Thrace. . C'eft le nom que l'on donne 
au canal dont Cléomède nous avoit parlé. L'abord en eft 
dangereux ; les vents contraires y précipitent fouvent les vaif- 
feaux fur les côtes voifines, & les navigateurs n'y trouvent 
‘que la mort ou l'efclavage: car les habitans de cctte contrée 
font de vrais barbares, puifqu'ils font cruels. ; 
En entrant dans le canal #, l'équipage adreffa mille aétions 
de graces à Jupiter, furnommé Ürius, dont nous avions le 
temple à gauche, fur la côte d'Afie, & qui nous avoit pré 
fervés des dangers d'une mer fi orageufe. Cependant je di- 
fois à Timogène: Le Pont-Euxin reçoit, à ce qu'on pré- 
tend, près de 40 fleuves, dont quelques-uns font tres conlidé- 
rables, & ne pourroient s'échapper par une fi foible iflue. : 
Que devient donc le prodigieux volume d'eau qui tombe jour 
& nuit dans ce vafte réfervoir? Vous en voyez couler ici une 
paitie, répondit Timagène. Le refte, réduit en vapeurs, doit 
être attiré par les rayons du foleil: car, les eaux de cette 
mer, étant plus douces, & par conféquent plus légères que 
celles des autres, s’évaporent plus facilement. Que favons- 
nous ? Peut-être que ces abîmes, dont nous parloit tantôt Cié- 
omède, abforbent une partie des eaux du Pont, & les con-: 
duifent à des mers éloignées par des fouterrains prolongés 
fous Le continent. . | «he : 
Le Bofphore de Thrace fépare l'Europe de l’Afe. Sa lon- 
gueur, depuis le temple de Jupiter, juiqu'à la ville de By- 
zance, où il finit, eft de 120 ftades; fa largeur varie: à l'en- 
#* L'an 367 avant J. C. + L'an 364 avant J. c.” 
3 Voyez fa carte du Bufphore de Thrace. _$ 4 liues 5340 toifes. 
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“tréc, -flle eft de 4 ftades*; à l'extrémité oppofée, de 144: 
-£n certains endroits, les eaux forment de grands baffins, & des 


bâies profondes. su à 
« De chaque côté, le terrein s'élève en am hithéatre, & pré. 
q P P 


: fente les afpcëts les plus agréables & les plus diverfifiés : des : 


. Collines couvertes de bois, & des vallons fertiles, y font par 


intervalles un contrafte frappant avec les rochers, qui tout-à- 
Coup changent la direétion du canal. On voit fur les hau- 
teurs, des monumens de la piété des peuples ; fur le rivage, 


: des maifons riantes, des ports tranquilles, des villes &.des. 
: bourgs enrichis par le commerce, des ruifleaux qui apportent 


: le tribut de leurs eaux. En Certaines faifons, ces tableaux 
: font animés par quantité de bateaux deftinés à la pêche, &.. 


: de vaifeaux qui vont au Pont-Euxin, ou qui en rapportent 


lés dépouilles. , nt 
Vers le milieu du canal, on nous montra l'endroit où Da- 

rius, roi.de Perfe, fit pañler fur un pont de bateaux 706,000: 

hommes qu’il conduifoit contre les Scythes. Le détroit, qui 


.p'aplus que cinq ftades de large, s’y trouve refferré par un 


promontoire fur lequel eft un temple de Mercure. . Là, deux : 
hommes placés, l'un en Afe, l’autre en Europe, peuvent 
s'entendre facilement. Bientôt après, nous apperçümes la 
citadelle & les murs de Byzance, & nous entrâmes dans fon 
port, après avoir laiflé à gauche la petite ville de Chryfopolis, 
& reconnu du même côté celle de Chalcédoine, 


Fin du Chapitre premier. 





CHAPITRE Il. 


Défeription de Byzance. Voyage de cette ville à Lefhes. Le 
détroit de l'Hellefpont.  Colonies Grecques. 
YZANCE, fondée autrefois par les Mégariens, fuccef. 
fivement rétablie par les Miléfiens & par d'autres peu. * 
ples de la Grèce, eft fituée fur Un promontoire dont la forme 
cit à peu près triangulaire, Jamais fituation plus heureufe 
& plus impofante. La vue, en Parcourant lhorizon, fe re 
+ 378 toiles, na 
1323 touts. Les Anciens diffèrent entre eux, & encore plus des 
modernes, fur ces mefures, ainfi que fur celles du Pont-Euxin, de ja Pros . 
pontide & de L'Helletpont, J'ai dû m'en tenir en général à celles d'Héros 
dote, qui étoient les plus connues à l'époque de ce voyage. Le 
À 472-toifes & demie. Fo dt 
° a N 2 po 
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” pofe à droite fur cette mer qu’on appelle Propontide ; en face; 
au-delà d’un canal étroit, fur les villes de Chalcédoine & de 
Cbryfopolis ; enfuite, fur le détroit du Bofphore ; enfin, fur 
des côteaux fertiles, & fur un golphe qui fert de port, & qui 
s'enfonce dans les terres jufqu'à la profondeur de 60 ftades.* 

- La citadelle occupe Ta poiate du promontoire : les murs de 
la ville font faits de’grôffes pierres quarrées, tellement jointes, 
- qu'ils femblent ne former qu'ün feul bloc: Hs font très-élevés 

du côté de la terre, ‘braÿcoup moins des autres côtés, parce 

qu’ils fontinathellemient défendus par là violence des flots, & 
en certains endroits, par des techers, fur lefquels ils font con- 
ftruits, &-qui avancent dans B mer 

Outre un gymnafe & plufisurs effécës d’édifices publics, 
‘on trouve dans cétte ville tautes fes commodités qu'un peuple 
riche & nombreux peut fe procurer. J1 s’affemble dans une 
place allez vafte pour y mettre ue ‘pétite arinée en bataille, 

À y confirme ou réjette-lestdécrets d'un féniat plus éclairé que 

lui. Cette inconféquence m'a frappé dans plufieurs villes de 

Ja Grèce; & je me fuis fouvent rappelé le mot d'Anacharfs 
à Solon: ,, Parmi vous, “ce fünt les lages qui diféutent, & les 
# fous qui décident. * 
"Le territoire de Byzance ‘produit üne grande abondance de 
pe & de fruits, trop fouvent expofés aux incurfions des 

hraces qui habitent les villages voifins. - On pêche, jufques 
dans le port même, une quantité furprenante de poiflons ; en 
automne, lorfqu’ils defcendent du Pont-Euxin dans les mers 
inférieures ; au printemps, lorfqu’ils reviennent au Pont : 
cette pêche & les falaifons grofliffent les revenus de la ville, 
d’ailleurs remplie de négocians, & foräffante par un: com- 
merce actif & foutenu. Son port, nacceflible aux tempêtes, 
attire les vaiffeaux de tous les peuples de ta Grèce: fa pof- 
tion, à la tête du détroit, la met à portée d'arrêter, ou de fou 
mettre à de gros droits ceux qui trafiquent au Pont-Euxin, & 
* d'affamer les nations qui en tirent leur fubfiftance. Del, les 
efforts qu'ont faits les Athéniens & Iles Lacédémoniens, pour 
l'engager dans leurs intérêts. Elle étoit ators alliée des pre- 
micrs, | 

Cléomède avoit pris de La faline à.Panticapée ; mais, com- 
me celle de Byzance eft plus eftimée, il acheva de s’en appro- 
vifionner ; &, après qu'il eut terminé fes affaires, nous forti- 
mes du port, & nous entrâmes dans la Propontide. La lar- 
is de cette mer eft, à ce qu’on prétend, de 500 ftades *; fa 
ongueur, de 1400. Sur fes bords, s'élèvent plufieurs villes 
célèbres, fondées ou conquifes par les Grecs : d’un côté, Sé- 
* Deux lieues un quart, À Près de 19 lieues. Ÿ Près de 53 lieues. 

lymbries 
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ne Périnthe, Byzanthe; de l’autre, Aftacus en Bithynie, 
yfique en Myfie. e 

Les mers, que nous avions parcourues, ofroisat fur leurs 

‘rivages plufieurs établiffemens, formés par les peuples de la 

Grèce. J'en devois trouver d'autres dans V'H î 

fans doute dans des mers plus éloignées. 





“Quels: furent les 
motifs de ces émigratiohs ? De quel côté fureñt-elles diri- 
gées? Les colonies ont-elles confervé deS'rélatiqns avec ler 
métropoles ? Cléomède. étendit quelques cartes. fous mes 
yeux ; & Timagène s’emprefa de répondre à mes queftions. 
‘La Grèce, me dit-il, eft une prefque-île, hornée,'à Pocci- 
dent, par la mer Ionienne; à Forient,: pay la mer Egée, Elle 
comprend aujourd'hui le Péloponèfe, FAttique; la Phocide, là 
Béotie, la Theflalie, l'Etholie, l'Atéthanle, une partie de 
l'Épire, & quelques autrès petites provinces. C'eft Là que, 
parmi plufieurs villes floriflantes, on ditipgue Lacédémone, 
Corinthe, Athènes & Thèbes... 2 * .  . 

” Ce pays eff d’uné très-médioere étendue, en général fté- 
rile, & prefque par-tout hérilé de mqntagnes, Les fauvages, 
qui l’habitofent autrefois, fe réunirent par le befoin, & dans 
la fuite des temps fe répandirent en différentes contrées. 
Jetons un coup-d'œil rapide fur F'état aGtuel de nos pañfeflions, 

À l'occident nous occupons les.fles voifies, telles que Za- 
gynthe, Céphalénie, Corcyre; nous avons même quelques 
£tabliffemens fur les çôtes de l'Éllyrie, Plus loin, nous avons 
formé des fociétés nombreufes & puiffantes dans la partie 
méridionale de l’ftalie, & dans prefque toute la Sicile. Plus 
Join encore, au pays des Celtes,vous trouverez Marfeille, fon- 
dée par les Phocéens, mère dé plufieurs colonies établies fur 
Jes côtes voifines; Marfeille, qui doit s'énorgueillir de s’être 
donné des lois fages, d'avoir vaincu les Carthaginoïs, & de 
faire fleurir, dans une région barbare, les fciences & les arts de 
la Grèce. 

.. En Afrique, l’opulente ville de Cyrène, capitale d'un 
royaume de même nom, & celle de Naucratis,, fituée à l’une 
des embouchures du Nil, font fous notre domination. 

En revenant vers le nord, vous nous trouverez en pofeffion 
de prefque toute l’île de Chypre, de celles de Rhodes & de 
Crète, de celles de la mer Egée, d’une grande partie des bords 
de PAfie oppofés à ces Îles, de ceux de l'Hellefpont, de plu- 
fieurs côtes de la Propontide & du Pont-Euxin. 

Par une fuite de leur poftion, les Athèniens portèrent 
leurs colonies à lorient, & les peuples du Péloponèle, à l'oc- 
cident de la Grèce. Les habitans de l’Ionie & de fplufieurs 

* Znviron 1900 lieues quarrécs, 
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Îles de la mer Egée, font Athéniens d’origine.  Plufieurs vi. 
les ont été fondées par les Corinthiens en Sicile, & par les 
Lacédémoniens dans la grande Grèce. | 

L’excès de population dans un canton, Fambition dans les 
chefs, l’amour de la liberté dans les particuliers, des maladies 
contagieufes & fréquentes, des oracles impofteurs, des vœux 
indifcrets, donnèrent lieu à plufieurs émigrations ; des vues 
de commerce & de politique occafionnèrent les plus récentes. 
Les unes & es autres ont ajünté de nouveaux pays à la Grèce, 
& introduit; dans Le drôit publie, leslois de la nature & du fens 
timent.. HF os nes : 

Les liens qui uniffent des enfans à Cëulx dont ils tiennent le 
jour, fubfiftent entre les colonies & les villes qui les ont fon- 
dées. Elles prennent, fous leurs différens rapports, les noms 
tendres & refpectables de fille, de fœur;-de mère, d'aïeule ; & 
de ces divers titres, næiffent leurs engagemens réciproques. 

La métropole doit naturellement protéger fes colonies, qui, 
de leur côté, fe font un dévoir de voler à fon fecours, quand 
elle eft attaquée C'eft dé fa main que fouvent elles reçois 
vent leurs prêtres, leurs iftrats, leurs généraux ; elles 
adoptent ou confervent fes lois, fes ufages & le culte de fes 
dieux ; elles envoient, tous lés ans, dans fes temples, les pré- 
mices de leurs moïffons. Ses citoyens'ont, chez elles, la pre- 
mière part dans la diftribution des viétimes, & les places les 
plus diftinguées dans les jeux & dans les affemblées du peuple. 

Tant de prérogatives accordées à la métropole, ne rendent 
point fon autorité odieufe. Les coloniés font libres dans leur 
dépendance, comme les enfans le forit dans les hommagesqu'ils 
rendent à des parens dignes de leur tendrefle. ‘Tel eft du 
moins l'efprit qui devroit animer la plupart des villesde la 
Grèce, & faire regarder Athènes, Lacédémone & Corinthe, 
comme les mères ou les tiges de trois nombreufes familles 
difperfées dans les trois parties du monde, Mais les mêmes 
.caufes, qui, parmi les particuliers, éteignent les fentimens de 
la nature, jettent tous les jours le trouble dans ces familles de 
villes: & Ja violation apparente ou réelle de leurs devoirs 
mutuels, n'eft que trop fouvent devenue le prétexte ou le 
motif des guerres qui ont déchiré la Grèce. 

Les lois dont je viens de parler, n’obligent que les colonies 
qui fe font expatriées par ordre ou de Paveu de leur métro- 
pole: les autres, & fur-tout celles qui font éloignées, fe bor- 
nent à conferver un tendre fouvenir pour les lieux de leur 
origine. Les premières ne font, pour la plupart, que des 
entrepôts utiles où néceflaires au commerce de la mère pa- 
trie ; trop heureufes, lorfque les peuples qu'elles ont repouf. 

fés 
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fés dans'les terres, les laiffent tranquilles, ou confentent à 
l'échange de leurs marchandifes, Ici, par exemple, les 
Grecs fe font établis fur les rivages de la mer : par-delä, nous 
avons à droite les campagnes fertiles de 11 Thrace ; à gauche, 
les limites du grand empire des Perfes, occupées par les Bi- 
thyniens & parles Myfiens. Ces derniers s'étendent le long 
de l'Hellefpont, où nous allons entrer. "+ 

. Ce détroit étoit le troifième que je trouvois fur ma route, 
depuis que j’avois quitté la Scythic. Sa longueur cft de 400 
flades.* Nous le parcourûmes en peu detemps. Le vent . 
étoit favorable, le courant rapide: les bords de la rivière, car 
c’eft le nom qu'on peut donner à ce bras de mer, font entre- 
coupés de collines, & couverts de villes & de hameaux. Nous 
appercümes, d’un côté, la ville de Lampfaque, dont le terri- 


| toire eft renommé pour fes vignobles ; de l’autre, l'embou- 


. Chure d’une petite rivière, nommée Ægos-Potamos, où Ly- 


. fander remporta cette célèbre viétoire qui termina la guerre 


du Péloponèfe. Plus loin, font les villes de Seftos & d'Aby- 
dos, prefque en face l’une de l’autre. Près de la premières 
.@ft la tour de Héro. C’eft là, me_dit-on, qu’une jeune prê- 
trelle de Vénus fe précipita dans les flots. Ils venoient d’en- 
: gloutir Léandre fon amant, qui, pour fe rendre auprès d'elle, 
_étoit obligé de traverfer le canal à la nage. : A 
… ci, difoit-on encore, le détroit n’a plus que 7 ftades de 
Jargeur. _Xerxès, à la tête de la plus formidable des armées, 
y traverfa la mer fur un double pont qu’il avoit fait con- 
Hruire. Il y repaila, peu de temps après, dans un bateau de 
pêcheur. De ce côté-ci, eft le tombeau d'Hécube ; de l'au- 
stre, Celui d'Ajax. Voici le port d’où la flotte d’Agamemnon 
fe rendit en Afie ; & voilà les côtes du royaume de Priam. 


.:t Nbus étions alors à l'extrémité du détroit: j'étois tout 


‘plein d'Homère & de fes paflions: je demandai avec inftance 
que l'on me mitäterre. Je m'élançai fur le rivage. . Je vis 
Vulcain verfer des torrens de flammes fur les vagues écuman- 


tes du Scamandre, foulevé contre Achille. Je m'approchai 


des portes de Ia ville, & mon cœur fut déchiré des tendres 
‘adieux d’Andromaque & d'Hector, Je vis, fur le mont Ida, 
: Päris adjuger le prix de la beauté à la mère des amours. J'y 
_ vis arriver Junon: la terre fourioit en fa préfence ; les fleurs 
naïfloient fous fes pas: elle avoit la ceinture de Vénus.  Ja- 
Maïs elle ne mérita mieux d’être appelée la reine des dieux. 
Mais une fi douce illufion ne tarda pas à fe difiper, & je ne 
pus reconnoître les lieux immortalifés par les poëmes d'Ho-- 
mère. I] ne refte aucun veftige de la ville de Troie; fes 
: É ïk + 35 lieues 300 toiles... 
NE N4 | ._ ruines 
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ruines mêmes ont difparu. Des atterriflemens & dès trem- 
blemens de terre ont changé toute la face de cette contrée. 

7 Je remontai fur le vailfeau, & je treflaillis de joie en appre- 
nant que fotre voyage alloit finir, que nous étions fur la mer 
Egée, & que le lendemain nous ferions à Mytilène, une des 
principales villes de Lefbos. 

Nous laiffimes à droite les îles d’Imbros, de Samothrace,, 
de Thafos ; [a dernière célèbre par fes mines d’or, la feconde 
par la fainteté de fes myftères. ‘Sur le foir, nous apperçûümes 
du côté de Leminos, que nous venions de reconnoître à l'oueft, 
des flammes qui s’élevoïient par intervalles dans les airs.: On 
me dit qu'elles s’échappoient du fornmet d’une montagne, que 
l'île étoit pleine de feux fouterrains, qu’on y trouvoit des 
fources d'eaux chaudes, & que les anciens Grecs n'avoient 
pas rapporté ces effets à des caufes naturelles: .Vulcain, 
difoient-ils, a établi un de fes ateliers à Lemnos ; les Cy- 
clopes y forgent les foudres de Jupiter. Au bruit fourd qui 
accompagne quelquefois léruptign. des fammes, le peuple 
croit entendre les conps de marteau.” | 

Vers le milieu de fæ nuit, nous côtoyâmes l'Île de Ténédos. 
Au point du jour, .hous enñtrâmies dans le canal qui fépare 
Lefbos du continent voifin. Bientôt après, nous nous trou- 
vâmes en face de Mytilène, & nous vimes dans la campagne 
une proceffion qui s’avançoit lentement vers un temple que 
nous diftinguions dans le lointain. C’étoit celui d’Apollon 
dont on célébroit la fête. Des voix éclatantes faifoient re- 
tentir les airs de leurs chants. Le jour étoit ferein; un doux 
zéphir fe jouoit dans nos voiles.  Ravi de ce fpeétacle, je ne 
m'apperçus pas que nous étions dans le port.  Cléomède 
trouva fur le rivage fes parens & fes.amis, qui le reçurent 
avec des tranfports de joie. Avec eux, s’étoit aflemblê ua 
peuple de matelots & d'ouvriers dont j’attirai les regards. On 
demandoit, avec une curiofité turbulente, qui j’étois, d’où je 
venois, où j'allois Nous logeîmes chez Cléomède qui 
S’étoit chargé du foin de nous faire paffer dans le continent de 
la Grèce. 


Fin du Chapitre fecond. 
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CHAPITRE I. 
Défcription de Lefhes. Pittacus, Alcée, Sapho.. 


UELQUE impatience qu’eût Timagène de. revoir .fa 
patrie, nous attendimes pendant plus d'un mois le dé- 
part d'un vaiffeau qui devoit nous tranfporter à Chalcis, ca- 
pitale de l'Eubée. Je profitai de ce temps pour m'inftruire 
de tout ce qui concerne le pays que j’habitois. 

On donne à Lefbos 1106 ftades de tour*. L'intérieur de 
l'île, fur-tout dans les parties de l’eft & de l’oueft, eft coupé 
par des chaînes de montagnes & de collines ; les unes couvertes 
de vignes; les autres, de hêtres, de cyprès & de pins; d’autres, 
‘qui fourniffent un marbre commun & peu eftimé. Les plaines, 
qu'elles laiffent dans leurs intervalles, produifent du blé en 
abondance. On trouve en plufieurs endroits des fources d'eaux 
chaudes, des agates, & différentes pierres précieufes ; prefque 
par-tout des myrtes, des oliviers, des figuiers; mais la prin- 
Cipale richeffe des habitans confifte dans leurs vins, qu’en dif- 
férens pays on préfère à tous ceux dé Ja Grèce. | 

Le long des côtes, la nature a creufé des baies, autour def. 
quelles fe font élevées des villes que l’art a fortifiées, & que 
le commerce 2 rendues floriffantes. ‘Telles font Mytilène, 
Pyrrha, Méthymne, Arifba, Ereflus, Antiffla. Leur hiftoire 
n'offre qu'une fuite de révolutions. Après avoir pendant long- 
temps joui de la liberté, ougémi dans la fervitude, elles fe. 
couérent le joug des Perfes, du temps de Xerxës; &, pendant 
la guerre du Péloponèfe, elles fe détachèrent plus d’une fois 
de l'alliance des Athéniens; mais elles furent toujours forcées 
d'y rentrer, & elles y font encore aujourd’hui. Une de ces 
défeétions eut des fuites auñffi funefles que la caufe en avoit 
été légère. 

Un des principaux citoyens de Mytilène, n'ayant pu obtenir 
pour fes fils, deux riches héritières, fema la divifion parmi les 
habitans de cette ville, les accufa de vouloir fe joindre aux 
Lacédémoniens, & fit fi bien par fes intrigues, qu’Athènes 
envoya une flotte à Lefbos pour prévenir ou punir cet outrage. 
Les villes voifines, à l’exception de Méthymne, s'armèrent 
vainement en faveur de leur alliée. Les Athéniens les fou- 
mirent en peu de temps, prirent Mytilène, rasèrent fes mu- 
railles, s'emparèrent de fes vaifleaux & mirent à mort les 
principaux habitans au nombre de mille. On ne refpeéta que 
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le territoire de Méthymne ; le refte de l’île fut divifé en 3000 
portions : on en confacra 300 au culte des dieux ; les autres 
furent tirèes au fort, & diftribuées à des Athéniens qui, ne 
pouvant les cultiver eux-mêmes, les affermèrent aux anciens 
propriétaires, à deux mines par portion: ce qui produifit 
tous les ans, pour les nouveaux pofefleurs, une fomme de go 
talens*, 

Depuis cette époque fatale, Mytilène, après avoir réparé 
fes pertes, & relevé fes murailles, eft parvenue au même 
degré de fplendeur dont elle avoit joui pendant plufieurs 
fiècles. La grandeur de fon enceinte, là beauté de fes édifices, 
le nombre & l'opulence de fes habitans, la font regarder com. 
me la capitale de Lefbos. - L'ancienne ville, conftruite dans 
une petite Île, eft féparée de la nouvelle par un bras de mer. 
Cette dernière fe protonge le Jong di rivage; dans une plaine 
bornée par des collines, couvertes de vignes &'d'oliviers, au 
delà defquelles s’étend un territoire très fertile & très peuplé. 
Mais, quelque heureufe que paraïlfe la poñtion de Mytilène, 
il y règne des vents qui en rendent le-féjour quelquefois infup- 
portable. Ceux du midi.& du nord-oueft y produifent diffé- 
rentes maladies ; & le vent du nord qui les guérit eft fi froid, 
qu'on a de la peine, quand il fouffle, à fe tenir dans les places 
& dans les rues. Son commerce attire beaucoup de vaiffeaux 
étrangers dans {es ports, fitués Fun au nord, l’autre au midi 
de la ville. Le premier, plus grand & plus profond que le 
fecond, eft garanti de la fureur des vents & des flots par un 
môle ou une jetée de gros rochers. * 

Lefbos eft le féjour des plaïfirs, ou plutôt de la licence la 
plus effrénée. Les habitans ont, fur la morale, des principes 
qui fc courbent à volonté, & fe prêtent aux circonftances avec 
la même facilité que certaines règles de plomb dont fe fer- 
vent leurs architeétest. Rien peut-être ne m'a autant furpris 
dans le cours de mes voyages qu’une pareille diflolution, & les 
changemens paffagers qu’elle opéra dans mon ame. J'avois 
reçu fans examen les impreflions de l'enfance; & ma raifon, 
formée fur la foi & fur l'exemple de celle des autres, fe trouva 
tout-à-coup étrangère chez un peuple plus éclairé. Il régnoit, 
dans ce nouveau monde, une liberté d'idées & de fentimens 
qui m'affigea d'abord ; mais infenfiblement les hommes m'ap- 
prirent à rougir de ma fobriété, & les femmes de ma retenue. 
Mes progrès furent moins rapides dans la politefle des ma- 
nières & du langage ; j'étois comme un arbre qu'on tranfpor- 

# 486,000 livres, 


+ Ces règles frvoient à mefurer toutes les efpèces de furfaces planes et 
courbes, 
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téroit d’une forêt dans un jardin, & dont les branches ne pour- 
toient qu'à la Jongue fe plier au gré du jardinier. Es 

Pendant le cours de cette éducation, je m’occupois des 
perfonnages célèbres que Lefbos a produits. Je placetai à la 
tête des noms les plus diftingués, celui‘ de Pittachs, ‘que la 
Grèce a mis au nombre de fes fages. Va A : 

Plus de deux fiècles écoulés depuis fa mort, n'ôht faît 
> un nouvel ‘éclat à fa gloire. Par fa valet & par 
a prudence, il délivra Mÿtilène; fa patrie, des tyrans qui 
lopprimoient, de la guerre qu'eHle-foutenoit contre les Âthé- 
. niens, & des divifions inteftines dont «elle étoit déchirée. 

Quand le pouvoir, qu’elle exérçoit für elle-même, & fur toute 
l'île, fut dépofé entre fes inäins; fl ne l'accepta que pour té- 
tablir la paix dans fon fein,: &‘luf donner les lois dont elle 
avoit befoin: . Il en eft une-qui à mérité l’âttention des philo- 
fophes ; c’eft celle qui infligé: nfé'doublé peine aux fautes 
commifes dans l’ivreflé. - Elle:e’päroiffoit pas propoitionnée 
au délit; mais il était nécéflaire d'ôter le prétexte” de l’igno- 
. rance aux excès où l’ämour “du vin précipitoit les:Lefbiens. 
L'ouvrage de fa légiflation étañt achevé, îl réfolut de confacrer 
le refte de fes'jours à l'étude dé la fagefe,. & abdiQua, fans 
fafte, le pouvoir fouverain. ‘On lui én denfanda ka railon. IL 
- répondit: J'ai été effrayé de voir Périändre de‘Corinthe de- 
venir le tyran de fes fujets, après en avoir été le père. Il eft 
trop difficile d'être toujours vertueux. | Fin 

La mufique & la poëfie ont fait de fi gränds progrès à Lef- 
bos, que bien qu’on y parle üne langue moins pure qu’à Athè-. 
nes, les Grecs difent encore tous les jours qu'aux funérailles 
des Lefbiens, les Mufes en-deuil font rétentir les airs de leurs 
gémiffemens. :Cette île poflède une école de mufique qui 
remonteroït aux fiècles les plus reculés, s'il en falloit croire 
une tradition dont je fus inftruit à Méthymne. J'ai quelque 
honte de ia rapporter. Cependant, pour connoître parfaite- 
ment les Grecs, il eft bon d’envifager quelquefois les fiétions 
dont leurs annales font embellies ou défigurées. On retrouve 
«en effet dans l'hiftoire de ce peuple le caraëtère de ces pafions, 
& dans fes fables, celui de fon efprit. 

Orphée, dont les chants opéroient tant de prodiges, äyant 
été mis en pièces par les bacchantes, fa tête & fa lyre furent 
jetées dans F'Hèbre, fleuve de Thrace, & tranfportées par les 
flots de la mer, jufqu’aux rivages de Méthymne. Pendant le 
trajet, la voix d'Orphée faifoit entendre des fons touchans, & 
foutenus par ceux de la lyre, dont le vent agitoit doucement 
les cordes. Les habitans de Méthymnt enfevelirent cette tête, 
dans un endroit qu'on me montra, & fufpendirent la lyre au 

. temple 
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temple d'Apollon. Le Dieu, pour les récompenfer, leur in- 
fpira le goût de la mufique, & fit éclore parmi eux une foule 
de talens. Pendant que le prêtre d’Apollon nous faifoit ce 
récit, un Citoyen obferva que les mufes avoient enterré le 
corps d'Orphée dans un canton de la Thrace, & qu'aux en- 
virons de fon tombeau, les roffignols avoient une voix plus 
mélodieufe que par-tout aïlleurs. 

Lefbos 2 produit une fugceffion d'hommes à talens, qui fe 
font tranfmis P’honnëur &e fürpañler les autres muficiens de la 
Grèce dans l’art de jouer de là cythare. Les noms d’Arion de 
Méthymne, & de Lerdgndre d'Antiffa, décorent cette lite 
nombretife, : : Dole es à. | 

Le premier, qui vivoit # ÿ environ 3ço ans, à laiffé un 
recueil de poëfies qu'il chantoit au fon de fa lyre, comme fai- 
foient alors tous les poëtes: Après avoir inventé, ou du moins 
perfeétionné les difhyramibes, efpèce de poëlie dont je par: 
lerai dans la fuite, il es accompagna de danfes en rond, ufage 
qui s'eft confervé jufqu’à nos jours. Périandre, tyran de 
Corinthe, l’arrêta long-temps dans cette ville. Ilen partit 
pour fe rendre en Sicile, où jE remporta le prix dans un com 
bat de mfufñque. : LS . 

S'étant enfuite embarqué à Tarente fur un vaiffeau Corin. 
thien, les matelots réfolurent de le jeter à la mer, pour pro- 
fiter de fes dépouilles. Il s'y précipita lui-même après avoir 
vainement tenté de les fléchir par la.beauté de fa voix. Un 
dauphin, plus fenfible, le tran porta, dit-on, au promontoire 
de Ténare : efpèce de prodige dont on a voulu me prouver la 
poifibilité par des raïfons & par des exemples. Le fait, attefté 
par Arion, dans urie de fes hymnes, confervé dans la tradition 
des Lefbiens, me fut confirmé à Corinthe, où l’on dit que 
Périandre avoit fait mettre à mort les matelots. J'ai vu moi- 
méme à Ténare, fur l'Hélicon, & en d’autres endroits, la 
ftatue de ce poëte, toujours repréfenté fur un dauphin. Ajou- 
tons que non-feulement les dauphins paroiffent être fenfibles 
à la mufique, capables de reconnoiffance, amis de l'homme, 
mais qu’ils ont encore renouvelé plus d’une fois la fcène 
touchante dont je viens de parler. Ils garantirent du naufrage 
Taras, fondateur de Tarente ; & Arifiote me fit remarquer un 
jour que les habitans de cette ville avoient configné ce fait fur 
leur monnoie*, ; 

Terpandre vivoit à-peu-près dans le même temps qu’Arion. 
TT remporta plus d’une fois le prix dans les jeux publics de la 
Grèce ; mais fes véritables vi@oires furent fes découvertes, 
11 ajouta trois cordes à la lyre, qui, auparavant, n’en avoit que 


* Les médailles de T'arente repréfentent en effet un homme fur un dau. 
phin, tenant une lyre dans fes mains, 
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quatre ; compofa, pour divers inftrumens, des airs qui fervirent 
de modèles ; introduifit de nouveaux rhythmes dans la poëtie, 
& mit une aélion, & parconféquent un intérêt, dans les 
hymnes qui concouroient. aux combats de mufiqué.. On lui 
doit favoir gré d'avoir fixé, par des notes, le chant qui conve- 
noît aux poéfies d'Homère. Les Lacédémoniens ‘appellent 
par excellence le Chantre de Lefbos, & les autres Grecs con- 
fervent pour Hit Peflime profonde dont ils honoretit:les talens 
qui contribuent à leurs plaifrs. É ue 

Environ $6 ans après Terpandre, floriflvient à Mytilène 
Alcée & Sapho, tous deux placés au prérmier rang des poëtes 
lyriques. Alcée, étoit né avec un éfprit inquiet & turbulent. 
ñ parut d'abord fe deftiner à la profeffion des armés qu'il pré- 
féroit à toutes les autres. Sa maïfon Etoit remplie d’épées, 
de cafques, de boucliers, de cuiraffés ; fpais, à la première 
occafion, il prit Honteufemenñt à fuite; & les Athéniens, 
après leur viétoire, Le couÿrirénit d'opprobre, en fufpendant 
fes armes au femple de Minerve à Sigée. 11 profefloit haute- 
ment l'amour de la Yiberté, &'fut foupconné de-nourrir en 
fecret le défir de la détruire. ‘A1 fe joignit, avec fes frères, à 
Pittacus, pout chaffer Mélancheus, tyran de Mytilène; & 
aux mécontens, pour s'élever contre l’adminiftration de Pit- 
tacus. L'excès & la étoflièreté des injures qu'il vomit contre 
ce prince, n’atteflèrent que fa jaloufie. 11 fut banni de 
Mytilène ; il revint quelque temps après à la tête des cxilés, 
& tomba entre les mains de fon rival, qui fe vengea d’une ma- 
nière éclatante, en lui pardonnant. 

La poëfie, l'amour & le vin Le confolèrent de fes difgraces. 
Il avoit dans fes premiers écrits exhalé fa haine contre la ty- 
rannie. 1 chanta depuis les dieux, & fur-tout ceux qui pré- 
fident aux plaifirs ; il chanta fes amours, fes travaux guerriers, 
fes voyages & les malheurs de l'exil. Son génie avoit befoin 
d'être excité par l'intempérance ; & c’étoit dans une forte 
d'ivreffe qu’il compofoit ces ouvrages qui ont fait l'admiration 
de la poitérité. Son ftyle, toujours alforti aux matières qu'il 
traite, n'a d’autres défauts que ceux de la langue qu’on parle 
à Lefbos, Il réunit la douceur à la force, la richefle à la 
précifion & à la clarté; il s'élève prefque à la hauteur 
d'Homère, lorfqu'il s'agit de décrire des combats, & d'épou- 
vanter un tyran. 

Alcée avoit conçu de l'amour pour Sapho. IL lui écrivit 
un jour: Je voudrois m'expliquer, mais la honte me retient, 
Votre front n’auroit pas à rougir, lui repondit-elle, fi votre 
Cœur n’étoit pas coupable. 

Sapho difoit: J'ai reçu en partage l'amour des plaifirs & 

de 
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de ka vertu. Sans elle, rien de fi dangereux que la richeffe; 
& le bonheur confifte dans la réunion de l’une & de l’autre, 
Elle difoit encore: Cette perfonne eft diftinguée par fa figure; 
celle-ci, par fes vertus. L'une paroit belle au premier coup- 
d'œil; l’autre ne le paroït pas moins au fecond. 

Je rapportois un jour ces expreflions, & beaucoup d’autres 
femblables, à un citoyen de Mytilène:. & j'ajoutois: L'image 
de Sapho.eft empreinte fur-vos monnoies: vous êtes rem- 
plis de vénération pour fa mémoire. Comment concilier les 
{entimens qu'elle a dépofés dans fes écrits, & les honneurs 
que vous lui decernez eu: public, avec les mœurs infàmes 
qu'on lui attribue fouxdement?..fl me-répondit: Nous ne 
connoiflons pas aflez.les détailsde fa vie, pour en juger*. A 
parler exa@tement, .on ne poufroit rien:conclure en fa faveur, 
de fa juftice qu'elle rend à la vertu, .& de celle que nous ren- 
dons à fes talens. Quand je.lis quelques-uns de fes ouvrages, 
je n'ofe labfoudre; mais elle eut:du mérite & des enne- 
mis, je n'ofe la condamner. re È 

Après la mort de fon époux, élle.confacra fon loifir aux 
lettres, dont elle entreprit d’infpirer le goût aux femmes de 
Lefbos. Plufieurs d'entre elles fe mirent fous fa conduite ; 
des étrangères groflirent le nombre de fes difciples. Elles les 
aima avec excès, parce qu'elle ne pouvoit rien aimer autre- 
ment ; elle leur exprimoit fa tendreffe avec la violence de 13 
pafñon. Vous n'en ferez pas fürpris, quand vous connoîitrez 
l'extrême fenfibilité des Grecs ; quand vous faurez que, par- 
mi eux, les liaifons les plus innoôcentes èmpruntent fouvent le 
langage de l'amour.  Lifez les. dialogues de Platon. Voyez 
en quels termes Socrate y parle de la beauté de fes élèves. 
Cependant Platon fait mieux que perfonne combien les inten- 
tious de fon maître étoient pures. Celles de Sapho ne l'é- 
toient pas moins peut-être. . Maïs une certaine facilité de 
mœurs, à la chaleur de fes expreflions, n’étoient que trop 
propres à fervir la haine de quelques femmes puiffantes, qui 
étoient humiliées de fa fupériorité; & de quelques-unes de fes 
difciples, qui n'étoient pas l'objet de fes préférences. Cette 
haine éclata. Elle y répondit par des vérités & des ironies 
qui ächevèrent de les irriter. Elle fe plaignit enfuite de leurs 
perfécutions, & ce fut un nouveau crime,  Contrainte de 
prendre la fuite f, elle alla chercher un afÿle en Sicile, où l'on 


# Il faut oblerver que tout ce qu'on raconte des mœurs diffolres de Sa- 
pho, ne fe trouve que dans des écrivains fort pofléricurs au temps où elle 
vivoit. 

+ L'endroit où la chronique de Paros parle de Sapho, eft prefque en, 
ticrement effacé fur Le marbre; mais on y lit diffinétenent qu'elle prit la 

fuite, 
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profette, à ce que j'entends dire, de lui élever un flatue*. Si 
des bruits dont voùs me parliez ne font pas fondés, comme je 
le penfe, fon exemple a prouvé que de grandes indifcrétions 
fuffifent pour flétrir la réputation d’une perfonne expofée aux 
regards du public & de la poftérité. 

Sapho étoit extrêmement fenfible. Elle étoit danc ex- 
trêment malheureufe, lui dis-je. Elle le fut fans doute, re- 
pritil. Elle aima Phaon dont elle fut abandonnée: elle ft 
de vains efforts pour le ramener ; &,-défefpérant d’être défor- 
mais heureufe avec lui & fans lui, elle tenta le faut de Leu. 
cade, & périt dans les flots. La mort n’a pas encore effacé da : 
tache imprimée fur fa conduite: & peut-être, ajouta-t-il, en 
finiffant, ne fera-t-elle jamais effacée: car l'envie, qui s'attache 
aux noms illuftres, meurt à la vérité, mais elle laifle après elle 
la calomnie, qui ne meurt jamais. . | : 

Sapho a fait des hymnes, des odes, des élégies & quantité 
d’autres pièces, {a plupart fur des rhythmes qu’elle avoit in- 
troduits elle-même, toutes brillants d'héureufes éxpreffions 
dont ele enrichit la langue.” RES te 

Plufieurs femmes de la Grèce ont’ cultivé la pôëfie avec 
fuccès ; aucune n’a pu jufqu'à préfent épaler Saphô; &, par- 
mi les autres poëtes, il en eft trespeu qui méritent de lui être 
préférés. Quelle attention dans le choix des fujets & des 
mots! Elle a peint tout ce:que la natute-offre ‘de: plus riant, 
Elle l’a peint avec les couleurs les mieux aflorties; & ces cou- 
leurs, elle fait au befoin tellement les nuäncer, qu'il en réfulte 
toujours un heureux mélangé d’émbres &-de lumières. Son 
goût brille jufque dans te mêchanifme de fon ftyle. Là, par 
un artifice qui ne fent jamais le-travail, point de heurtemens 
pénibles, point de chocs violens entre les élémens du langage ; 
& l'oreille la plus délicate trouveroit à peine dans une piece 
entière, quelques fons qu’elle voulût fupprimer. ‘Cette har- 
monie ravifante fait que, dans la plupart de fes onvrages, fes 
vers coulent avec plus de grace & de molleffe que ceux d'Ana- 
créon & de Simonide. 

Mais avec quelle force de génie nous entraine-t-clle, lorf- 
qu’elle décrit les charmes, les tranfports & l'ivreffe de l'amour! 
Quels tableaux! quelle chaleur! Dominée, comme la Pythie, 
par le dieu qui l’agite, elle jetie fur le papier des expreffions 


fuite, & s’embarqua pour Ja Sicile: ce ne fut donc pas, comme on l’a dit, 
pour fuivr: Phaon, qu'elle alla dans cette île. Il eft à préfumer, qu'Alcée, 
l'engagea dans fa confpiration contre Pittacus, & qu'elle fut bannie de 
Mytilene, en mêni ps que lui & fes partifans, 

* Cette ftatue fut de quelques armées après. Elle fut faite par Sila- 
nion, un des plus foibies feulpteurs'de fon temps. 
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enflammées. Ses fentimens y tombent commeune grêledetraits, 
comme une pluie de feu, qui va tout confumer. Tous les 
fymptômes de cette pañion s’âniment & fe perfonnifient, pour 
exciter les plus fortes émotions dans nos ames. 

C'étoit à Mytilène que, d’après le jugement de plufieurs 
perfonnes éclairées, je traçois cette foible efquifle des talens de 
Sapho ; c'étoit dans:le fHence de la réflexion, dans une de ces 
krillantes nuits, flcommunes dans la Grèce, lorfque j'entendis, 
fous mes fenêtres, une voix tonchante qui s’accompagnoit de 
la lyre, & chantoit mie ae où cette illuftre Lefbieñne s’aban- 
donne fans réferve à'Fimpreffion que faifoit là beauté fur fon 
cœur trop fenfble...: Je le voyois, foible, tremblante, frappée 
comme d'un coup.de tonnerre, qui la privoit de l’ufage de fon 
efprit & des lens, rougir, pâlir, refpirer à peine, & céder tour- 
ä-tour aux mouvemens divers & tumultieux de fa pafion, ou 
plutôt de toutes les paflions qui .s’entrechoquoient dans fon 
ame. ‘ JU ous 
Telle éft l'éloquence du fentiment, . Jamais elle ne produit 
des tableaux fi fublimes & d’un f-grand effet, que lorfqu'elle 
choîfit & lie enfemble-les principales circonftances d’une fitua- 
tion intéreflante;. & vollà ce qu'elle opère dans ce petit 
poëme, dont je me contente de rapporter les premières firophes. 


Heureux celui qui près de tai foupire, 5 
Qui fur lui feul attire ces beaux yeux, | 
Ce doux accènt & ce tendre fourirel ‘ 
Il eft égal aux Dieux. ‘ “ 


De veine en veine une fübtile âme ë 
Court dans mon fein, fitêt que je te voiss ‘. 
Et dans le trouble où s'égare mon ame, 

Je demeure fans voix. 


Je n’entends plus, wn voile eft fur ma vue: 

Je rêve, & tombe en de douces langueurs ; 

Et fans haleine, interdite, éperdue, . Û 
Je tremble, je me meurs.* 


* En lifant cette traduétion libre, que je dois à Famitie de M. l'abbé 
de Lille, on s’appercevra aifément qu'il a cru devoir profiter de celle de 
Boileau, & qu’il ne s’eft propofé autre chofe que de donner une idée 
de Pefpèce de rythme que Sapho avoit inventé, ou du moins fréquemment 
employé.  Dañs la plupart de fes ouvrages, chaque ftrophe étoit compotée 
de trois vers hendécafyliabes, c'elt-à-dire de onze fyllabes, & fe terminoit 
par un vers de cinq fyllabes- 


Fin du Chapitre troifième. 
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CHAPITRE IV. 
Départ de Mptilène. Défeription de l'&ubée, “Arrivée à Thèbes. 


E lendemain, on nous preffa de: nous embärquer. , On 
_vengit d'attacher la Chaloupe aù vaiffeau, & les deux 
” Bouvernails aux deuÿé côtés de la poupe: :On avoit élevé le 
- mât, hiflé La vergue, difpôfé la voile: tout étoit prêt. Vis 
rameurs, dix de chaque côté, tehoient déjà leurs bras appli. 
‘qués fur les rames. Nous qéittimes Mytilène évec regret, 
En fortant du port, l'équipage chantoit des hymnes en l'hon- 
neur des dieux, & leur it; à grands Cris; dés: vœux pour 
en obtenir un vent favorable. : Ée. # : 

Quand-nous eûmes doublé le cap Malée, fitué à l'extré. 
mité méridionale de l'ile, on déploya la voile. “Les rameurs 
firent de nouveaux efforts ; ‘nous volions für la furface : s 
aux: notre navire, prefque tout -Cénftruit én büis de Eos 
étoit de l'efpèce de Ceux qui font 70,600 orgyes* dans un 
Jour d'été, & 60,000t dans une nuit, «Ohn'en à vu.gti, dans 
l’efpace de 24 jours, ont paifé rapidement des régions les plus 
froides, aux elinats Les plus chaids, en fesénidant du Palus. 
Méotide en Ethiopie. laut 5 . 

Notre trajet fut heureux & fans évèriemens. . Nos tentes 
étoient dreflées auprès de celle. du Capitaine, qui s’appeloit 
Phanès.  Tantôt, j'avois la cemplaifancé d'écouter le récit de 
fes voyages ; tantôt, je reprenois Homère, &° j'y trouvois de 
nouvelles beautés, Car c'eft dans Les lietix où il a écrit, 
qu'on peut juger de l'exaétitude de fes defcriptions & de la 
vérité de fes couleurs. Je me faifois un plaïfir de rapprocher 
fes tableaux de ceux de la nature, fans que l'original fit tort à 
la copie. . 

Cependant nous commencions à découvrir le fommet d'une 
Montagne qui fe nomme Ocha, & qui domine fur toutes celles 
de l'Eubée. Plus nous avancions, plus l'île me paroilloit fe 
prolonger du midi au nord. Elle s'étend, me dit Phanès, le 
long de PAttique, de la Béotie, du pays des Locriens & d'une 
partie de la Théifalie; mais fa largeur n’eft pas proportionnée 
à fa longueur. Le pays eft fertile, & produit beaucoup de blé, 
de vin, d'huile & de fruits, 11 produit auffi du cuivre & du 
fer. Nos ouvriers font très habiles à mettre ces métaux en 
œuvre, & nous nous glorifions d'avoir découvert l'ufage du 
premier. Nous avons en plufieurs endroits des eaux chaudes, 
propres à diverfes maladies. Ces avantages font balancés par 

°# Environ 26 Geues et demie, T Environ 22 Heues trois quaits. 
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des tremblemens de terre qui ont quelquefois englouti des : 
villes entières, & fait refluer la mer {ur des côtes auparavant: 
couvertes d'habitans. ‘ 

Des ports excellens, des villes opulentes, des places fortes, 
de riches moiffons, qui fervent fouvent à l'approvifionnement 
d'Athènes: tout cela, joint à la potion de l'ile, donne lieu de 
préfumer que, fi elle tombait entre Les mains d'un fouverain,. 
elle tiendroit aifément dans fes entravés les nations voifines.’: 
Nos divifions, en les garäntiffant de ce danger, leur ont fou- 
vent infpiré le défir, & procuré les shoÿens de nous foumettre; 
mais leur jaloufie. nous à rendÿ la liberté. Moins fujets qu'al- 
liés des Athénien$, sous pouvons; à Ja faveur d’un {ribut que 
nous leut.paÿôns, jouir ‘eh paix de nüs lois, et des avantages 

de la démocratie.” "Nous‘pouvons convoquer des affemblées 
générales à Chalcis; et'c'eft là. que fe difcutent Îles intérêts 
et les prétentions de nos villes, : ©  :: . 

Nous avions fur le vaïifleau quelques'habitans de l'Eubée, 
qe des vues de commerce avoient conduits à Mytilène, & ra- 
menoient dans leur patrie. L'u'étoit d'Orée, l’autre de Ca- 
syfte, le troifième d'Erétrie. ‘Si le vent, me dioit le premier, 
nous permet d'entrer du côté du nord, dans Le canal qui eft 
entre l’île & le continent, nous pourrons nous arrêter à la pre- 
mière ville que nous trouverons à gauche, C’eft celle d'Orée, 
prefque toute peuplée d’Athéniens. Vous verrez une place 
très forte:par fa pofition & par les ouvrages qui la défendent. 
Vous verrez un territoire dont les vigñobles étuient déjà re- 
nommés du temps d'Homère. Si vous pénétrez dans le canal 
par le côté oppofé, me difoit le-fecond, je vous inviterai à 
defcendre au port de Caryfte que nous trouverons à droite, 
Votre vue s’etendra fur des campagnes couvertes de pâturages 
& de troupeaux. Je vous menerai aux Carrières du mont 
Ocha. Le marbre qu'on en tire, eft d'un verd grisâtre & 
entremêlé de teintes de différentes couleurs. El eft très pro- 
pre à faire des colonnes. Vous verrez aufli une efpèce de 
pierre que l'on file, & dont on fait une toile qui, loin d'être 
confumée par le feu, s'y dépouille de fes taches. 

Venez à Érétrie, diloit le troifième. Je vous montrerai 
dès tableaux & des ftatues fans nombre: vous verrez un mo- 
nument plus refpeétable, les fondemens de nos anciennes mu- 
railles détruites par les Perfes, à qui nous avions ofé réfifter. 
Une colonne, placée dans un de nos temples, vous prouvera 
que dans une fête, célébrée tous les ans en Fhonneur de Diane, 
nous fimes paroître autrefois 3,000 fantaflins, 600 cavaliers 
& 60 chariots. Il releva enfuite avec tant de chaleur l'an- 
icone puiffance de cette ville, & le rang qu'elle occupe en- 

core 
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core dans la Grèce, que Phanès fe hâta d'entamer l'éloge de 
Chalcis. La difpute s'échaufa bientôt fur la prééminence: 
des deux villes. . . : 
Surpris de leur acharnement, je dis à Timagène: Ces 
po confondent leurs pofleflions avec leurs qualités per- 
onnelles. Avez-vous. ailleurs beaucoup “d'exemples. d'une 
pareille rivalité? Elle fubfifte, me répondit-il, entre les na. 
tions les plus puiflantes, entre les plus petits hameaux. Elle 
eft fondée fur la nature, qui, pour mettre tout en mouvement 
fur la terre, s’eft contentée d'imprimer dans nos cœurs deux 
attraits, qui font la fource de tous nos biens & de tous nos 
maux : l’un, eft l'amour des: plaïilirs, qui tend à la confer. 
vation de notre efpèce ; l’autre, eft l'amour de la fupériorité, 
qui produit l'ambition & l’injuftice, l’émulation & l'induftrie, 
fans lequel on n’auroit ni taillé les colonnes de Caryfte, ni 
peint les tableaux d'Erétrie, ni peut-être planté les vignes 

d'Orée, es 2, 
Dans ce moment le Chalcidéen difoit à fon adverfaire : 
Souvenez-vous que vous êtes joués fur le théatre d'Athènes, 
& qu'on s'y moque de cette prononciation barbare.que vous 
avez apportée de lElide. Æt rappelez-vous, difoit l'Eré- 
trien, que fur le même théatre on fe permet des plaifanteries 
un peu plus fanglantes fur l’avarice des Chalcidéens, & fur la 
dépravation de leurs mœurs. Mais enfin, difoit le premier, 
Chalcis eft une des plus anciennes villes de la Grèce : Ho- 
mère en a parlé. Il parle d'Erétrie dans le même endroit, 
répliquoit le fecond. Nous nous énorgueilliffons des colonies 
que nous avons autrefois envoyées en Thrace, en Italie & en 
Sicile.—Et nous, de celles que nous établimes auprès du 
mont Athos.—Nos pères gémirent pendant quelque temps 
fous la tyrannie des riches, &’enfuite fous celle d'un tyran 
nommé Phoxus ; mais ils eurent le courage de la fecouer, & 
d'établir la démocratie. —Nos pères ont de même fubflitué le 
gouYernement populaire à l'ariflocratique.— Vous né devriez 
pas Vous vanter de Ce changement, dit le Caryftien ; gemais 
vos villes ne furent fi floriflantes que fous l’adminiftration 
d'un petit nombre de citoyens ; ce fut alors, en effet, que vous 
fites partir ces nombreufes colonies, dont vous venez de par- 
ler. [ls ont d'autant plus de tort, reprit l'habitant d'Orée, 
qu'aujourd'hui même les Chalcidéens ont la Fâcheté de fup- 
orter la tyrannie de Mhnéfarque, & les Erétriens, celle de 
Thémifon. Ce n'eft pas le Courage qui leur manque, dit 
Timagène ; les deux peuples font braves ; ils l'ont toujours 
été. Une fois, avant que d'en venir aux mains, ils réglérent 
les conditions du combat, & convinrent de fe battre corps à 
S 2 COFPS, 
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corps, & fans fe fervir de ces armes qui portent la mort at, 
loin. Cette convention extraordinaire cit gravée fur une- 
colonne que j'ai vue autrefois dans le temple de Diane à Eré< 
trie. Elle düt faire ohuler bien du fang ; mais elle dut ter- 
miner la guerre. % 3 ' . 

Parmi les avantäges dont vous vous parez, dis-je alors, il en 
eft un que vous avez pafñlé:fous filence. L'Eubée n'auroit- . 
elle produit aucun philofophe, aucun poéte célèbre ?. Par 
quel hafard vos relations avéc les Athéiiens, ne vous ont-elles 
pas infpiré le gefit-desdettresi. Ils réftèsent immobiles.. Le 
capitaine donna des ordres à l'équipage. Nous doublämes le 
cap méridioriat de Fi; &'hous entrimes dans un détroit dont 
les rivages nous ‘offroient de chaque côté des villes de diffé- 
rentes grandeurs + nous pafsämes auprès des murs de Caryfte 
& d'Erctrie, & nou arrivämes à Chalcis.- 

Elle eft fituée dans un-endroit où, à fa faveur de deux pro: 
montoires qui s’avancent de part & d'autre, les côtes de l’île 
touchent prefque à celles :de-la Béotié. Ce léger intervalle, 
qu'on appelle Euripe, ef enpärtie comblé par une digue que 
Timagène fe fouvenoit d’aveir vu.conitruire dans fa jeunelle, 
À chacune de fes extrémités, eff une-tour pour la défendre, 
& un pont-levis pour laïfler pañler un vaiffeau, C'eft là qu’on 
voit, d'une maniere plus fenfiblé, un phénomène dont on n'a, 
pas encore pénétré la caufe. Plufieurs fois, pendant le jour 
& pendant la nuit, les eaux dela mer fe portent afternative- 
ment au nord & au midi, &.emploient le méme temps à 
monter & à defcendre. Dans. certains jours, le fix & le 
reflux paroïffent aflujétis à des lois conftantes, comme celles du 
grand océan. Bientôt ils ne fuivent plus aucune règle ; & vous 
voyez d'un moment à l'autre le courant changer de direélion. 

Chalcis eit bätie fur le penchant d'une montagne de même 
nom. Quelque confidérable que foit fon enceinte, on fe pro- 
poic de l'augmenter encore. De grands arbres, qui s'élévent 
dans les places & dans les jardins, garantiffent les habitans 
des ardeurs du foleil; & une fource abondante, nominée la 
fontaine d'Aréthufe, fuffit à leurs befoins. La ville eft em- 
béllie par un théatre, par des gyimnafés, des portiques des 
temples, des flatues & des peintures. Son heureufe fituation, 
fes fabriques de cuivre, fon territoire, arrofé par la rivière de 
Lélantus, & couvert d’oliviers, attirent dans fon port les vaif- 
feaux des nations commerçantes. Les habitans font ignorans 
& curieux à l'excès: ils exercent l’hofpitalité envers les 
étrangers ; &, quoique jaloux de la liberté, ils fe plient aïfé- 
ment à la fervitude. 

Nous couchâmes à Chalcis, & le lendemain, à la pointe du 

jour, 
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jour, nous arrivâmes fur la côte oppofée, à Aulis, petit bourg 
auprès duquel eft une grande baie, où la flotte d'Agamemnon 
fut fi long-temps retenue par les vents contraires. : 

D'Aulis nous pafsämes par Salganée, & nous nous rendîimes 
à Anthédon, par un chemin affez doux, dirigé en partie fur 
le rivage de la mer, & en partie fur une colline couverte de 
bois, de laquelle jailliffent quantité de fources, Anthédon 
eft une petite ville, avec une placé ombragée par de beaux: 
arbres, & entourée de portiques. La plupart des habitans 
s'occupent uniquement de la pêche. Quelques uns cultivent 
des terres légères qui produifent beaucoup de vin, & très peu 
de blé. on. - 

Nous avions fait 0 flades.# Il n’en falloit plus que 160t 
pour nous rendre à ‘Thèbes. _ 

Comme nous étions fur un chariot, nous primes le chemin 
de la plaine, quoiqu'il foit lorg & tortheux. Nous appro- 
chämes bientôt de cette grande ville. A l'afpe@ de la cita- 
delle que nous apperéümes de loin, Timagène ne pouvoit 
plus retenir fes fanglots.  L’efpérance & la crainte fe. pei- 
gnoient tour-à-tour fur fon vifage.. Voici ma patrie, difoit- 
il; voilà où je laiffai un père, une mère, qui m'aimoient fi 
tendrement, Je ne puis pas me flatter de les-retrouver. Mais 
j'avois un frère & une fœur: la mort les aura-t-elle épar- 
gnés? Ces réflexions, auxquelles nous revenions fans celle, 
déchiroient fon ame & la mienne. Ah! combien il m'in- 
téreffoit dans ce moment ! combien il me parut à plaindre le 
moment d’après ! Nous arrivâmes à Thèbes, & les premiers 
éclairciffemens plongèrent le poignard dans le fein de mon 
ami. Les regrets de fon abfence avoient précipité dans le 
tombeau les auteurs de fes jours. Son frère avoit péri dans 
un combat ; fa fœur avoit été mariée à Athènes: elle n’étoit 
plus, & n'avoit lailfé qu'un fils & unefille, Sa douleur fut 
amère ; mais les marques d'attention & de tendrefle qu'il 
reçut des citoyens de tous les états, de quelques parens éloi- 
gnés, & fur-tout d'Epaminondas, adoncirent fes peines, & le 
dédommag£rent, en quelque façon, de fes pertes. 


* Deux lieues 1615 toilis. + Six lieues 120 toifes, : 


Fin du Chapitre quatrième. 
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__ CHAPITRE V. 
Séjour à Thèbes. Epaminondas. Philippe de Macédoine. 


TNANS la relation d'un fecond voyage que je fis en Béotie, 
je parlerai de la ville de Thèbes, & des mœurs des 

Thébains. Dans mon premier voyage, je ne m'occupai que 

d'Epaminondas. : ae ; 

Je lui fus-préfénté par Timagène. Il connoifloit trop le 
fage Anacharfis pour ne pas être frappé de mon nom. Il fut 
touché. du ‘motif qui m'attiroit dans. la Grèce. Il me fit 
quelques queftionis fur les Séythes. J'étois fi faifi de refpect 
& d'admiration, que j'héfitois à répondre. Ii s’én apper- 
cut, & détourna la. converfation fur l'expédition du jeune 
Cyrus, & fur la retraite des Dix Mille. :. 

Il nous pria de le voir fouvent. Nous le vimes tous les 
jours. Nous affiftions aux entretiegs qu'il avoit avec les 
Thébains les plus éclairés, avec les ôffitiers les plus habiles. 
Quoiqu'il eût enrichi fon efprit de ‘toutes les connoïffances, 
il aimoit mieux écouter que de parler: Ses réflexions étoient 
toujours juites & profondes. . Dans les occafions d'éclat, 
lorfqu'il s’agifloit de fe défendre, fes réponfes étoient promptes 
vigoureufes & précifes. La converfation l’intéretfoit infini- 
ment, lorfqu'elle rouloit fur des ‘natières de philofophie & 
de politique. Suns ; 

Je me fouviens, avec ün-plaifir mêlé d'orgueil, d’avoir 
vécu familièrement avec Le plus grand homme peut-être que 
la Grèce ait produit.. Et pourquoi ne pas accorder ce titre 
au géneral qui perfedtionna l’art de la guerre, qui effaça la 
gloire des généraux les plus célèbres, & ne fut jamais vaincu 
que par la fortune; à l'homme d'état qui donna aux Thébains 
une fupériorité qu'ils n’avoient jamais eue, & qu'ils perdirent 

.à fa mort: au négociateur qui prit toujours dans les diètes 
V'afcendant fur les autres députés de la Grèce, & qui fut 
retenir dans l'alliance de Thèbes, fa patrie, les nations jaloufes 
de l’accroillement de cette nouvelle puiffance ; à celui qui fut 
auffi éloquent que la plupart des orateurs d'Athènes, auffi 
dévoué à fa patrié que Léonidas, & plus jufte peut-être qu’- 
Ariltide lui-même ? 

Le portrait fidèle de fon efprit & de fon cœur ferait le feul 
éloge digne de lui; mais qui peurroit développer cette philo- 
fophie fublime qui éclairoit & dirigeoit fes actions ; ce génie fi 
étincclant de lumière, fi fécond en reffources ; ces plans, con- 
certés avec tant de prudence, exécutés avec tant de prospie 

tude ? 
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tude ? Comment repréfenter encore cette égalité d'ame, cette 
intégrité de mœurs*, cette dignité dans le maintien & dans 
les manières, fon attention à refpeéter la vérité jüfques dans 
les moindres chofés, fa douceur, fa bonté, la-gatience avec 
laquelle il fupportoit les injuffices du peuple, & celles de 
quelques uns de fes amis ? 5 

Dans une vie, où l’homme privé n’eft pas mois 4dmirable 
que l’homme publié, il fsffra de choifir au hafard quelques 
traits qui ferviront à caraétérifer Fun & l’autre. J'ai déjà 
rapporté fes principaux exploits dans le premier chapitre de 
cet ouvrage. : SE SR 

Sa mailon étoit moins l'afylé que le fanétuaire de Ja 
pauvreté. Elle ÿ régnoit avec la ‘joie pure de l'innocence, 
avec la paix inaltérable du bonheur, au milieu. des autres 
vertus auxquelles elle prêtoit de nouvellés. forces, & qui la 
paroïent de leur éclat. Elle ÿ régnoit dans uñ -dénuernent fi 
abfolu, qu'on auroit de la peine à le croire. : Prêt à faire une 
irruption dans le Péléponèfe, Epatñihondas fut obligé de 
travailler à fon équipage.  Il'emprunta $o drachmest ; & 
c'étoit à peu-près dans le teinps q&’il refetoft avec indignation 
$o pièces d’or qu'un prince de Théffèlie avoit ofé lui offrir. 
Quelques Thébains effayèrent vainement de partager leur 
fortune avec lui ; mais il leur faifit partager l'honneur de 
foulager les malheureux. : 

Nous le trouvâmes un jour avec plufieurs de fes amis qu'il 
avoit raflemblés. Tlleur difoit: Sphondrias a une fille en âge 
d'être mariée, Il eft trop pativre pouf lui conftituer une dot. 

e vous ai taxés chacunen particulier fuivant vos facultés. 
fuis obligé de refter quelques jours chez moi; mais à ma 
première fortie, je vous préfenterai cet honnête citoyen. Il 
eft juite qu'il reçoive de vous ce bienfait, & qu’il en connoitle 
les auteurs. Tous foufcrivirent à cet arrangement, & le 
quittèrent en le remerciant de fa confiance. "l'imagène, in- 
quiet de ce projet de retraite, hii en demanda le motif. Il 
répondit fimplement: Je fuis obligé de faire blanchir mon 
manteau. ‘ En effet, il n’en avoit qu'un. : 

Un moment après entra Micythus. C'étoit un jeune hom- : 
mequ'il aimoit beaucoup. Diomédon de Cyzique elt arrivé’ dit 
Micythus ; il s’eft adreffé à moi pour l’introduire auprès de vous. 
Ji a des propolitions À vous faire de la part du roi de Perfe, qui 
Y'a chargé de vous remettre une fomme confidérable,  Ilm’a 

# Cléarque de Solos, cité par Athénée, rapportoit un fait propre à jeter 
des foupçons fur la pureté des mœurs d'Epaminondas : mais ce fait, 
peine indiqué, contrediroit les témoignages de tonte l'antiquité, & 
pourroit nullement s'allier avec les principes févères dont ce grand hoium 
ne s'étoit point départi dans Îles circonttinces même les plus critiques, 

|  Quarante-cinq livres, 
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même forcé d'accepter cinqtalens. Faites-le venir, répondit 
Epaminondas. . ,, Ecoutez, Diaomédon, lui dit-il ; fi [es vues 
5» ,d'Artaxerxëès font conformes aux intérêts de ma patrie, je 
>» n'ai pas befoin de fes préfens. Si elles ne le font pas, tout 
» l'or de fon empire ne me feroit pas trahir mon devoir. 
»» Vous avez jugé de mon cœur par le vôtre; je vous le par- 
5» donne ; mais fortez au plutôt de cette ville, de peur que 
» vous ne corrompiez les habitans. Etvous, Micythus, fi 
»» vous ne rendez à l’inflant même l'argent que vous avez 
1 reçu, je vais vous livrer au magiftrat.,, .. Nous nous étions 
écartés pendant cette converfation, & Micythus nous en fit le 
récit le moment d'après. : É a 

La.lecon qu'il venoit de recevoir, Epaminondas l'avoit 
donnée plus d’une fois. à ceux qui l’entouroient. Pendant 
qu'il commandoit l’armée, il apprit que fon.écuyer avoit vendu . 
la liberté d’un captif. Rendez moi men bouclier, lui dit-il. 
Depuis que l'argent a fouillé vos mains, vous n'êtes plus fait 
pour me fuivre dans les dangers. # . : 

Zèlé difciple de Pythagore, il en imitoit la frugalité: 11 
s'étoit interdit l’ufage du vin, & prenoit fouvent un peu de 
miel pour toute nourriture. . La mufique, qu’il avoit apprife 
fous les plus habiles maîtres, charmoit quelquefois fes loifirs. 
Ilexcelloit dans le jeu de La flûte ; &, dans les repas où il 
étoit prié, il chantoit à fon tour, en s’accompagnant de la lyre. 

Plus il étoit facile dans la fociété, plus il étoit févère 
lorfqu’il falloit maintenir la décence de chaque état. Un 
homme de la lie du peuple, &' perdu de débauche, étoit 
détenu en prifon. Pourquoi, dit Pélopidas à fon ami, 
m'avez-vous refufé fa grace pour l’accorder à une coürtifane ? 
>» C’eft, répondit Epaminondas, qu’il ne convenoit pas à un hom- 
> me tel que vous, de vous intéreffer à un homme tel que lui.,, 

Jamais il ne brigua ni ne refufa les charges publiques. 
Plus d'une fois il fervit comme fimple foldat, fous des géné- 
raux fans expérience, que l'intrigue lui avoit fait préférer. 
Plus d'une fois les troupes afliégées dans leur camp, & ré- 
duites aux plus fâcheufes extrémités, implorèrent fon fe- 
cours. Alors il dirigeoit les opérations, repoufloit l'ennemi, 
& ramenoit tranquillement l’armée, fans fe fouvenir de l'in- 
juitice de fa patrie, ni du fervice qu'il venoit de lui rendre. 

Il ne négligeoit aucune circonftance pour relever le courage 
de fa nation, & la rendre redoutable aux autres peuples. 
Avant fa première campagne du Péloponèfe, il engagea quel- 
ques Thébains à lutter contre des Lacédémoniens qui fe 
trouvoient à Thèbes. Les premiers eurent Pavantage: &, 
dès ce moment, fes foldats commencèrent à ne plus craindre 

les 
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les Lacédémoniens. 11 campoit en Arcadie ; c’étoit en hiver. 
Les députés d’une ville voifine vinrent lui-propofer-d'ÿ entrer, 
& d'y prendre deslogemens. ;, Non, dit Epae Mentdäs à fes 
» Offciers ; s'ils nous voyoient affis auprès du feu, ils nous 
>» prendroïient pour des hommes ordinaires. Nous refterons 
» ici, malgré Îa rigueur de la faifon. Témoins de nos luttes 
» & de nos exercices, ils feront frappés d'étonnement:;, 

: Daïphantus & Jllidas, deux officiers généreux, qui aVoient 
mérité fon eftime, difoient un jour à Timagène : Vous l'ad- 
mireriez bien. plus, fi vous aviez étudié. fes marches, fes 
campemens, fes difpofitions avant la bataille, fa valeur bril. 
lante, & fa préfence d’éfprit dans la mêlée ; fi vous l'aviez vu 


: toujours aëtif, toujours tranquille, pénétrer d’un couphd'œil 


les projets de l'ennemi, Iui infpirer une fécurité funefte, mul- 
tiplier autour de ui des pièges prefque inévitables, maintenir, 
en même temps, la. plus exacte difcipline dans fon armée, 
réveiller, par des moyens imprévus, l’ardeur de fes foldats, s'oc- 
cuper, fans cefle, de Jeur Confervation, & fur-tout de leur 
honneur.: _ : 
C'eft par des attentions f touchantes, qu'il s'eft attiré leur 
amour.  Excédés de fatigue, tourmentés de ]u faim, ils font 
toujours prêts à exécuter fes ordres, à fe précipiter dans le 
danger. Ces terreurs paniques, fi fréquentes dans les autres 


4 


- armées, font inconnues dans la fienne. Quand elles font près 


de s'y glifler, il fait d'un mot les diffiper, ou les tourner à fon 
avantage. Nous étions fur le point d'entrer dans le Pélo- 
ponèfe: l'armée ennemie vint fe camper devant nous. ‘Pen- 
dant qu'Epaminondas en examine a pofition, un coup de 
tonnerre répand l'alarme parmi fes foldats. Le devin ordonne 
de fufpendre la marche. On demande avec effroi au général 
ce qu'annonce un pareil préfage: Que l'ennemi a choifi un 
mauvais camp, s’écrie-t-il avec affurance. Le courage des 

troupes fe ranima; & le lendemain elle forcèrent le paflage. 
Les deux officiers Thébains rapportèrent d’autres faits 
que je fupprime. J'en omets plufieurs qui fe font paifés 
fous mes yeux ; & je n'ajonte qu'une réflexion. Epaminondas, 
fans ambition, fans vanité, fans intérêt, éleva en peu d'années 
fa nation, au point de grandeur où nous avons vu les T'hé- 
bains. Il opéra ce prodige, d'abord par l'influence de fes 
vertus & de festalens. En même temps qu’il dominoit fur 
les efprits par la fupériorité de fon génie & de fes lumières, 
il difpofoit à fon gré des paflions des autres, parce qu'il étoit 
mäitre des fiennes. Mais ce qui accéléra fes fuccès, ce fut 
la force de fon cara@tère. Son ame indépendante & altière 
fut indignée de bonne heure d2 la domination que les Lacé- 
. démoniens 
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démoniens & les Athéniens avoient exercée fur les Grecs en 
général, & fur les Thébains en particulier. 11 leur voua : 
une haine qu’il auroit renfermée en lui-même: mais dès que 
fa patrie lui eut confié le foin de fa vengeance, il brifa les fers 
des nations, & devint conquérant par devoir: il forma le 
projet, aufli hardi que nouveau, d'attaquer les Lacédémoniens 
jufques dans le centre de leur empire; & ge les dépouiller de 
cette prééminence, dont ils jouifloient depuis tant de fiècles; 
il le fuivit avec obftination, au mépris de leur puitlance, de 
leur gloire, de leurs alliés, de leurs ennemis, qui voyoient d’un 
œil inquiet ces progrès rapides des Thébaîns: il ne fut point 
arrêté non plus par l’oppofition d’un parti qui s'étoit formé 
à Thébes, & qui voulait. la-paix, parce qu'Epaminondas 
vouloït la guerre. Ménéclidès étoit à la tête de cette fattion. 
Son éloquence, fes dignités, & l'attrait que la plupart des 
hommes ont pour le repos, lui donnôient un grand crédit fur. 
le peuple. Muis la fermeté d'Epaminondas détruifit, à la 
fin, ces obftacles ; & tout étoit difpofé pour la campagne, 
quand nous le quittämes. Si la mort n’avoit terminé fes 
jours au milieu d'un triomphe qui ne laïfloit plus de reffource 
aux Lacédémoniens, il auroit demandé raifon aux Athéniens 
des victoires qu’ils avaient remportées fur les Grecs, & enrichi, 
comme il le difoit lui-même, la citadelle de Thèbes, des mo- 
numens qui décorent celle d'Athènes. 

Nous avions fonvént oécafion de voir Polymnis, père 
d'Épamninondas, Ce refpeétable vieillard étoit moins touché 
dés hommages que l’on rendoit à fes vértus, que des honneurs 
que l’on décernoit à fon fils. T1 nous rappela plus d'une fois 
ce fentiment fi tendre, qu'au milieu des applaudiffemens de 
larmée, Epaminendas laïlfa éclater après la bataille de 
Leuétres : Ce qui me flatte le plus, c’eff que les auteurs 
» de mes jours vivent encore, & qu'ils jouiront de ma 
» gloire.,, ; 

: Les Thébains avoient chargé Polymmis de veiller fur le 
jeune Philippe, frère de Perdicas, roi de Macédoine. Pclo- 
pidas, ayant pacifié les troubles de ce royaume, avoit reçu 
pour. Ôtages ce prince & 30 jeunes feigneurs Macédoniens. 
Philippe, âgé d'environ 18 ans, réunifloit déjà le talent au 
défir de plaire. En le voyant, on étoit frappé de fa beauté ; 
en l'écoutant, de fon efprit, de fa mémoire, de fon éloquence 
& des graces qui donnoïent tant de charmes à fes paroles. 
Sa gaieté laifloit quelquefois échapper des faillies qui n’a- 
voient jamais, rien d'offenfant. Doux, affable, généreux, 
prompt à difcerner le mérite, perfonne ne connut mieux 
que lui l'art & la néceffité de s'infinuer dans les cœurs. 


Le 
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dant quelques jours j'en admirai les monumens, & j'en 
parcourus les dehors. pi 

Athènes eft comme divifée en trois parties, favoir, la 
citadelle, conftruite fur un rocher; la ville, fituée autour de ce 
rocher ; les ports de Phalère, de Munychie & du Pirée *. 

C'eft fur le rocher de la citadelle que s’établirent les pre- 
mers habitans d'Athènes. C’eft 1à que fe trouvoit l’ancienne 
ville: quoiqu'elle ne fût naturellement acceflible que du 
côté du fud-oueft, elle étoit partout environnée de murs qui 
fubfftent encore. 

Le circuit de la nouvelle ville eft de 60 ftadest, Les murs, 
flanqués de tours, & élevés à la hâte, du temps de Thémiftocle, 
offrent de toutes parts des fragmens de colonnes, & des 
débris d’architeéture, mêlés confufément avec les matériaux 
informes qu’on avoit employés à leur conftruétion. 

De la ville partent deux longues murailles, dont l'üne, 
qui eft de 45 ftadest, aboutit au port de Phalère; & l'autre, 
qui eft de 40 ftadesf, à celui du Pirée. Elles font prefqué 
entièrement fermées à leur extrémité par une troifième, 
qui a 60 ftades: &, comme elles embraffent non-feulement ces 
deux ports, & celui de Munychie, qui eft au milieu, mais 
encore une foule de maifons, de temples & de monumens de 
toute efpèce, on peut dire que l’enceinte totale de la ville eft 
de près de 200 ftades ||. 

Au fud-oueft, & tout près de la citadelle, eft le rocher 
de Mufeum, féparé, par une petite vallée, d’une colline où 
FAréopage tient fes féances. D’autres éminences concou- 
rent à rendre le fol de la ville extrémement inégal. Elles 
donnent naiffance à quelques foibles fources, qui ne fuffifent 
pas aux habitans. Ils fuppléent à cette difette par des puits 
& des citernes, où l’eau acquiert une fraîcheur qu’ils recher- 
chent avec foin. | 

Les rues en général n'ont point d’alignement. La plupart 
des maifons font petites & peu commodes. Quelques-unes, 
plus magnifiques, laiffent à peine entrevoir leurs ornemens à 
travers une cour, ou plutôt une avenue longue & étroite. Au 
dchors, tout refpire la fimplicité; & les étrangers, au pre- 
micr afpeët, cherchent dans Athènes, cette ville fi célebre 
dans l'univers; mais leur admiration s’accroit infenfiblement, 
lorfqu’ils examinent à loifir ces temples, ces portiques, ces 
édifices publics, que tous les arts fe font difputé la gloire 
d'embellir. 

# Voyez le plan des environs d'Athènes, + Deux lieues 670 toifes. 

À Une l'ieue 807 roifus et demie, $ Une lieue 1280 toifes. 

à Scpt lieuxs 1400 toifes. 

L'Hius 
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L'Tius & le : ferpentent autour de la ville; & près 
de leurs bords ménagé des promenades publiques. Plus 
loin, & à diverfes diftances, des collines couvertes d’oliviers, 
de lauriers ou de vignes, & appuyées fur de hautes montagnes, 
forment, comme une enccinte, autour de la plaine qui s'étend 
vers le midi jufqu’à la mer. 

L’Attique eft une efpèce de prefqu'ile, de forme triangu- 
laire. Le côté qui regarde l'Argolide peut avoir en droite 
ligne 357 ftades*; celui qui borne la Béotie, 235; celui 
qui eft à l’oppofite de l'Eubée, 406€ ; fa furface eft de 53,200 
itades quarrés$; je n’y comprends pas celle de l'île de Sala: 
mine, qui n'eft que de 2925 Îtades quarrés ||. 

Ce petit pays, par-tout entrecoupé de montagnes & de 
rochers, eft très-ftérile de lui-même; & ce n'eft qu’à force 
de culture qu'il rend au laboureur le-fruit de fes peines; mais 
les lois, l’induftrie, le commerce & l'extrême pureté de l'air 
y ont tellement favorifé la population, que l'Attique et 
aujourd’hui couverte de hameaux & de bourgs, dont Athènes 

. €ft la capitale. . 

On divife les habitans de l’Attique en trois claffes. Dans 
la première font les citoyens ; dans la feconde, les étrangers 
domiciliés ; dans la troilième, les efclaves. 

On diftingue deux fortes d'efclaves ; les uns, Grecs d’origine; 
Jes autres, étrangers: les premiers en général font ceux que 
le fort des armes a fait tomber entre les mains d'un vainqueur 
irrité d'une trop longue réfiftance ; les feconds viennent de 
Thrace, de Phrygie, de Caric** & des pays habités par les 
barbares. L 

Les efclaves de tout âge, de taut fexe & de toute nation, 
font un objet confidérable de commerce dans toute la Grèce. 
Des négocians avides en ttranfportent fans cefle d'un lieu dans 
un autre, les entaflent, comme de viles marchandifes, dans les 
places publiques; &, lorfqu'il fe préfente un acquéreur, ils 
lés obligent de danfer en rond, afin qu’on puifle juger de leurs 
forces & de leur agilité. Le prix qu'on en donne, varie 
fuivant leurs talens. Les uns font eftimés 300 drachmestt; 
les autres 60ot. Mais il en eft qui coûtent bien davantage. 
Les Grecs, qui tombent entre les mains des pirates, font mis 
en vente dans des villes grecques, & perdent leur liberté, 
jufqu’à ce qu'ils foient en état de payer une forte rançon. 





* Environ 13 lieues et demie, + Près de 9 lieues, 
+ Quinze lieues 767 toiles. $ Suizante et ftize lieues quarrées, | 


{ Environ 4 lieucs quarrées. 
** Les efclaves étrangers portoient, parmi les Grecs, le nom de leur 
mation, L'un s'appcloit Carien, l'autre ‘l'hrace, etes 
tt 270 livres, dt 540 livres, - 
Platon 
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Platon & Diogène éprouvérent ce malheur: les amis du pre: 
mier donnèrent 3000 drachmes pour le ‘*; le fecond 
refta dans les fers, & apprit aux fils de fon maître à être ver 
tueux & libres. : sir 

Dans prefque toute la Grèce le nombre des efclaves fur- 
pañle infiniment celui des citoyens  Prefque par-tout on 
s'épuife en efforts pour les tenir dans la dépendance. Lacé- 
démone, qui croyoit, par la rigueur, les forcer à Fobéiffance, les 
a fouvent poullés à la révolte. Athènes, qui vouloit par des 
voies plus douces, les rendre fidèles, les a rendus infolens. 

On en compte environ quatre cents mille dans l’Attique. 
Ce font eux qui cultivent les terres, font valoir les manu- 
fatures, exploitent les mines, travaillent aux carrières, & 
font chargés dans les maifons de tous les détails du fervice : : 
car la loi défend, de nourrir des efclaves oïfifs; & ceux qui, 
nés dans une condition fervile, ne peuvent fe livrer à des 
travaux pénibles, tachent de fe rendre utiles par l’adrefle, les 
talens & la culture des arts. On voit des fabricans en em- 
ployer plus de 50, dont ils tirent un profit confidérable. Dans 
telle manufaéture, un efclave rend de produit net 100 

drachmes par ant; dans telle autre, 120 drachmest. 
Ils s’en eft trouvé qui ont mérité leur liberté, en com- 
battant pour la république, & d'autres fois en donnant à leurs 
maîtres des preuves d’un zèle & d’un attachement qu’on cite 
encore pour exemples. * Lorfqu’ils ne peuvent l'obtenir par 
. leurs fervices, ils l’achètent par un pécule qu'il leur eft 

permis d'acquérir, & dont ils fe fervent pour faire des préfens 
- à leurs maîtres, dans des occafons d'éclat ; par exemple, 
lorfqu’il naît un enfant dans la maïfon, ou lorfqu’it s’y fait un 
mariage. 

Quand ils manquent effentiellement à. leurs devoirs, leurs 
maîtres peuvent les charger de fers, les condamner à tourner 
la meule du moulin, leur interdire le mariage, ou les féparer 
de leurs femmes, mais on ne doit jamais attenter à leur vie: 
quand on les traite avec cruauté, on les force à déferter, ou 
du moins à chercher un afyle dans le temple de Fhéfée. 
Dans ce dernier cas, ils demandent à pafñler au fervice d'un 
maître moins rigoureux, & parviennent quelquefois à fe 
fouftraire au joug du tyran qui abufoit de leur foibleffe. 

C'eft ainfi que les lois ont pourvu à leur füreté ; mais 
quand ils font intelligens, ou qu’ils ont des talens agréables, 
intérêt les fert mieux que les leis. Ils enrichiflent leurs : 
maîtres; ils s’enrichiffent eux-mêmes en retenant une partie 
du falaire qu'ils reçoivent des uns & des autres. Ces profits 

#* 2700 livres. À 90 livres. À 108 livres. 
multipliés 
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multipliés les mettent en état de fe procurer des protcétions, 
- de vivre dans un luxe révoltant, & de joindre l'infolence des 
prétentions à la baflefe des fentimens. | 
” Il.eft défendu, fous de très grandes peines, d'infliger des 
coups à l’efclave d’un autre, parce que toute violence eft un 
crime contre l'état, parce que les efclaves n'ayant prefque 
rien qui les caraétérife à l'extérieur *, l’outrage, fans cette 
loi, pourroit tomber fur le citoyen, dont la perfonne doit être 
facrée. k Lo 

Quand un efclave eft affranchi, il ne paffe pas dans la clafle 
des citoyens, mais dans celle des domiciliés, qui tient à cette 
dernière par la liberté, & à celle des efclaves par le peu de 
confidération dont elle jouit. 

Les domiciliés, au nombre d'environ dix mille, font des 
étrangers établis, avec leurs familles, dans l’Attique, la plupart 
exerçant des métiers, où fervant dans la marine, protégés 
par le gouvernement, fans y participer, libres & dépendans; 
utiles à la république qui les redoute, parce qu'elle redoute 
la liberté féparée de l'amour de Ja patrie, méprifés du peuple, 
fier & jaloux des diftinétions attachées à l’état de citoyen. 

Ts doivent fe choifir parmi les citoyens un patron qui 
réponde de leur conduite, & payer au tréfor public un tribut 
annuel de 12 drachmest pour les chefs de famille, & de 
6 drachmest our leurs enfans. Îls perdent leurs biens 
quand ils ne rempliffent pas le premier de ces engagemens,, 
& leur liberté quand ils violent le fecond; mais s'ils rendent 
des fervices fignalés à l’état, ils obtiennent l'exemption du 
tribut. : 

Dans les cérémonies religieufes, des fonétions particulières 
les diftinguent des citoyens. Les hommes doivent porter une 
partie des offrandes, & leurs femmes étendre des parafols fur 
les femmes libres ; ils font enfin expofés aux infultes du peu 
pie & aux traits ignominieux qu’on lance contre eux fur la 
fcène. s- 

On a vu quelquefois la république en faire pañler un très 
grand nombre dans la clañle des citoyens, épuifée par de lon- 
gues guerres. Mais fi, par des manœuvres fourdes, ils fe olif- 
fent dans cet ordre refpeétable, il eft permis de les pourfüivre 
en juftice, & quelquefois même de les vendre comme efclaves. 

Les affranchis, infcrits dans la même claffe, font fujets au 
même tribut, à la mème dépendance, au mème aviliflement. 


+ Les efclaves étoient obligés de rafer leur tête; mais ils la couvroient 
d'un bonnet. Leurs habillemers devoient n’aller que jufqu'aux genoux; 
mais bien des citoyens en portoient de femblables, # 
- + 1o livres 16 fols. Ÿ s livres 8 fols. 


Ceux 
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Ceux qui font nés dans Îa fervitude, ne fauroïent devenir &i- 
toyens ; & tout patron qui peut, en juitice réglée, convaincre 


.d'ingratitude à fon égard lefclave qu'il avoit affranchi, eft 


‘rien dans une villé où tant de gens font quelque chofe. 


autorifé à le remettre fur le champ dans les fers, en lui difant: 
Sois efclave, puifque tu ne fais pas être libre. * 


La condition des domiciliés commence à s’adoucir. Îls. 
font depuis quelque temps moins vexés, fans être plus fatis- 


‘faits de leur fort; parce qu'après avoir obtenu des égards, ils 


voudroient avoir des diftinétions, & qu'il eft difficile de n’être 
On eft citoyen de naiffance, lorfqu’on eft iffu d'un père &° 
d'une mère qui le font eux-mêmes; & l'enfant d'un Athénien 
qui époufe une étrangère, ne doit avoir d'autre état que celui : 
de fa mère.- Périclès fit cette loi dans un temps où il voyoit 
autour de lui des enfans propres à perpétuer fa maifon. " Il : 
la fit exécuter avec tant de rigueur, que près de 5000 hom- 
mes, exclus du rang de citoyens, furent vendus à'encan. Il 
la viola, quand il ne lui refta plus qu’un fils, dont il avoit 
déclaré la naiffance illégitime. 
Les Athéniens, par adoption, jouiffent prefque des-mêmes 
droits que les Athéniens d'origine. Lorfque dans les com- 
mencemens il fallut peupler l’Attique, on donna le titre de’ 


: citoyens à tous ceux qui venoient s’y établir. Lorfqu’elle fut: 


fuffifamment peuplée, Solon :ne l'accorda qu’à ceux qui s’y 
tranfportoient avec leur famille, ou qui, pour toujours exilés * 


* de leur pays, cherchoient ici un afyle afluré. Dans la fuite, : 


s 


on le promit à ceux qui rendroient des fervices à l’état; & 
comme rien n'eft fi honorable que d’exciter la reconnoiffance 
d'une nation éclairée, dès que ce titre fut devenu le prix du 
bienfait, il devint l'objet de l'ambition des fouverains, qui lui. 
donnèrent un nouveau luitre en l'obtenant, & un plus grand 
encore lorfq’ils ne l'obtenoient pas.  Refufé autrefois à Per- 


“dicas, roi de Macédoine, qui en étoit digne ; accordé depuis, 


avec plus de facilité, à Evagoras, roi de Chypre, à Denys, roi 
de Syracufe, & à d’autres princes, il fut extrêmement recher- 
ché, tant que les Athéniens fuivirent à la rigueur les lois faites 
pour empêcher qu'on ne le prodiguñt: car il ne fuffit pas 
qu'on foit adopté par un décret du peuple ; il faut que ce 
décret foit contirmé par une afiemblée où fix mille citoyens 
donnent fecrètement leurs fuffragés ; & cette double élection 


‘peut être attaquée par le moindre des Athéniens, devant un 


tribunal qui a le droit de réformer le jugement du peuple 


‘même, $ - 


Ces précautions, trop néegligées dans ces ‘derniers temps, 


#ont placé dans.le sang des citoyens,-des hommes qui en ont 


. dégradé 
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dégradé le titre, & dont l'exemple autorifera dans la fuite;des 
choix encore plus défhonorans. î 3 D Ses RES DE 
On compte parmi les citoyens de VPAttique, 20,005 hom- 
mes en.état de porter les armes.‘ FE a 
Ponts ceux qui fe diftinguent par leurs richefes, par leur” 
“miffance, par leurs vertus & par leur favoir, :forment ici,, 
Comme prefque par-tout ailleurs, la principale clafle des ci- 
toyens, qu'on peut appeler la clafle des notables: ie 
On y comprehd les gens riches, parce qu'ils fupportent leÿ’ 
charges. de l'état; les hommes vertueux & éclairés, parce 
«qu'ils; Contribuent;le plus à fon maintien & à fa gloire. A 
l'égard de la naiffance, on la refpeëte, parce qu'il eft à pré- 
“fumer qu'elle tranfmet de ‘père.en fils des fentimens plus: 
aobles, & un plus grand amour de la patrie. i 
On confidère dont les familles qui prétendent defcendre” 
ou.des dieux, ou des rois d'Athènes, ou des premiers héros 
de la Grèce, & encore plus célles dont les auteurs ont donné, 
de grands exemples de vertus, rempli les preinières places de’ 
la magiltrature, gagné des batailles, &- remporté des couron. 
nes aux jeux publics. 2  : \ 
Quelques-uns font remonter leur origine jufqu'aux fiècles 
les plus reculés. Depuis plus de mille ans la maifon des. 
Eumolpides_conferve le facerdoce de Cérès Eleufine, & celle 
des Etéobutades le facerdoce de Minerve. ‘D'autres n'ont pas: 
de moindres prétentions ; &, pour les faire valoir, ils fabrie 
quent des généalogies qu'on n’a pas grand intérêt à détruire : 
car ls notables ne font point un corps particulier. ” Jls am 
jouillent d'aucun privilèes, d'aucune préiéance. Mais leu: 
rédncation leur donne dés droits aux premières places, & F6 
pinion publique des facilités-ffour y parvenir. 
La ville d'Athènes éontient, outre les efclaves, plus des 
39,000 habitans. C 


Fin du Chapitre fixième. 





CHÂPITRE VIS 
Séance de Ÿ Académie. 


ETOIS depuis quelques jours à Athènes : j'avois déjà 
+ parcouru rapidement les fingularités qu’elle renferme.s 
Quand je fus plus tranquille, Appollodore, mon hôte, me pro- 

pole de retourner à l’Académie. 


TOME I. , Nauf 
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Nous traverfâmes un quartier de la ville, qu’on appelle le 
Céramique ou les Tuileries ; & de-là, fortant par la porte Di- 
pyle, nous nous trouvâmes dans des champs qu’on appelle 
auffi Céramiques, & nous vimes le long du chemin quantité 
de tombeaux ; car il n'eft permis d'enterrer perfonne dans la 
ville. La plupart des citoyens ont leur fépulture dans leurs 
maifons de campagne, ou dans des quartiers qui leur font af- 
fignés, hors des murs. Le Céramique eft rélervé pour ceux 
qui ont péri dans les Combats. Parmi ces tombeaux, on re- 
marque ceux dé Périclès & de quelques autres Athéniens qui 

‘ne font pas morts les armés àla main, & à qui on a voulu 
décerner, après leur trépas, les honneurs les plus diftingués. 

L'Académie n’eft éloignée de là ville que de fix flades*. 

* C’eft un grand emplacement qu'un citéyen d'Athènes, nommé: 
…_ Académus, avoit autrefois poñlédé. On y voit maintenant un 
gymnafe, &un jardin,entouré de wiürs, orné de promenades 
couvertes & charmantes, embelli par des eaux qui coulent à 
Fombre des platanes & de plufieurs autres efpèces d'arbres. 
À l'entrée eit l'autel de l'amour, & la ftatue de ce dieu; dans 
l'intérieur, font les autels de plufieurs autres divinités : non 
loin de-là, Platon a fixé fa réfidence auprès d’un petit temple 
qu'il a confacré aux Mufes, et dans une portion de terrein qui 
lui appartient. Il vient tous les jours à l’Académie. Nous 
l'y trouvâmes au milieu de fes difciples; .et je me fentis péné-- 
tré du refpeét qu'’infpire fa préfence. 

Quoique âgé d'environ foixante-huit ans, il confervoit en- 
core de la fraîcheur: il avoit reçu de la näture un corps ro- 
bufte. Ses longs voyages altérèrent fa fanté ; mais il l'avoit 
rétablic par un régime auftère; et il ne lui reftoit d'autre in- 
commodité qu’une habitude de mélancolie : habitude qui lui 
fut commune avec Socrate, Empédocle et d’autres hommes il 
luftres. 

Îl avoit les traits réguliers, l'air férieux, les yeux pleins de 
douceur, le front ouvert et dépouillé de cheveux, la poitrine 
large, les épaulés hautes, beaucoup de dignité dans le main- 
tien, de gravité dans la démarche, et de modeftie dans l'exté- 
rieur. 

T1 me reçut avec autant de politeffe que de fimplicité, et 
me fit un fi bel éloge du philofophe Anacharfis, dont je de- 
fcends, que je rougiflois ae porter le même nom. Il s’expri- 
inoit avec lenteur ; mais les graces et la perfuafon fembloient 
couler de fes lèvres. Comme je le connus plus particulière- 
ment dans la fuite, fon nom paroîtra fouvent dans ma relation. 


æ- 


* Un quart de lieue. 


Je 
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Je vais feulement ajouter ici quelques détails que m'apprit 
alors Apollodore. 

La mère de Rlaton, me dit-il, étoit de la même famille 
que Solon, notre légiflateur ; et fon père rapportoit fon ori- 
gine à Codrus, le dernier de nos rois, mort il ÿ a environ 700 
ans. Dans fa jeunefle, la peinture, la mufique, les diférens 
exercices du gymnafe remplirent tous fes momens. Comme 
il étoit né avec une imagination forte et brillante, il fit des'äi. 
thyrambes, s'exerça dans le genre épique, compara fés vers à 
ceux d'Homère, et les brüla*. Il Crut qué le théatre poar. 
roit le dédommager de ce facrifice; il compôfa quélques tra- 
gédies ; et pendant que les a6teurs fe prépatoïent à les repré. 
fenter, il connut Socrate, fupprima fes pièces, et fe dévota 
tout entier à la philofophie. Fo. : 

IT fentit alors un violent befoin d'être utile aux hamimès. 
La guerre du Péloponèle avoit détruit les bons: prinçipes, ‘et 
corrompu les mœurs. La gloire de les rétablir exCita fn 
ambition. Tourmenté jour et nuit de cette grande idée, il 
attendoit avec impatience le moment où, revêtu des magütra- 
- tures, il feroit en état de déployer {on zèle ét fes talèns ; mais 
les fecouffes qu'effuya la république dans les’ détnières années 
de la guerre, ces fréquentes révolutions .qui'en peu de temps 
préfentèrent la tyrannie. fous des formes toujours plus ef- 
frayantes ; la mort de Socrate, fon maître et fôn ami, les ré- 
flexions que tant d'évènemens produifirent dans fon efprit, le 
convainquirent bientôt que tous les gouvérniements font atta- 
qués par des maladies incurables, que les affaires des mortels 
font, pour ainfi dire, déféfpérées, et qu'ils ne feront heureux, 
que lorfque la philofophie fe chargera du foin de les conduire. 
Aïnfi, renonçant à fon projet, il réfolut d'augmenter fes con- 
noiffances, et de les confacrer à notré inftruétion. Dans cette 
vue il fe rendit à Mégare, en Italie, à Cyrène, en Egypte, 
par-tout où l’efprit humain avoit fait des progrès. 

Îl avoit environ 40 ans quand il fit le voyage de Sicile pour 
voir l’Etna. Denys, tyran de Syracufe, défira de l’entretenir. 

La converfation roula fur le bonheur, fur la juftice, fur la vé- 
titable grandeur. Platon ayant foutenu que rien n’eft fi lâche 
£t fi malheureux qu'un prince injufte, Denys en colère hui 
‘dit: ,, Vous parlez comme un radoteur* Et vous, comme 
» Un tyran, ,, répondit Platon. Cette réponfe penfa lui coû- 
tr la vie. Denys ne lui permit de s’embarquer fur une ga- 
re qui retournoit en Grèce, qu'après avoir exigé du com- 
3% Æa les jetant au feu, ti parodia ce vers d'Homère : 

#7 À mai, Vulcain; Thétys a befoin de ton aïde, 

Platon dit à {on tour : 

: À moi, Vulcain; Platon a befoin de ton aide, 

P2 mandant 
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mandant qu'il le jetteroit à la mer, ou qu’il s’en‘ défcroit 
comme d’un vil efclave. Il fut vendu, racheté & ramené. 
dans fa patrie. Quelque temps après, le roi de Syracufe, 
incapable de remords, mais jaloux de-l'eftime des Grecs, lui 
écrivit ; &, l'ayant prié de l'épargner dans fes difcours, il n'en 
reçut que cette réponfe méprifante : ,, Je n’ai pas affez de 
3, loïfir pour me fouvenir de Denys. ,, 

. À fon retour Platôh'fe fit un genre de vie dont il ne s’eft 
plus écarté.’ Il a‘@ontinué de Sabllenir des affaires publiques, 
parce que,: fuivant lui,‘rous ne pouvons plus être conduits au 
bien, ni par la perfuañon, ni par:la force ;' mais il 4 recueilli 
les lumières éparfes dans les: ééntrées qu'il avoit parcourues ; 
&, conciliant, autant qu’il eft poffible, les opinions des philo- 
Tophes qui l'avoient précédé, il en compofa un fyflème qu'il 
développa dans fes écrits & dans fés conférénces. - Ses ouvra- 
ges font en forme de dialogue: Socrate en eft le principal 
interlocuteur ; & l’on: prétend qu’à la faveur de ce nom, il 
accrédite les idées qu’il a conçues ou adoptées. 

Son mérite lui a fait des ennemis ; il s'en eft attiré lui- 
même en verfant dans fes écrits une ironie piquante contre 
plufieurs auteurs célèbres. IL eft vrai qu’il la met fur le 
compte de Socrate ; mais l’adreffe avec laquelle il la manie, 
& différens traits qu'on pourroit citer de lui, prouvent qu’il 
avoit, du moins dans fa jeunefle, aflez de penchant à la fatirc. 
Cependant fes ennemis ne troubleut point le repas qu'entre- 
tiennent dans fon cœur fes fuccès ou fes vertus. Il a des ver- 
tus en effet ; les unes, qu'il a rèçues de la nature ; d’autres, 
qu'il a eu la force d'acquérir. 1 étoit né violent ; il eft à 
préfent le plus doux & le plus patient des hommes. L'amour 
de la gloire ou de la célèbrité me paroit être fa première, ou 
plutôt fon unique paflion. Je penfe qu'il éprouve cette ja- 
Loufie dont il eft fi fouvent l'objet. Difficile & réferve pour 
ceux qui courent la même carrière que lui, ouvert et facile 
pour ceux qu'il y conduit lui-même, il a toujours vécu avec 
les autres difciples de Soérate, dans la contrainte ou l'inimitié ; 
avec fes propres difciples, dans la confiance et la familiarité, 
fans cefle attentif à leurs progrès ainfi qu'à leurs befoins, diri- 
geant, fans foibleffe et fans rigidité, leurs penchans vers des 
objets honnêtes, et les corrigeant par fes exemples plutôt que 

ar fes Icçons. 

De leur côté, {es difciples pouffent le refpcét jufqu'à 
l'hommage, et l'admiration jufqu'au fanatifme. Vous en 
verrez même qui affectent de tenir les épaules hautes et ar- 
rondies, pour avoir quelque reffemblance avec lui. C'eft 
ainfi qu'en Ethiopie, lorfque le fouverain a quelque défaut 

; de 
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de conformation, les courtifans prennent le parti de s’eftropier, 
pour lui reflembler. Voilà les principaux traits de fa vie et 
de fon caraétère, , Vous ferez, dans la fuite, en état de juger 
de fa doétrine, de fon éloquence et de fes écarts. 

Apollodore, en finiffant, s'apperçut que'je regardois avec 
furprife une affez jolie femme qui s’étoit gliflée parmi les 
difciples de Platon. 11 me dit: elle s'appelle Lafthénie ; 
c'eft une courtifane de Mantinée en Afcadie. L'amour de la 
philefophie Va conduite en ces lieux; et l'on foupçonne 

“qu'elle ÿ eft retenue par l'amour de Speufippe, neveu de Pla- 
ton, qui eft aflis auprès d'elle. El me fit remarquer, en 
même temps, une jeune fille d’Arcadie, qui s’appeloit Axio- 
thée, et qui, après avoir lu un dialogue de Platon, avoit tout 
quitté, jufqu'aux habillemens de fon fexe, pour venir entendre 
les leçons de ce philofophe. 11 me cita d'autres femmes qui, 
à la faveur d'un pareil déguifement, avoient donné le même 
exemple. à 

Je lui demendai enfuite : Quel eft ce jeune homme maigre 
& fec que je vois auprès de Platon; qui. grafleye, & qui a les 
yeux petits & pleins de feu? C'eft, me dit-il, Ariftote, de 
Stagire, fils de Nicomaque, le médecin & l'ami d'Amyntas, 
roi de Macédoine.  Nicomaque laiffa une fortune aflez con- 
fidérable à fon fils qui vint, il y a environ cinq ans, s'établir 
parmi nous. [{ pouvoit avoir alors 17 à 18 ans. Je ne con- 
nois perfonne qui ait autant d’efprit & d'application. Platon 
le diftingue de fes autres difciples, & ne lui reproche que d’être 
Wap recherché dans fes habits. 

Celui que vous voyez auprès d'Ariflote, continua Apollo- 
dore, eft Kénocrate de Chalcédoine. C’eft un efprit lent & 
fans aménité. Platon l'exhorte fouvent à facrifier aux 
Graces. [1 dit de lui & d’Ariftote, que l’un a befoin de frein, 
& l'autre d'éperon. Un jour an vint dire à Platon que 
Xénocraîe avoit mal parlé de Jui. Je ne le crois pas, répon- 
dit-il Onintfla; 1 ne céda point: on offrit des preuves. 
» Non, répliqua-t-it; il eft impofñible que je ne fois pas 
>» aimé de quelqu'un que j'aime fi tendrement. ,, 

Comment nommez-vous, dis-je alors, cet autre jeune 
homme qui paroit être d'une fanté fi délicate, & qui remue 
les épaules par intervalles? C’eft Démofthène, me dit Apol- 
lodore. TL eit né dans une condition honnête. Son père, 
qu'il perdit à l'âge de 7 ans, occupoit une affez grande quan- 

. -tité d’efclaves à forger des épées, & à faire des meubles de 

différentes fortes. fl vient de gagner un procès contre fes 

tuteurs, qui vouloient le fruftrer d’une partie de fon bien : ï 

a plaidé Iui-même fa caufe, quoiqu'il ait à pcine Kane 
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Ses témaradéé, fans dotite jaloux du fuccès, lui donnent au- 
jourd’hui le nom de ferpent, & Jui prodiguent d’autres épi- 
thètes défhonorantes, qu’il paroit s’attirer par la dureté qui 

erce dans fon éaraëtère. Il veut fe confacrer au barreau ; 
&, dans ce déflein, il fréquenté l’école d'Ifée, plutôt que celle 
d'Ifocrate, parce qué l'éloquence du preinier lui paroït plus 
nerveufe que‘ celle du. fecond. La nature lui à donné une 
voix foible, üne refpiration embarraffée, une prononciation 
défagréable ; mais elle Ta doué d'un de ces caractères fermes 
qui s’itritent par les obftacles. S'il vient dans ce lieu, c'eft 
pour y puifer à la fois des principes de philofophie, & des. 
leçons d’éloquente: n 

"Le même motif attire les trois élèves que vous voyez au- 
près de Démofthène. L'un s'appelle Efchyne; c'eft ce jeune 
homine fi brillant de fanté: né. dans une condition cbfcuré, 
il exerça dans fon enfance des fonétions affez tiles ; &, com- 
me. fa voix eft belle & fonore, on le fit enfuite monter.fur le 
théatre, où cependant il ne joua que des rôles fubalternes. TI 
a des graces-dans l'efprit, & cultive la poëfie avec quelque 
fuccès. Le fecond s'appelle Hypéride, & le troifième Ly- 
curgue. Ce dernier appartient à l’une des plus anciennes 
familles de la république. 

Tous ceux qu’'Apollodore venoit de nommer, fe font dif- 
tingués dans la fuite, les uns par leur éloquence, les autres 
par leur conduite, prefque tous par une haine conftante pour 
la fervitude. J'y vis auffi plufieurs étrangers, qui s'empref- 
foient d'écouter les maximes de Platon fur la juftice & fur la 
liberté, mais qui, de retour chez eux, après avoir montré des 
vertus, voulurent affervir leur patrie, où l’affervirent en effet : 
tyrans d'autant plus dangereux, qu'on les avoit élevés dañs la 
haine de la tyrannie. - 

Quelquefois Platon lifoit fes ouvrages à fes difciples ; 
d’autres fois il leur propofoit üne queftion, leur donnoit le 
temps de la méditer, & les accoutumoit à définir avec exaéti- 
tude les idées qu'ils attachoient aux mots. C'étoit commu- 
nément dans les allées de l'Académie, qu'il donnoit fes leçons, 
car il regardoit la promenade comme plus utile à la fanté, 
que les exercices violens du gymnafe Ses anciens difciples, 
fes amis, fes ennemis mêmes venoient fouvent l'entendre, & 
d'autres y venoient attirés par la beauté du licu. 

y vis arriver un homme âgé d'environ 45 ans. Il étoit 
fans fouliers, fans tunique, avec une longue barbe, un bâton à 
Ja main, une beface fur l'épaule, & un mänteau, fous lequel 
il tenoit un coq en vie & fans plumes. Ille jeta au milieu 
de l'aemblée, en difant: ;,; Voilà l’homme de Piaton.,, Il 

; difparut 
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difparut auffitôt. Platon fourit. Ses difciples murmurërent. 
Apollodore me dit: Platon avoit défini l'homme, un anima- 
à deux piés fans’ plumes; Diogène a vou montrer que fa 
définition n'eft pas exaéte.  J'avois pris cet inconhu, lui dis- 
je, pour un de ces mendians importuns. qu’on ne trouve. que 
parmi les nations riches & policées. Il mendi ‘en effet quel- 
. quefois, me répondit-il ; mais ce n'eft pas toujours :par ‘be- 
foin. Comme ma furprife augmentoit, il me dit: Âlions 
nous afleoir fous ce platane ; je vous raconterai fon. hiftoire 
en peu de mots, & je fous ferai connoître quelques Athéniens 
célèbres que je vois dans les allées voifines. Nous nous afsi- 
mes en face d’une tour qui porte le nom de Timon le mifan- 
thrope, & d’une colline couverte de verdure & de maïfons, qui 
s'appelle Colone. a SE En 
ers le temps où Platon ouvroit fon école à l'Académie, 
“reprit Apollodore, Antifthène,autre difciple de Socrate, éta- 
bliffoit la fienne fur une colline; placée de l'autre côté de la 
ville. Ce philofophe cherchoit, dans’fa jeunefle, à: fe parer 
des dehors d’une vertu févère ; & fes intentiôns n’échappérent 
point à Socrate, qui lui dit un jour: Antifnene, j'apperçois 
votre vanité à travers les trous de votre manteau. Tnftruit 
par fon maitre, que le bonheur confifte dans la vertu, il fit 
confiiter la vertu dans le mépris des richefles & de la volupté ; 
&, pour accréditer fes maximes, il parut en public, un bâton 
à la main, une beface fur les épaules, conime un de ces in- 
fortunés qui expofent leur misère aux pañlans. . La fingula- 
rité de ce fpectacte lui attira des difciples, que fon éloquence 
fixa pendant quelque temps auprès de lui. Mais les aufté- 
rités qu’il leur prefcrivoit, les éloignèrent infenfiblement ; 
& cette défertion lui donna tant de dégoût, qu'il ferma fon 
école. 
Diogëne parut alors dans cette ville. Il avoit été banni 
‘ de Sinope, fa patrie, avec fon père, accufé‘ d’avoir altéré la 
-monnoic. Après beaucoup de réfiftance, Antifthène lui 
communiqua fes principes, & Diogène ne tarda pas à les 
étendre. Antifthène cherchoit à corriger les paflions, Diogène 
voulut les détruire. Le fage, pour être heureux, devoit 
felon lui, fe rendre indépendant de la fortune, des hommes, 
& de lui-même ; de la fortune, en bravant fes faveurs & fes 
caprices ; des hommes, en fecouant les préjugés, les ufages, 
& jufqu’aux lois, quand elles n'étoient pas conformes à fes 
lumières ; de lui-même, en travaillant à endurcir fon corps 
: contre les rigueurs des faifons, & fon ame contre l'attrait des 
:plaifirs. Hdit quelquefois: ,, Je fuis pauvre, «errant, fans 
|, patrie, fans afyle, obligé de vivre au jour la journée ; mais 
. P4 5» j'oppofé 
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3» 'oppofe le courage à la fortune, la nature aux lois, là 
>» raifon aux paflions.,, Ê 
De ces principes dont les différentes conféquences peuvent 
conduire à la plus haute perfeétion, ou aux plus grands 
défordres*, réfuite le mépris des richeffes, des honneurs, de 
la gloire, de la diftin‘lion des états, des bienféances de la 
fociété, des arts, des fciences, de tous Les agrémens de le 
vie. L'homme dont Diogène s'eft formé le modèle, & qu'il 
cherche quelquefois une lanterne à la main, cet homme 
étranger à tout ce qui l’environne, inacceflible à tout ce qui 
flatte les fens, qui fe dit citoyen de Funivers, & qui ne le 
fauroit être de fa patrie : cet homme feroit aufli malheureux 
qu'inutile dans les fociétés policées, & n’a pas même exifté 
avant leur naïffance. Diogène a.cru en appercevoir une 
foible efquifle parmi les Spartiates. ,, Je n'ai vu, dit-il, des 
3 hommes nulle part ; mais j'ai vu des enfans à Lacédémone.,, 
Pour retracer en lui:même l’homme dont it a conçu l'idée, 
il s’eft foumis aux plus rudes épreuves, & s’eft affranchi des 
lus égères contraintes. Vous le verrez lutter contre la faim, 
 d avec les alimens les plus groffiers, la contrarier dans 
les repas où règne l'abondance, tendre quelquefois la main 
aux pañlans, pendant la nuit s'enfermer dans un tonneau, 
s’expofer aux injures de l'air fous le portique d’un temple, fe 
rouler en êté fur le fable brûlant, marcher en hiver piés nus 
dans la neige, fatisfaire à tous fes befoins en publie & dans les 
lieux fréquentés par la lie du peuple, affronter & fupporter 
avec courage le ridicule, l'infulte & l’injuitice, choquer les 
ufages établis jufques dans les chofes les plus indifférentes, & 
donner tous Les jours des fcènes, qui, en excitant le mépris 
des gens fenfés, ne dévoilent que trop à leurs yeux les motifs 
fecrets qui l’animent. Je le vis un jour pendant une forte 
gelée, embrafler à demi nu une ftatue de bronze. Un Lacé- 
demonien lui demanda s’il fbuffroit. Non, dit le philofophe. 
Quel mérite avez-vous donc, répliqua le Lacédémonien ? 
Diogène a de la profondeur dans l'efprit, de la fermeté 
dans l'ame, de a gaieté dans le caraélère. Il expofe fes prin- 
cipes avec tant de clarté, & les developpe avec tant de force, 
qu'on a vu des étrangers l'écouter, & fur le champ 2bandon- 
“ner tout pour le fuivre. Comme il fe croit appelé à réformer 
les hommes, il n’a pour eux aucune efpèce de ménagement. 
Son fyftème le porte à déclamer contre les vices & les abus ; 
fon caraëtère, à pourfuivre fans pitié ceux qui les perpétuent. 
TI] lance à tous momens fur eux les traits de la fatire, & ceux 


* Antifthène & Diogène ont été les chefs de l'école des Cyniques, & de 
cette école eft fortie celle des Stoïciens. 
de 
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âe l'ironie mille fais plus redoutables. La liberté qui règne 
dans fes difcours, le rend agréable au peuple. On l’admet 
dans la bonne compagnie, dont il modère l'ennui par des ré- 
parties promptes, quelquefois heureufes, & toujours fréquen- 
tes, parte qu'il ne fe refufé rien. Les jeunes gens le re- 
cherchent pour fäire affaut de plaifanteries avec lui, & fe. 
vengent de fa fupériorité par des outrages, qu’il fupporte avec 
une tranquillité qui les hümilie. Je l’aj vu fouvent leur re- 
procher des expreflions & des actions qui faifoient rougir la 
pudeur; & jene crois pas que lui-même fe foit livré aux 
excès dont fes ennemis l’accufent. $on indécence eft dans 
les manières plutôt que dans les mœurs. De grands talens, 
de grandes vertus, de grands efforts n'en feront qu'un homme 
fingulier ; & je foufcrirai toujours au jugement de Platon, 
quiadit dclui: ,, C’eft Socrate en délire, 

Dans ce moment nous vimes pañler.un homme qui {e pro- 

menoit lentement auprès de nous. Il paroifloit âgé d’environ 
4o ans. [Îlavoit l'air trifte & foucieux, la main dans fon 
manteau. Quoique fon extérieur fût très fimple, Apollodore 
s'emprefla de l'aborder avec un refpet mêlé d’admiration & 
de fentiment ; & revenant s’affeoir auprès de moi: C'eft Pho- 
cion, me dit-il, & ce nom doit à jamais réveiller dans votre 
efprit l'idée de la probité même. Sa naïflance eft obfcure ; 
mais fon ame eft infiniment élevée. Il fréquenta de bonne 
heure l'Académie ; il y puifa les principes gravés dans fon 
cœur, & aufli invariables que la juftice & la vérité dont ils 
émanent. « 
Au fortir de l'Académie, il fervit fous Chabrias, dont il mo- 
déroit l'impétuofité, & qui lui dut en grande partie la viétoire 
de Naxos. D'autres occafions ont manifefté fes talens pour 
Ja guerre. Pendant la paix il cultive un petit champ, qui 
fufhroit à peine aux befoins de l’homme le plus modéré dans 
fes défirs, & qui procure à Phocion un fuperflu, dont il 
foulage les befoins des autres. Il y vit avec une -époufe 
digne de fon amour, parce qu'elle l'eft de fon eftime ; il y vit 
content de fon fort, n'attachant à fa pauvreté ni honte, ni 
vanité ; ne briguant point les emplois, les acceptant pour en 
remplir les devoirs. 

Vous ne le verrez jamais ni rire ni pleurer, quoiqu'il foit 
beureux & fenfible ; c’eft que fon ame eft plus forte que la 
joie & a douleur. Ne foyez point effrayé du nuage fombre 
dont fes yeux paroïffent obfcurcis. Phocion eft facile, humain, 
indulgent pour nos foibleffes. Il n’eft amer & févère que 

our ceux qui corrompent les mœurs par leurs exemples, ou 
qui perdent l’état par leurs confeils. j 
ë 
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Je fuis bien aife que le hafard ait rapproché fous vos yeux 
Diogène & Phocion. En les comparant, vous trouverez que 
lé premier ne fait pas un facrifice à Ia philofophie, fans -le 
pouñfer trop loin & fans en avertir le public, tandis que le 
fecond ne montre.ni ne cache fes vertus, l’irai plusloin, & 

-je dirai qu'on peut’ jugé; au premier coup-d'œil, lequel de 
ces deux hommiés ef le vrai philofophe. Le manteau de Pho- 
cion eft auffi groffier-que celui de Diogène ; mais le manteau 
de Diogène eft déchiré, & celui de Phocion ne l’eft pas. 

Après Phiocion venpient deux Âthéniens, dont l'un fe fai- 
foit remarquer par une taille fajeffugufe & une figuré impo- 
fante: Apollodote me dit: eit fils d’un cordonnier, et gendre 
de Cotÿs, ‘toi de Thrace. I} s'appelle {phicrate. L'autre eft 
fils de Conon, qui fot un des plus grands hommes de ce. fiècle, 
& s’appellé Timothée. :.:.. Dee : 

Tous deux, placés:à 8 tête de nos arrhéés, ont maintenu 
pendant uñe tongue fuite d'asiniées If gloité de la république ; 
tous deux ont fu joindre les lumières aux talens, les réflexions 
à l'expérience, la rufe au-eourage,. {phicrate fe diftingua fur- 
tout par l’exaête difcipline. qu'il introduifit parmi nos troupes, 
par la prudence qui dirigécitfes entreprifes, par une défiance : 
fcrupuleufe qui, le tenoittofjours en garde contre l'ennemi. 
Hi dut beaucoup à fa réputation ;. auf difoit-il en marchant 
contre les barbares: ,, a n'ai qu'une crainte, c’eft. qu'ils 
,, n'aient pas entendu parler d'Iphicrate.,, 

Timothée eft plus aëtif, plus patient, moins habile peut- 
être à former des projets, mais ‘plus “conftant & plus ferme 
quand il s’agit de l'exécution. Ses ennemis, pour ne pas re- 
connoître fon mérite, l'accusèrent d’être heureux. Ils lé firent 
repréfenter endormi fous une tente, la fortune plänant au def- 
fus de fa tête, & raflemblant auprès de lui des villes prifes 
dans un filet. Thimothée vit le tableau, & dit plaïfamment: 
,s Que ne ferois-je donc pas fi j'étois éveillé ?,, 

 Iphicrate a fait des changemens utiles dans les armes de Fin 
fanterie ; Timothée à, fouvent enrichi le tréfor épuifé, des 
déponiiles enlevées à l'ennemi ; il eft vrai qu’en même temps 
il s’eft enrichi lui-même. Le premier a rétabli des fouverains 
fur leurs trônes ; le fecond forcé les Lacédémoniens à nous 
céder l'empire dela mer. Ils ont tous deux le talent de la 
parole. L’éloqüence d’Iphicrate eft pompeufe & vaine ; celle 
de Timothée plus fimple & plus perfuafive. Nous leur avons 
élevé des ftatues. &-nous les bannirons peut-être un jour. 


Fin du Chapitre feptième. 
| CHAPITRE 
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CHAPITRE VIH. 
Lycée. Gymnafes. Ificrate. Palifires. Funér lles des Athéniens. 


N autre jour, au moment qu'Apollodore entroit chez 
‘moi pour me propofer une promenade au Lycée, je 
courus à lui, en m'écriant: Le connoiflez-vous ?—IÎfocrate, 
Je viens de lire un de fes difcours ? j'en fuis tranfporté.  Vit. 
il encore ? où eft-il? que fait-il?—Tl eft ici, répondit Apol- 
lodore. 11 profeffe l’éloquence. C’eft un homme célèbre ; 
je le connois.…—Te. veux le voir aujourd’hui, ce matin, dans 
l'inftant même.—Nous irons chez lui en revenant du Lycée, 
Nous pafsâmes par le quartier des marais; &, fortant par: 
la porte d'Egée, nous fuivimes un fentier Je long de l'Hilus, 
torrent impétneux, où ruifleau paifible, qui, fuivant la diffé 
rence des faïfons, fe précipite ou fe traîne au pied d’une 
colline par où finit le mont Hymette: fes bords font agréables ;° 
fes eaux, communément pures & limpides.: Nous vimes aux, 
environs‘ün autel dédié aux Mufes, l'endroit où l’on prétend 
que Borée enleva la belle Orithye, fille du roi Ercchthée ;' 
le temple de Cérès, où lon célèbre les petits myflères, &:. 
celui.de Diane, où lon facrifie tous les ans une grande” 
quantité de chèvres en l’honneur de la Déeffe. Avant le: 
combat de Marathon, les Athéniens lui en promirent autanti: 
qu'ils trouveroient de Perfes étendus fur le champ de bataille.’ 
Îls s’apperçurent, après la viétoire, que l'exécution d'un vœu 
fi indifcret épuiferoit bientôt les troupeaux de l’Attique ; OT; 
borna ‘le nombre des viétimes à cinq cents, & la Décfe: 
voulut bien-s’'en contenter. RS ae F 
“#"Pendant qu’on me faifoit ces récits, nous vimes fur l& 
colline des payfans qui couroient.en frappant fur des vafes 
d’airain, pour attirer un effaim d’abeilles. qui: venoit de 
s'échapper d'une ruche. =... : Res et | 
, Ces infectes fe plaifent infiniment fur le mont Hymetfe, 
qu'ils ont rempli de leurs colonies, & qui eft prefque par tout 
couvert de ferpolet & d'herbes odoriférantes. Mais c’eft fur- 
- tout dans le thym excellent qu'il produit, qu’ils puifent ces 
fucs précieux dont ils compofent un micl eftimé dans toute 
la Grèce. Il eft d'un blanc tirant fur le jaune ; il noircit 
quand on le garde long-temps, & conferve toujours fa fluidité, 
Les Athéniens en font tous les, ans une récolte abondante; _ 
/& l'on peut juger du prix qu'ils y attachent, par l’ufage où 
font les Grecs d'employer le miel dans la pâtifferie, ainfi que 
dans les ragôuts, On prétend qu’il prolonge la vie, & qui 
: e 
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eft principalement utile aux vieillards. J'ai vu même pit. 
. fieurs difciples de Pythagore conferver leur fanté, en prenant 
un peu de miel pour toute nourriture. 

Après avoir repañlé l’Iliffüs, nous nous trouvâmes dans uu 
chemin où l’on s'exerce à la courfe, & qui nous conduifit au 
Lycée. 

.… Les Athéniens ont trois gymnafes deftinés à l’inftitution_de 
la jeunefle ; celui du Lycée, celui du Cynofarge, fitué fur 
une coiline de ce‘nom, & celui de l'Académie. Tous trois 
ont été conftruits hors des, murs de la ville, aux frais du gou- 
vernement. On re recevoit autrefois dans le fecond que 
des enfans illégitimés. | _ - 

Ce font de vaftes édifices entoërés de jardins & d’un bois 
facré. On entre d’abord dans une cour de forme quarrée, & 
dont le pourtour eft de 2 ftades*. Elle eft environnée de por- 
tiques & de bâtimens. Sur trois de fes côtés font des falles 
fpacieufes, & garnies de fiéges, où les philofophes, les rhéteurs 
& les fophiftes raffemblent leurs difciples. Sur le quatrième, 
on trouve des pièces pour les bains & les autres ufages du 
gymnafe. Le portique expofé au midi eft double, afin qu'en 
hiver la pluie agitée par le vent ne puifle pénétrer dans fa 
partie intérieure. | 

_ De cette cour on pañfe dans une enceinte également 
quarrée. Quelques platanes en ombragent le milieu. Sur 
trois des côtés règnent des portiques. Celui qui regarde 
le nord, eft à double rang de colonnes, pour garantir du olcil 
ceux qui s'y promènent en été. Le portique oppofé s'ap- 
pclle Xyfke. Dans Ia longueur du terrein qu’il occupe, on a 
ménagé au milieu une efpèce de. chemin. creux d'environ 
12 picds de largeur, fur près de deux pieds de profondeur. 
C'eft là qu’à l'abri des injures du temps, féparés des fpea- 
teurs qui fe tiennent fur les plate-bandes latérales, les jeunes 
élèves s’exercent à la lutte. Au-delà du Xyfte, eft un Stade 
"pour la courfe à pied. ; 

Un magiftrat, fous le nom de gyrmnafiarque, préfide aux 
différens gymnafes d'Athènes. Sa charge eft annuelle, & lui 
eft conférée par l'aflemblée générale de la nation. Ji eft 
obligé de fournir Fhuile qu'emploient les athlètes pour donner 
plus de foupleffe à leurs membres. Il a fous lui, dans chaque 
gymnafe, plufieurs officiers, tels que le gymnafte, le pædo- 
tribe, & d’autres encore, dont les uns entretiennent le bon 
ordre parmi les élèves, & les autres les dreffent à différens 
exercices. On y diftingue fur-tout dix fophroniftes, nommés 
parmi les dix tribus, & chargés de veiller plus fpécialement 

* 189 toifes, 
fui 
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fur les mœurs. 11 faut que tous ées officiers foient approuvés 
par l’Aréopage. , 

Comme la confiance & la sûreté doivent ré ér dans le 
gymnale, ainfi que dans tous les lieux -où Pon s’aflemble en 
grand nombre. les vols qui s’y commettent font puis de mort, 
lorfqu'’ils excèdent la valeur de dix-drachmes#, {05 . 

Les gymnafes devant être l'afÿle de l'innocence & de la 
pudeur, Solon en avoit interdit lentrée an É 
que les élèves, célèbrant une fête en l'honneur -de ercure, 
étoient moins furveillés par leurs inflituteurs ; mais cé rè. 
glement n’eft plus obfervé. si Te sen 

Les exercices qu'on y pratique font .ordonnés par lés lois, 
foumis à des règles, animés par les éloges des'müîties, & 
plus encore par l’émulation qui fubfifte’ entre les difciples. 
Toute la Grèce les regarde comme la partie la plus effentielle 
de l’éducation parce qu'ils rendent un homme agile, robuite, 
capable de fupporter les travaux de la guerre, & les loifirs de 
la paix. Confidérés par rapport à la fanté, les médecins les 
ordonnent avec fuccès. Relativément à l’art mifitaire, : on 
ne peut en donner une plus haute idée, qu'en citant l'exemple 
des Lacédémoniens.  Ïls leur durent autrefois les viétoires 
qui Les firent redouter des autres peuples ; &, dans ces derniers 
temps, il à fallu, pour les vaincre, les égaler dans Ja gym- 
naftique. DE 

Mais, fi les avantages de cet art font extrêmes les abus ne 
le font pas moins. La médecine & la philofaphie condam- 
nent de concert ces exercices, lorfqu'ils épuifent le corps, ou 
qu'ils donnent à l'ame plus de férocite que de courage. 

On à fucceffivement augmenté & décoré le gymnafe du 
Lycée. Ses murs font enrichis de’ peintures. Apollon elt 
la divinité tutélaire du lieu; on voit à l'entrée faftatue, Les 
‘ Jardins, ornés de belles allées, furent renouvelés dans les 

dernières années de mon féjour en Grèce. Des fiéges placés 
fous des arbres, invitent à s’y repofer. = 

Après avoir aflifté aux exercices des jeuñes gens, & paié 
quelques momens dans des falles où l’on agitoit des queftions 
tour-à-tour importantes & frivoles, nous primes le chemin 
qui conduit du Lycéc à l’Académie, le long des murs de ta 
ville. Nous avions à peine fait quelques pas, que nous 
trouvâmes un vieillard vénérable, qu’Apollodore me parut 
bien aife de voir. Après les premiers complimens, il jui 
demanda où il alloit. Le vieillard répondit d'une voix grêle: 
Je vais diner chez Platon avec Ephore & Théopompe, qui 
m'attendent à la sorte Dipyle.—C'eft juftement notre chemin, 
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reprit Apollodore ; nous aurons le plaifir de vous accom- 
pagner. Mais, dîtes-moi, vous aimez donc toujours Platon ? 
Autant que je me flatte d’en être aimé. Notre liaifon 
-formée dès notre enfance, ne s'eft point altérée depuis. IL 
s'en eft fouvenu dans un de {es dialogues, où Socrate, qu'il 
introduit comme interlocuteur, parle de moi en termes très 
honorables.—Cet hommage vous étoit dû. On fe fouvient 
qu'à la mort de Socyate, pendant que fes difciples effrayés 
prenoient la fuite, vous osâtes paroître en habit de deuil dans 
les rues d'Athènes. Vous aviez donné, quelques années au- 
paravant, un autre exemple de fermeté. Quand Théramène, 
profcrit 7 les 30 tyrans, en plein fénat, fe réfugia auprès 
de l'autel, vous vous levâtes pour prendre fa défenfe;- & ne 
fallut-il pes que lui-même vous priât de lui épargner la 
douleur de vous voir mourir avec lui? Le vieillard me parut 
ravi de cet éloge. J'étois impatient de favoir fon nom. 
Apollodore fe faifoit un plaifir de me le cacher. 

Fils de Théodore, lui dit-il, n'êtes.vous pas de même âge 
que Platon ?—-J'ai fix à fept ans de plus que lui ; il ne doit 
être que dans {a 68e. année.—Vous paroiffez vous bien por- 
ter.—À merveille ; je fuis fain de corps & d’efprit, autant 
qu'il eft poflible de l’être.—On dit que vous êtes fort riche ? 
— J'ai acquis par mes veilles de quoi fatisfaire les défirs d’un 
homme fage. Mon père avoit une fabrique d'inftrumens de- 
mufique. Il fut ruiné dans la guerre du Péloponèfe ; & ne 
n'ayant laïffé pour héritage qu’une excellente éducation, je 
fus obligé de vivre de mon talent, & de mettre à profit les 
leçons que j'avois reçues de Gorgias, de Prodicus, & des 
plus habiles orateurs de la Grèce. Je fis des plaidoyers pour 
ceux qui n'étoient pas en état de défendre eux-mêmes leurs 
caufes. Un difcours que j’adreffai à Nicoclès,/ror de Chypre, 
n'attira de fa part une gratification de 20 talens*.  J'ouvris 
des cours publics d’éloquence. Le nombre de mes difciples 
ayant augmenté de jour en jour, j'ai recueilli le frnit d’un 
travail qui a rempli tous les momens de ma vie.—Convenez 
pourtant que, malgré la févérité de vos mœurs, vous en avez 
confacré quelques-uns aux plaifirs. Vous eûtes autrefois la 
belle Métanire; dans un âge plus avancé, vous retirâtes chez 
vous une Courtifane non moins aimable, On difoit alors que 
vous faviez allier les maximes de Ia philofophie avec les 
raffinemens de la volupté, & l’on parloit de ce lit fomptueux 
que vous aviez fait drefler, & de ces orcillers qui exhaloïent 
une odeur fi délicieufe. Le vieillard convenoit de ces faits 
en riant. 
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Apollodore continnoit : Vous avez une famille aimable, 
. tune bonne fanté, une fortune aifée, des difciplés fans nombre, 
un nom que vous avez réndu célèbre, & des. vertus-qüi vous 
placent parmides-plué honnêtes citoyens de dette ville, 
tant d'avantages vous’ devez: être Île plus heureux dès Athé- 
niens.—Hélas ! réponditle vieälard, je-uis peut-être le plus 
malheureux des hommes.  J'avois attachéimen, bonheur "à la 
confidération ; mais, comme d’un:eêté l'on ne put être 
confidéré dans une démocratie, qu'en fe: mêlant ‘des affaires 
publiques, & que, d’un autre côté, k natute ne m'a donné 
qu'une voix foible & unie exceflive timidité, il eft arrivé que 
très capable de difcérner les vraîs intérêts de l’État, incapable 
de les défendre dans l'affemblée générale, j'ai toujours été 
“violemment tourmenté de l'ambition & “de limpofbilité 
d'être utile, ou, fi vous voulez d'obtenir du crédit. Les 
Athéniens reçoivent gratuitement chez moi des leçons d’élo- 
quence ; les étrangèrs, pour:le prix de mille drachmes*; j'en 
donneroïs dix mille à celui qui me procureroit de la hardiefle 
avec un organe fonore.—Vous avez réparé les torts de la 
nature; vous inftruifez par vos écrits-ce public à qui vous ne’ 
pouvez adrefler la parole, & ‘qui ne fauroit vous refufer fon 
cftime.—Eh ! que me fait l’eftime des autres, fi je ne puis 
pas y joindre la mienne? Je pouflè quelquefois jufqu'au 
mépris la foïble idée que j'ai de mes talens Quel fruit en 
ai-je retiré? Ai-je jamais obtenu les emplois, ks magiftra- 
tures, les diftinétions que je vois tous les jours accorder à ces 
vils orateurs qui trahiffent l'Etat > | É 
Quoique mon panégyrique d'Athènes ait fait rougir ceux 
qui précédemment avoient traité le même fujet, & décou- 
ragé ceux qui voudrelent le traiter aujourd'hui, j'ai toujours 
rlé de mes fuccès avec modeftie, où plutôt avec humilité. 
Pai des intentions pures ; je h’ai jamais, par des écrits ou 
par des accufations, fait tort à perfonne, & j'ai des en- 
nemis!—ÆEh! ne devez-vous pas racheter votre mérite par 
“quelques chagrins? Vos ennemis font plus à plaindre que vous. 
. Une voix importune les avertit fans ceffe que vous comp- 
eZ parmi vos difciples, des roïs, des généraux, des hommes 
d'état, des hiftoriens, des écrivains dans tous les genres ; .que 
de temps en temps il fort de votre école des colonies d’hom- 
mes éclairés, qui vont au loin répandre votre doétrine ; que 
vous gouvernez la Grèce par vos élèves ; &, pour me fervir 
de votre expreflion, que vous êtes la pierre qui aiguife l’in- 
ftrument.— Oui ; mais cette pierre ne coupe pas. 
Du moins, ajoutoit Apollodore, l'envie ne fauroit fe dif- 
fimuler que vous avez hâté les progrès de l’art oratoire. Et 
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c'eft cè mérite qu’on veut auffim'enlever. Tous les jours des 
fophiftes audacieux, des inftituteurs ingrats, puifant dans mes 
écrits les préceptes & les exemples, les diitribuent à leurs 
Kcoliers, & n’en. font que plus ardens à me déchirer, ils 
s'exercent fur les fujets que j'ai traités; ils .affemblent leurs 
partifans autour d'eux; & comparent leurs difcours aux miens, - 
“qu'ils ont eu a ‘précaution d’altérer, & qu'ils ont la bafleffe 
de-défigurer en les lifänt. Un tel acharnement me pénètre de 
douléur, Mais j'apperçois Ephore & Théopompe. Je vais 
les:ener chez Platon, .&'je prends congé de vous. ; 
Dès qu'it fut parti; je me tournai bien vite vers Apollo: 
‘dore: : Quel eft donc, lui difje, ceWicillard fi modefte, aver 
tant d'amour-propre, & fi malheureux âvec tant de bonheur ? 
C'eft, me dit-il, Hfocrate, chez qui nous devions pañler à 
notre-rétour. Je l'ai engagé, par mes queftions, à vous tracer 
les principaux traits de fa vie & de fon cära@tère. Vous avez 
vu qu'il montra deux fois ducourage dans fa jeunefle. Cet 
effort, épuifa fans doute la vigueur de fon ame ; car il a paflé 
Je refte de fes jours dans la crainté & dans le chagrin. L'afpedt 
de la tribune, qu'il s'eft fagement interdite, l’affige fi fort, 
qu’il n'afifte plus à l'afflemblée générale. [1 fe croit entouré 
d'ennemis et d'envieux, parce que des auteurs qu’il méprife, 
jugent de fes écrits moins favorablement que lui. Sa deftinée 
cit de courir fans cefle après la gloire, & de ne jamais trouver 
le repos, ‘ 
Malheureufement pour lui, fes ouvrages, remplis d’ailleurs 
de grandes beautés, fourniflent des armes puiffantes à la cri- 
tique ; fon ftyle eft pur & coulant, plein de douceur & d’har- 
monic, quelquefois pompeux & magnifique, mais quelquefois 
auffi, traînant, diffus & furchargé d'ornemens qui le déparent. 
Son éloquence n’étoit pas propre aux difcuffions de la tri- 
bune & du barreau ; elle s'attache plus à flatter l'oreille qu'à 
émouvoir le cœur. On eft fouvent fâché de voir un auteur 
eftimable s'abaiffer à n'être qu’un écrivain fonore, réduire fon 
art au feul mérite de l'élégance, aflervir péniblement fes 
penfécs aux mots, éviter le concours des voyelles avec une 
affectation puérile, n'avoir d'autre objet que d'arrondir des 
périodes, & d'autre reffource pour en fymétrifer les membres, 
ue de les remplir d’expreffions oifeufes & de figures déplacées. 
Comme il ne diverfifie pas aflez les formes de fon élocution, 
il finit par refroidir & dégouter le leéteur. C’eft un pcintre 
qui donne à toutes fes figures les mêmes traits, le mêmes 
vêtemens & les mêmes attitudes, | 
La plupart de fes harangues roulent fur les articles les plus 
importans de la morale & de la politique. + Il ne perfuade ni 
n'entraine, 
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n'entraîne, parce qu'il n'écrit point avec chaleur, & qu'il 
paroit plus occupé de fon art que des vérités u'il annonce. 
De-là vient peut-être que les fouverains dont il s’eft, en quel- 
que façon, conftitué le légiflateur, ont répondu à fes avis par 
des récompenfes. Ia compofé, fur les devoirs des rois, un petit 
ouvrage qu’il fait circuler de cour en cour. Denys, tyran de 
Syracufe, le reçut. Il admira l'auteur, & lui pardonna facile- 
ment des lecons quine portoient pas le remords dans fon ame, 

Ifocrate a vieilli faifant, poliffant, repoliffant, refaifant 
un très-petit nombre d'ouvrages. Son panégyrique d'Athènes 
lui coûta, dit-on, dix années de travail. Pendant tout le 
temps que dura cette laborieufe conftruction, il ne s'apperçut ‘ 
pas qu’il élevoit fon édifice fur des fondemens qui devoient en 
entraîner la ruine. Il pofe pour principe, que Le propre de 
l’éloquence eft d'agrandir les petites chofes, & d’apetifler les 
grandes ; & il tâche de montrer enfuite que les Athéniens ont 
rendu plus de fervices à la Grèce que les Lacédémoniens. 

Maigré ces défauts, auxquels fes ennemis en ajoutent beau- 
coup d’autres, fes écrits préfentent tant de tours heureux & 
de faines maximes, qu'ils ferviront de modèles à ceux qui 
auront le talent de les étudier. C'eft un rhéteur habile, 
deftiné à former d’excellens écrivains ; c’eft un inftituteur 
éclairé, toujours attentif aux progrès de fes difciples & au 
caraétère de leur efprit. Ephore de Cume, & Théopompe 
de Chio, qui viennent de n'ous l'enlever, en ont fait l'heureufe 
épreuve. Après avoir donné l'effor au premier, & réprimé 
l’impétuofité du fecond, il les a deftinés tous deux à écrire 
l'hiftoire. Leurs premiers eflais font honneur à la fagacité du 
maître, & aux talens des difciples. 

Pendant qu’Apollodore m'inftruifoit de ces détails, nous 
traverfions la place publique. 11 me conduifit enfuite par la 
rue des Hermès, & me fit entrer dans la Paleftre de T'auréas, 
fituée en face du portique royal*. 

Comme Athènes pofsède différens gymnafes, elle renferme 
aufli plufieurs Paleftres. On exerce les enfans dans les pre- 
mières de ces écoles ; les athlètes de profelion, dans les fe- 
condes. Nous en vimes un grand nombre qui avoient rem- 
porté des prix aux jeux établis en différentes villes de la 
Grèce, & d’autres qui afpiroient aux mêmes honneurs. Plu- 
fieurs Athéniens, & même des vicillards, s’y rendent aflidu- 
ment, pour continuer leurs exercices, ou pour être témoins 
des combats qu’on y livre. 

Les Paleftres font à-peu-près de la même forme que les 
gymnafes. Nous parcourümes les pièces deftinées à toutes 
* Voyez le plan de ta Paleitre, 
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les efpèces de bains, celles où les athlètes dépofent leurs ha+ 
bits ; où on'’les frotte d'huile, pour donner de la foupleffe à 
leurs membres ; où ils fe roulent fur le fable, pour que leurs 
adverfaires ne puiflent les faifir. 

La lutte, le faut, la paume, tous les exercices du lycée, fe 
retracèrent à nos yeux fous des formes plus variées, avec plus 
de force & d’adreffe de la part des acteurs. 

Parmi les différens groupes qu’ils Ccompoloient, on diftin- 
guoit des hommes de la plus grande beauté, & dignes de fervir 
de modèles aux artiftes, les uns avec des traits vigoureux & 
fièrement prononcés, comme on repréfente Hercule ; d'au- 
tres, d’une taille plus fvelte & plus élégante, comme on peint 
Achille. Les premiers, fe deitinant aux combats de la lutte 
& du pugilat, n’avoient d'autre objet qe d'augmenter leurs 
forces ; les feconds, dreflés pour des exercices moins violens, 
tels que la courfe, le faut, &c., que de fe rendre légers. 

Leur régime s’afortit à leur deftination. Plufeurs s’ab- 
ftiennent des femmes & du vin. Il en eft qui mènent une 
vie très frugale; mais ceux qui fe foumettent à de laborieufes 
épreuves, ont befoin, pour fe réparer, d'une grande quantité 
d'alimens fubftantiels, comme la chair rôtie de bœuf & de 
porc. S'ils n’en exigent que deux mines par jour, avec du 
pain à proportion, ils donnent uns haute idée de leur fobriété. 
Mais on en cite plufieurs qui en faifoient une confommation 
effrayante. On dit, par exemple, que Théagène de Thafos 
mangea dans un jour un bœuf tout entier, On attribue le 
même exploit à Milon de Crotone, dont l'ordinaire étoit de 
20 mines de viande, d'autant de mines de pain,* & de trois 
conges de vin.t On ajoute enfin qu’Aftydamas de Milet, fe 
trouvant à la table du fatrape Ariobarzane, dévora tout feul 
le fouper qu'on avoit préparé pour 9 convives. Ces faits, 
exagérés fans doute, prouvent du moins l'idée qu’on fe forme 
de la voracité de cette clafle d’athlètes. Quand ils peuvent 
la fatisfaire fans danger, ils acquièrent une vigueur extrème : 
Acur taille devient quelquefois gigantefque ; & leurs adver- 
faires frappés de terreur, ou s'éloignent de la lice, où fuccom- 
bent fous le poids de ces mafles énormes. 

L'excès de nourriture les fatigue tellement, qu'ils font o- 
bligés de pafer une partie de leur vie dans un fommeil profond. 
Bientôt un embonpoint exceffif défigure tous leurs traits ; il 
leur furvient des maladies qui les rendent aufñli malheureux, 
qu'ils ont toujours été inutiles à leur patrie: car, il ne faut 
pas le diffimuler, la lutte, le pugilat, & tous ces combats livrès 
avec tant de fureur dans les folennités publiques, ne font plus 

# Envüon 18 livres, + Environ quinze pintes. 
que 
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que des fpcétacles d'oftentation, depuis que la taétique s’eft 
pcrfeétionnée. L'Egypte ne les à jamais adoptés, parce 
qu'ils ne donnent qu'une force paffagère, Lacédémone en a 
Corrigé les inconvéniens, par la fagefle de fon inftitution. 
Dans le refte de la Grèce, on s’eft apperçu qu'en ÿ foumet- 
tant les enfans, on rifque d'altérer leurs formes, & d'arrêter 
leur accroiffement ; & que, dans un âge plus avancé, les lut- 
teurs de profeflion font de mauvais foldats, parce qu'ils. font 
hors d’état de fupporter la faim, la foif, les veilles, le moindre 
befoin, & le.plus petit dérangement, 

En f{ortant de la Paleftre, nous apprimes que T'élaire, 
femme de Pyrrhus, parent & ami d’Apollodore, venoit d'être 
attaquée d'un accident qui menaçoit fa vie. On avoit vu à 
fa porte les branches de laurier & d’acanthe, que, fuivant 
l'ufage, on fufpend à la maifon d'un malade, Nous ÿ cou- 
rûmes auffitôt, Les parens, empreflés autour du lit, adref- 
foient des prières à Mercure, conduéteur des ames ; & le 
malheureux Pyrrhus recevoit les derniers adieux de fa tendre 
époufe. On parvint à l’arracher de ces lieux. Nos vou- 
lümes lui rappeler les lecons qu’il avoit reçues à l'académie ; 
leçons fi belles quand on eft heureux, fi importunes quand on 
eft dans le malheur. ;, O philofophie! s’écria-t-il, hier, tu 
>, mm'ordonnoïs d'aimer ma femme ; aujourd'hui, tu me dé- 
» fends de la pleurer! ,, Mais enfin, lui difoit-on, vos larmes 
ne la rendront pas à la vie. ,, Eh! c’eft ce qui les redouble 
» encore, répondit-il. ,, 

Quand elle eut rendu les derniers foupirs, toute la maifon 
retentit de cris & de fanglots. Le corps fut lavé, parfumé 
d’effences, & revêtu d'une robe précieufe, On mit fur fa 
tête, couverte d’un voile, une couronne de fleurs ; dans fes 
mains, un gâteau de farine & de miel, pour appaifer Cerbère ; 
& dans fa bouche une pièce d'argent d'une ou deux oboles, 
qu'il faut payer à Caron: en cet état elle fut expofée pen- 
dant tout un jour dans le veftibule, A la porte étoit un vafe 
de cette eau luftrale deftinée à purifier ceux qui ont touché 
un cadavre. Cette expolition eft néceffaire pour s’affurer 
que la perfonne eft véritablement morte, & qu'elle left de 

. mort naturelle. Elle dure quelquefois jufqu’au troifième jour. 

Le convoi fut indiqué. Il falloit s’y rendre avant Je lever 
du foleil. Les lois défendent de choifir une autre heure ; 
elles n'ont pas voulu qu'une cérémonie fi trifte dégénérât.en 
un fpcétacle d'oftentation. Les parens & les amis furent in- 
vités. Nous trouvâmes auprès du corps, des femmes qui 
pouffoient de longs gémiffemens ; quelques unes coupaient 
des boucles de leurs cheveux, & les dépofoient à côté de 
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T'élaïre, comme un gage de leur tendreffe & de leur douleur. 
On ta plaça fur un chariot, dans un cercueil de cyprès. Les 
hommes marchoient avant, les femmes après; quelques uns, 
la tête rafée, tous, baïffant les yeux, vêtus de noir, précédés 
d'un chœur de mufciens qui faifoient entendre des chants 
lugubres. Nous nous rendîmes à une maifon qu'avoit Pyr- 
rhus auprès de Phalère. C'eft là qu'étoient des tombeaux de 
fes pères. d He 4 

L'ufage d'inhumer les corps fut autrefois commun parmi 
les nations ; celui de fes brûler prévalut. dans la fuite chez les 
Grecs; aujourd'hui, il paroit indifférent de rendre à la terre 
ou de livrer aux flammes ‘les refles de nous-mêmes. Quand 
le corps de Télaïre eut été confumé, les plus proches parens 
en recucillirent les cendres ; & l’urne qui les renfermoit, fut 
enfevelie dans la terre. 

Pendant la cérémonie on fit des libations de vin; on jeta 
dans le feu quelques unes des robes de Télaïre: on l'appeloit 
à haute voix ; & cet adieu éternel redoubloit les larmes qui 
n'avoient ceflé de couler de tous les yeux. 

De là nous fûmes appelés au repas funèbre, où la conver- 
fation ne roula que fur les vertus de T'élaire. Le 9". & le 
30". jour, fes parens, habillés de blanc, & couronnés de fleurs, 
fe réunirent encore pour rendre de nouveaux honneurs à fes 
mânes ; & il fut réglé.que, raffemblés tous les ans Le jour de 
fa naiflance, ils s'oceuperoient de fa perte, comme fi elle étoit 
encore récente. Cet engagement fi beau fe perpétue fouvent 
dans une famille; dans une fociété d'amis, parmi les difciples 
d'un philofophe: Les regrets qu'ils laiffent éclater dans ces 
circonftances, fe renouvellent dans la fête générale des morts 
qu'on célèbre au mois antheftérion.* Enfin, j'ai vu plus 
d'une fois des particuliers s'approcher d’un tombeau, y dé- 
pofer une partie de leurs cheveux, & faire tout autour des li- 
bations d'eau, de vin, de lait & de miel. 

Moins attentif à l'origine de ces rits, qu'au fentiment qui 
les maintient, j'admirois la fagefle des anciens légiflateurs qui 
imprimérent un caraétère de fainteté à la fépulture & aux 
cérémonies qui l’accompagnent. Ils favorisérent cette an- 
cicnne opinion, que ame dépouillée du corps qui lui fert 
d'enveloppe, eft arrêtée fur les rivages du Styx, tourmentée 
du défir de fe rendre à fa déflination, apparoïffant en fonge à 
ceux qui doivent s’intéreffer à fon fort, jufqu’à ce qu'ils aient 
fouftrait fes dépouilles mortelles aux regards du foleil, & aux 
injures de l'air. | 

De-là cet empreffement à lui procurer le repos qu'elle dé- 

* Mois qui rpondoit à nos mois de février & de mars, 
fre; 
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fire ; l’injonétion faite au voyageur, decouvrir de terre un 
cadavre qu'il trouve fur fon chemin ; cette vénération pro- 
fonde pour les tombeaux, & les lois févères contre ceux qui . 
les violent. “RE un oi : | 

De-là encore l'ufage pratiqué à l'égard de ceux que les 
flots ont engloutis, ou qui meurent en pays “étranger, fans 
qu'on ait pu retrouver leurs Corps. Leurs compagnons, avant 
de partir, les appellent trois fois à haute voix 5, &, à la faveur 
des facrifices & des libations, ils fe flattent de ratnener kurs 
mânes, auxquels on élève quelquefois des cénotaphes, efpèces 
de monumens funèbres, pref que aufli refpectés que Les tom- 
beaux. : à: RE 
Parmi les citoyens qui ont joui pendant leur vie.d’une for- 
tune zaifée, les uns, conformément à l'ancien ufage; n'ont au- 
deflus de leurs cendres qu'une petite cotonne, où leur nom eft 
infcrit; les autres, au mépris des lois qui condamnent Je fafte 
& les prétentions d’une douleur fimulée, font preffés fous des 
édifices élégans & magnifiques, ornés de ftatues, & embellis 
par les arts. J’ai vu un fimple affranchi dépenfer deux talens* 
pour le tombeau de fa femme. 

Entre les routes dans lefquetles on s'égare par l'excès ou le 
défaut de fentiment, les lois ont tracé un fentier, dont il n’eft 
pas permis de s’écarter. Elles défendent d'élever aux pre- 
mières magiftratures le fils ingrat qui, à la mort des auteurs 
de fes jours, a négligé les devoirs dé la nature & de Ia religion. 
Elles ordonnent, à ceux qui äfliftent au convoi, de refpeéter” 
la décence jufques dans leur défefpoir ; qu’ils ne jettent 
point la terreur dans l'ame des fpeétateurs, ar des cris per- 
çans & des lamentations effrayantes ; que les femmes, fur- 
tout, ne fe déchirent pas le vifage, comme elles faifoient au- 
trefois. Qui croiroit qu'on eût jamais dû leur prefcrire de 
veiller à la confervation de leur beauté ? 


Fin du Chapitre huitième. 


A — — 
CHAPITRE IX. 


Viyage à Corinthe.  Xénophon.  Timolëon. 


ES arrivant dans la Grèce, nous apprîmes que les Eléens 

s'étant emparés d'un petit endroit du Péloponèle, nom- 

mé Scillonte, où Xénophon faifoit fa réfidence, il étoit venu 
# 30,800 livres, 
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avec fes fils s'établir à Corinthe. Timagëne étoit impatient 
de le voir. Nous parties, amenant avec nous Philotas, dont 
la famille avoit des liaifons d’hofpitalité avec. celle de T'imo- 
dème, l’une des plus anciennes de Corinthe. Nous traver- 
fâmes Eleufis, Mégare, Yifthme;. nous étions trop preflés 
pour nous occuper des objets qui s’offroïient à nous fur la 
route. FRS Ge as ie 

Timodème nous conduifit lui-mème chez Xénophon. Il 
étoit forti ; nous le trouvâmes:dans ‘un temple voifin, où il 
offroit un facrifice. Tous: les yeux. étoient levés fur lui, & 
il ne les levoit fur perfonne ; car il-paroiffoit devant les dieu 
avec le même refpeét qu'il infpiroit-aux hommes. Je 6 
confidérois avec.un vif intérêt. : Il:paroïfloit âgé d'environ 
72 ans; & fon vifage confervoit encore :des-reftes de cette 
beauté qui l'avoit diftingué dans-fa jeunefle. LE 

La cérémonie étoit à peine: achevée, que Timagène fe 
jette à fon cou ;: &, ne pouvant s'en arracher, l'appelle d’une 
voix entrecoupée, fon général, fon fauveur, fon ami.. Xéno- 
phon le regardoit. avec. étonnement, &'cherchoit à démêler 
des traits qui ne lui étoient pas inconnus, qui ne lui étoient 
plus familiers. Il s'écrie à:la fin: C'eft Timagène, fans 
doûte ? Eh! quel autre que lui. pourroit conferver des fenti- 
mens fi vifs, après une fi longue abfence? Vous me faites 
éprouver dans ce moment combien # eft doux de voir renaître 
des amis dont on s’eft crü féparé pour toujours. De tendres 
embraffements fuivirent de près cette reconnoiifance ;. &, pen- 
dant tont le temps que nous pafsâmes à Corinthe, des éclair- 
ciflemens mutuels#irent le fujet de leurs fréquens entretiens. . 

Né dans un bourg de l’Attique, élevé dans l’école de So- 
crate, Xénophon porta d'abord les armes pour fa patrie ; 
enfuite, il entra comme volontaire dans l'armée qu’aflembloit 
le jeune Cyrus, pour détrôner fon frère Artaxerxès, roi de 
Perfe. Après la mort de Cyrus, il fut chargé, conjointe- 
ment avec quatre autres officiers, du commandement des 
troupes grecques ; & c’eft alors qu'ils firent cette belle 
retraite, aufli admirée dans fon genre, que l'eft dans le 
fien, la relation qu'il nous en a donnée. A fon retour, il 
paffa au fervice d'Âgéfilas, roi de Lacédémene, dont il par: 
tagea la gloire, & mérita l'amitié. Quelque temps après, les 
Athéniens le condamnèrent à l'exil, jaloux, fans doute, de la 
préférence qu’il accordoit aux Lacédémoniens. Mais ces 
derniers, pour le dédommager, lui donnèrent une habitation 
à Scitlontc. ue 

C'eit daus cette heureufe retraite qu’il avoit paffe plufieurs 

années, 
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années, & qu'il comptoit retourner, dès que .les troubles du 
Péloponëfe feroient calmés.  .  : . 

Pendant notre féjour.à Coriathe, je me Kai avec fes deux 
fils, Crylius & Diodore., iontra@ai üne liaifon plus in- 
time avec T'imoléon, le fecond des fils de Timodème,: chez 
qui nous étions logés. . re N'uigse 

Si j'avois à tracer le portrait de T'imoléon, je ne parlerais 
pas de cette valeur brillante qu'il montra dans. les combats, 
parce que, parmi les nations guerrières, elle n'eft une diftinc- 
tion, que lorfque, pouflée trop loin, elle ceffe d'être une 
vertu ; mais pour faire connoître toutes les: qualités de fon 
ame, je me eontenterois d’en citer les principales : cette pru- 
dence confommée, qui, en lui, avoit devancé les années:; fon : 
extrême douceur, quand il s’agifloit de fes intérêts ; fon ex- 
trême fermeté, quand il étoit queftion de ceux de {à patrie ; 
fa haine vigoureufe pour la tyrannie de l'ambition, & pour 
celle des mauvais exemples ; je mettrois le comble à fon 
éloge, en ajoutant que perfonne n'eut, autant que lui, des. 
traits de reflemblance avec Epaminondas, que, par un fecret 
inflin&, il avoit pris pour fon modèle. Le | 

T'imoléon jouifloit de l'eftime publique & de 12 fienne, 
lorfque l'excès de fa vertu ui aliéna prefque tous lés efprits, 
& le rendit le plus malheureux des hommes. Son frère, l'imo- 
phanès, qui n'avoit ni fes lumières, ni fes principes, s'étoit fait 
une cour d'hommes corrompus, qui l’exhortoient fans ceffe à 
s'emparer de l'autorité. I crut enfin en avoir le droit, Un cou- 
rage aveugle & préfomptueux lui avoit attiré la confiance des 
Corinthiens, dont il commanda plus d'une fois les armées, & 
qui l'avoient mis à la tête de 400 hommes qu'ils entretenoient 
pour la fûreté de la police. ‘Timophanès en fit fes fatellites, 
S'attacha la populace par fes largefles; &, fecondé par un 
parti redoutable, il agit en maître, & fit traîner au fupplice 
les citoyens qui lui étoient fufpeéts. 

T'imoléon avoit jufqu'alors veillé fur fa conduite & fur fes 
projets. Dans l'efpoir de le ramener, il tâchoit de jeter un 
voile fur fes fautes, & de relever l'éclat de quelques actions 
honnètes qui lui échappoient par hafard, On l’avoit même 
vu, dans une bataille, fe précipiter fans ménagement au mi- 
lieu des ennemis, & foutenir feul leurs efforts pour fauver les 
jours d’un frère qu’il aimoit, & dont le corps, couvert de blef- 
fures, étoit fur le point de tomber entre leurs mains. 

Indigné maintenant de voir la tyrannie s'établir de fon vi- 
vant, & dans le Tin même de fa famille, il peint vivement à 
Timophanès l'horreur des attentats qu'il à commis, & qu'il 
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médite encore ; le conjure d’abdiquer au plutôt un pouvoir 
odieux, & de fatisfaire aux mânes des viétimes immolées à fa 
folle ambition. Quelques “après, il remonte chez lui, 
accompagné de deux dé leurs « dont Fun étoit le beau- 
frère de T'imophanès. : Hs réftèrent de concert les mêmes 
prières ; ils le preflent, au no du fang, de l'amitié, de la 
patrie: Timophariès leur répond, d'abord par une dérifion 
amère, enfuite par des menaces et des fureurs. On étoit con- 
venu qu’un refus pofitif dé fa pärt féroit le fignal de fa perte. 
Ses deux amis, fatigués ‘de fà réfiflance, lui plongèrent‘un 
poignard dans le fein, pendänt que Timoléon, la tête cot- 
verte d’un pañ de fom manteau, foñdoit èn larines, dans un 
coin de l'appartement où il s'était:retiré. D - 

"Je ne puis, fans frémir, penfer à ce moment fatal où nous 
etendîmés retentir dans la maïfon ces eris perçans, ces cffray- 
antes paroles : T'imnophanès éft mort; c’eft fon beau-frère 
qui l’a tué; c’eft fon frère. Nous étions par hafard avec 
Démarifte, fa mère ; fon père étoit abfent. Je jetai les yeux 
fur cette malheureufé femme. : fe vis fes cheveux fe dreffer 
fur fa tête, & l'horreur fe peindre fur fon vifage au milieu des 
ombres de la mort. -Quand'elle-roprit l'ufage de fes fens, elle 
vomit, fans verfer une larme, les plus affreufes imprécations 
contre Timoléon, qui n'eut pas même la foible confolation 
de les entendre de fa bouche: Renfermée dans fon apparte- 
ment, elle proteita qu'elle ne reverroit jamais le meurtrier de 
fon fils. 

Parmi les Corinthiens, les uns regardoient le meurtre de 
Timophanès commé un aëte héroïque, les autres comme un 
forfait. Les premiers ne fe lafloïent pas d’ädmirer ce courage 
extraordinaîre, qui facrifioit au bien public la nature & l'ami- 
tié. Le plus grand nombre, en approuvant la mort du tyran, 
ajoutoient que tcus les citoyens étoient en droit de lui arracher 
la vie, excepté fon frère. Îl furvint une émieute qui fut bien- 
tôt appaifée. On intenta contre T'imoléon une acufation qui 
n'eut pas de fuite. 

I! fe jugeoit lui même avec encore plus de rigueur. Dès 
qu'il s'apperçut que fon aétion étoit condamnée par une 
grande partie du public, il douta de fon innocence, & réfolut . 
de renoncer à la vie. Ses amis, à force de prières & de foins, 
l'engagèrent à prendre quelque nourriture, mais ne purent 
jamais le déterminer à refter au milieu d'eux. Il fortit de 
Corinthe; &, pendant plufieurs années, il erra dans des lieux 
folitâires, occupé de fa douleur, & déplorant avec amertume 
les égaremens de fa vertu, & quelquefois l'ingratitude des 
Corinthiens. < Nous 
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Nous le verrons un jour reparoître avec plus d'éclat, & faire 
le bonheur d'un grand empire qui lui devra fa, liberté, 

Les troubles, eccafionnés par k meurtre de fon frère, accé. 
lérèrent notre départ. Nous quittèmes Xénophon avec beau- 
coup de regret. Je le revis quelques années après, à Scil. 
lonte ; & je rendrai compte, quand il en fera temps, des en- 
tretièns que j'eus alors avec lui. Ses deux fs vinrent avec 
nous.  Îls devoient fervir dans le corps de troupes queles 
Athéniens enveyoient aux Lacédémoniens. . 

Nous trouvèmes fur la route quantité de voyageurs qui fe 
rendoient à Athènes, pour affifter aux grandes Dionyfiiques, 
Vune des plus célèbres fêtes de cette ville. Outre la magni- 
ficence des autres fpeétackes, je défirois avec ardeur de voir un 
Concours établi depuis long-temps entre les poëtes qui pré- 
fentent des tragédies ou des comédies nouvelles. Nous ar- 
rivâmes le s du mois élaphébolion*. Les fêtes devoient com- 
mencer huit jours aprèst. 


Fin du Chapitre neuvième, 


rm 
CHAPITRE x. 


Levées, Revue, Exercice des Troupes sbez les Athéniens. 


D jours après notre retour à Athènes, nous nous 
rendimes dans une place où fe faifoit la levée des 
troupes qu'on fe propoloit d'envoyer au Péloponèfe. Elles 
devoient fe joindre à celles des Lacédémoniens & de quelques 
autres peuples, pour s’oppofer, conjointement avec elles, aux 
projets des Thébains & de leurs alliés. Hégélochus, ftratège 
ou général, étoit aflis fur un fiége élevé. Auprès de lui, un 
taxiarque, officier général, tenoit le regiftre où font infcrits 
les noms des citoyens qui, étant en âge de porter les armes, 
doivent fe préfenter à ce tribunal. 11 les appeloit à haute 
voix, & prenoit une note de ceux que le général avoit choifis. 

Les Athéniens font tenus.de fervir depuis l’âge de 18 ans, 
jufqu’à celui de 60. On emploie rarement les citoyens d’un 
âge avancé ; &, quand on les prend au fortir de l'enfance, 

* Le premier avril de l'an 362 avant J. C. 

Ÿ On préfume que les grandes Dionyfiaques, ou Dionyfiaques de la ville, 
commençoient le 12 d'1 mois élaphébolion. Dans la 2e. année de la r04e. 
olympiade, année dont il s’agit ici, le 12 du mois élaphébolion tomba au 3 
avril de l’année julienne proleptique, 362 avant J. C. 

; on 
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on à foin de les tenir éloignés des poftes les plus expofés. 
Quelquefois le gouvernement fixe l’âge des nouvelles levées ; 
quelquefois on les tire au fort. ; 

Ceux qui tiennent à ferme les impoñitions publiques, ou 
qui figurent dans les chœurs aux fêtes de Bacchus, font dif- 
penfés du fervice. Ce n’eft que dans les befoins preffans, 
qu'on fait marcher les efclaves, les étrangers établis dans 
l'Attique, & les citoyens les plus pauvres. On les enrôle 
très rarement, parce qu’ils n’ont pas fait le ferment de dé- 
fendre la patrie; ou parce qu'ils n’ont aucun intérêt à la dé- 
fendre. La loi n’en a confié le foin qu'aux citoyens qui pofsè- 
dent quelque bien ; & les plus riches fervent comme fimples {ol 
dats. Il arrive delà que la perte d’unebataille, en affoibliffant 
les premières clafles des citoyens, fuffit pour donner à la der- 
nière une fupériorité qui altère la forme du gouvernement. 

La république étoit convenué de. fournir à l'armée des 
alliés 6000 hommes, tant de cavelerie que d'infanterie. Le 
lendemain dé leur enrôlement, ils fe répandirent en tumulte 
dans les rues & dans:les places publiques, revêtus de leurs 
armes. Leurs noms furent appliqués fur ‘les ftatues des dix 
héros qui ont donné les leurs aux tribus d'Athènes, de 
manière qu'on lifoit fur chaque flatue les noms des foldats de 
chaque tribu. . oi 

Quelques jours après, on fit la revue des troupes. Je m'y 
rendis avec Timagène, ‘Apollodore & Philotas. Nous y 
trouvâmes Iphicrate, Timothéé, Phocion, Chabrias, tous les 
anciens généraux & tous ceux de l’année courante. Ces 
derniers avoient été, fuivant l’ufage, tirés au fort dans l'af- 
femblée du peuple. Ils étoient au nombre de dix; un de 
chaque tribu. Je me fouviens, à cette occafon, que Philippe 
de Macédoine difoit un jour: ,, J'envie le bonheur des Athé- 
, niens ; ils trouvent tous les ans dix hommes en état de 
» commander leurs armées, tandis que je n'ai jamais trouvé 
» que Parménion pour conduirè les miennes.,, 

Autrefois le commandement rouloit entre les dix ftratèges. 
Chaque jour l’armèe changeoit de général; &, en cas de 
partage dans le confeil, le Polémarque, un des principaux 
magiftrats de la république, avoit le droit de donner fon fuf- 
frage. Aujourd’hui toute l'autorité eft pour l’ordinaire entre 
les mains d’un feul, qui eft obligé à fon retour de rendre 
compte de fes opérations, à moins qu’on ne l'ait revêtu d’un 
pouvoir illimité. Les autres généraux reftent à Athènes, & 
n'ont d’autres fonétions que de repréfenter dans les cérémonies 
publiques. | 

L'infanterie étoit compofée de trois ordres de foldats: les 

; oplites, 
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oplites, ou pefamment armés; les armés à la légère ; les 
peltaftes, dont les armes étoient moins pefantes que celles des 
premiers, moins légères oue celles des feconds. | 

Les oplites avoient, pour ‘armes défenfives, le cafque, la 
cuirafle, le bouclier, des efpèces de bottines qui couyroient la 
partie antérieure de la jambe ; pour armes offenfives, la pique 
& l'épée. | , . 

Les armés à la légère étoient deftinés à lancer des. ja- 
velots ou des flèches ; quelques uns, des pierres, foit avec la. 
fronde, foit avec la main... Les peltaftes portoient un javelot, 
& un petit bouclier, nommé pelta. ee | 

Les boucliers, prefque tous de bois de faule, ou même d’ofer, 
étoient ornés de couleurs, d'emblèmes & d’infcriptions. J'en 
vis où l’on avait tracé en lettres d’or, ces mots; A LA BONNE 
FORTUNE ; d'autres, où divers. officiers avoient. fait peindre 
des fymboles relatifs à leur caraétère ou à leur. goût. J'en- 
tendis, en paflant, un vieillard qui difoit à fon voifin ; J'étois 
de cette malheureufe expédition de Sicile, ily a 53 ans. Je 
fervois fous Nicias, Alcibiade & Lamachus. Vous avez oui 
parler de l’opulence du premier, de la valeur & de la beauté 
du fecond ; le troifième étoit d'un courage à infpirer la ter- 
reur. L'or & la pourpre décoroïient le bouclier de Nicias ; 
celui de Lamachus repréfentoit une tête de Gérgone ; & celui 
d'Alcibiade, un amour lançant la foudre. 

Je voulois fuivre cette converfation ; mais j'en fus dé- 
tourné par l’arrivée d’Tphricrate, à qui Apollodore venoit de 
raconter l’hiftoire de T'imagène & la mienne. Après les pre- 
miers complimens, Timagène le félicita fur les changemens 
qu’il avoit introduits dans les ‘armes des oplites. Ils étoient 
néceflaires, répondit Iphicrate; la phalange, accablée fous 
le poids de fes armes, obéïfloit avec peine aux mouvemens 
qu'on lui demandoit, & avoit plus de moyens pour parer les 
coups de l'ennemi, que pour lui en porter. Une cuiratfe de 
toile a remplacé celle de métal; un bouclier petit & léger, 
ces énormes boucliers qui, à force de nous protéger, nous ra- 
viffoient notre liberté. La pique eft devenue plus longue 
d'un ticrs; & l'épée de moitié. Le foldat lie & délie fa 
chauflure avec plus de facilité. J'ai voulu rendre les oplites 
plus redoutables; ils font dans une armée ce qu’eft la poitrine 
dans le corps humain. Comme Iphicrate étaloit volontiers 
de l’éloquence, il fuivit fa comparaifon ; il affimila le général 
à la tête, la cavalerie aux piés, les troupes légères aux 
mains. "Timagène lui demanda pourquoi il n’avoit pas adopté 
Je cafque Béotien qui couvre le cou, en fe prolongeant jufques 
fur la cuiraffe. Cette queftion en amena d’autres fur la tenue 

des 
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des troupes, ainfi que fur la taétique des Grecs & des Perfes. 
De mon côté, j'interrogeois Apollodore fur plufieurs objets 
que fes réponfes feront connaître. 

Au deffous des dix ftratèges, difoit-il, font les dix taxiar- 
ques, qui, de même que les premiers, font tous les ans nom- 
més par le fort, & tirés de chaque tribu dans l’affemblée gé- 
nérale. Ce font eux qui, fous les ordres des généraux, 
doivent approvifionner Varmée, régler & entretenir l’ordre 
de fes marches, l’établir dans un camp, maintenir la difci- 
pline, examiner fi les armes font en bon état. Quelquefois, 
ils commandent l’aile droite ; d’autres fois, le général les 
envoie pour annoncer la nouvelle d’une‘vidloire, & rendre 
compte de ce qui s’efl pailé dans là bataille. | 

Dans ce moment, nous vimes un homme revêtu d’une 
tunique, qui lui defcenidoit jufqu’aux genoux, & fur laquelle 
il auroit dû méttre fa cuirafle, qu’il tenoit dañs fes bras avec 
fes autres armes. Il s’approcha du taxiarque de fa tribu, 
auprès de qui nous étions. . Compagnon, lui dit cet officier, 
pourquoi n'endoffez-vous pas votre cuirafle? Il répondit: Le 
temps de mon fervice eft expiré; hier je labourois mon 
.Champ quand vous fites l'appel. fai été infcrit dans le rôle 
de la milice, fous l’archontat de Callias ; confultez la lifte 
des Archontes, vous verrez qu'il s’eft écoulé depuis ce temps- 
là plus de 42 ans. Cependant, fi ma patrie a befoin de moi, 
j'ai apporté mes armes.  L'officier vérifia Le fait, &, après en 
avoir conféré avec le général, il effaça le nom de cet honnête 
citoyen, & lui en fubftitua un autre. | 

Les places des dix taxiarques font de ces charges d'état 
qu'on eft plus jaloux de pofféder que de remplir. La plupart 
d’entre eux fe difpenfent de fuivre l’armée, & leurs fonctions 
font partagées entre les chefs que le général met à la tête des 
divifions & des fubdivifions. Ils font en affez grand nombre. 
Les uns commandent 128 hommes, d’autres, 256, 512, 1024, 
fuivant une proportion qui n’a point de bornes en montant, 
mais qui, en defcendant, aboutit à un terme, qu’on peut re- 
garder comme l'élément des différentes divifions de la pha- 
ange. Cet élément eft la file, quelquefois compofée de huit 
hommes, plus fouvent de feize. J'interrompis Apollodore 
pour lui montrer un homme qui avoit une couronne fur fa 
tête, & un caducée dans fa main. J'en ai déjà vu pañfer 
plufieurs, lui difje. Ce font des hérauts, me répondit-il. 
Leur perfonne eft facrée ; ils exercent des fonétions impor- 
tantes ; ils déclarent la guerre, propofent la trève ou la paix, 
publient les ordres du général, prononcent les commande 
mens, convoquent l’armée, annoncent le moment du départ, 

l'endroit 
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l'endroit où il faut marcher, pour combien de jours il faut 
prendre des vivres. Si, dans le moment de l'attaque ou de la 
retraite, le bruit étouffe la voix du héraut, on élève des 
figñaux ; fi la pouflière empêche de les voir, on’ fait fonner 
la trompette ; fi aucun de ces moyens ne réuflit, un aide de 
Camp court de rang en rang fignifier les intentions du général. 

Dans ce moment, quelques jeunes gens, qui pafloient cam- 
me des éclairs auprès de nous, pensèrent renverfer de graves 
perfonnages qui marchoïient à pas comptés. Les premiers, 
me dit Apollodore, font des coureurs ; les feconds des devins : 
deux efpèces d'hommes fouvent employés dans nos armées ; 
les uns, pour porter au loin les ordres du général ; les autres, 
pour examiner dans les entrailles des viétimes, s’ils font con- 
formes à la volonté des dieux. 

Ainfi, repris-je, les opérations d’une campagne dépendent, 
chez les Grecs, de l'intérêt & de l'ignorance de ces prétendus 
interprètes du ciel? Trop fouvent, me répondit-il. Cepen- 
dant, fi la fuperftition les a établis parmi nous, il eft peut- 
être de la politique de les maintenir. Nos foldats font des 
hommes libres, courageux, mais impatiens & incapables de 
fupporter la prudente lenteur d’un général, qui, ne pouvant 
faire entendre la raifoh, n’a fouvent d'autre reffource que de 
faire parler les dieux. 

Comme nous errionis autour de la phalange, je m'apperçus 
que chaque officier général avoit auprès de lui un officier 
fubaiterne qui ne le quittoit point. C'eft fon écuyer, me dit 
Apollodore. Il eft obligé de le fuivre dans le fort de a 
mêlée, &, en certaines occafions, de garder fon bouclier. 
Chaque oplite, ou pefamment armé, a de même un valet qui, 
entre autres fonétions, remplit quelquefois celle de l'écuyer ; 
mais, avant le combat, on a foin de le renvoyer au bagage. 
Le défhonneur, parmi nous, eft attaché à la perte du bouclier, 
& non à celle de l’épée & des autres armes otfenfives. Pour- 
quoi cette différence, lui dis-je? Pour nous donner une grande 
leçon, me répondit-il ; pour nous apprendre que nous devons 
moins fonger à verfer le fang de l'ennemi, qu’à l'empêcher de 
répandre le nôtre; & qu’ainfi la guerre doit être plutôt un 
état de défenfe, que d'attaque. 

Nous pafsämes enfuite au Lycée, où fe faifoit la revue de 
la cavalerie. Elle eft commandée de droit par deux généraux 
nommés hipparques, & par dix chefs particuliers appelés 
phylarques ; les uns & les autres, tirés au fort tous les ans 
dans l’afflemblée de la nation. | 

Quelques Athéniens font infcrits de bonne heure dans ce 
Sorps, comme prefque tous les autres le font dans PRÈS 
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1 n'eft compofé que de 1200 hommes. Chaque tribu en. 
fournit 120, avec le chef qui doit les commander. Le nom- 
bre de ceux qu'on met fur pié, fe règle pour l'ordinaire fur. 
le nombre des foldàts pefimment armés ; & cette proportion, : 
qui varie fuivant les circonftances, eft fouvent d’un à dix ; 
c’eft-à-dire, qu’on joint 200 chevaux à 2000 oplites. : 

Ce n’eft guère que depuis un fiècle, me difoit Apoliodore, : 

u’on voit de la cavalerie dans nos armées. Celle de Lx 

heflalie eft nombreufe, parce que le pays abonde en pâtu- 
rages. Les autres Cantons dé la Grèce font fi fecs, fi ftériles, 
qu'il eft très difficile d’y élever dés chevaux : aufli n'y a-t-il 
que les gens riches qui entrent dans la cavalerie ;. dela vient 
la Confidération qu eft attachée à cé fervice. On ne peut y 
être admis fans obtenir l'agrément des: généraux, des chefs 
particuliers, & fur-tout du fénat, qui veille fpécialement à 
l'entretien & à. l'éclat d’un corps fi diftingué.. Il affifte à 
l'infpection des nouvelles levées. . : 

Elles parurent en fa préfence avec le cafque, la cuiraffe, le 
bouclier, l’épce, la lance ou le javelot, un petit manteau, &c. 
Pendant qu'on procédoit à l'examen de leurs armes, Tima- 
gène, qui avoit fait une étude particulière de tout ce qui 
concerne l’art militaire, nous difoit: Une cuirafle trop large 
ou trop étroite devient un poids où un lien infupportable ; le 
cafque doit être fait de manière que le cavalier puiffe dans le 
befoin s’en couvrir jufqu’au milieu du vifage. Il faut appli- 
quer fur le bras gauche cette armure qu’on:a récemment in- 
ventéce, & qui, s'étendant & fe repliant avec facilité, couvre 
entièrement cette partie du corps, depuis Fépaule jufqu’à Ja 
main ; fur le bras droit, des braffards de cuir, des plaques 
d'airain ; &, dans certains cndroîts, de la peau de veau, pourvu 
que ces moyens de défenfe ne contraignent pas les mouve- 
mens: les jambes & les piés feront garantis par des bottes 
de cuir armées d’éperons. On préfère, avec raifon, pour les 
cavaliers, le fabre à l'épée. Au lieu de ces longues lances, 
fragiles & pefantes, que vous voyez dans les mains de la plu- 
part d’entre eux, j'aimerois mieux deux petites piques de bois 
&e cormier, l'une pour lancer, l’autre pour fe défendre. Le 
front & le poitrail du cheval feront protégés par des armures 
particulières ; les flancs & le ventre, par les couvertures que 
l'on étend fur fon dos, & fur lefquelles le cavalier eft aflis, 

Quoique les cavaliers Athéniens n’euffent pas pris toutes 
les précautions que T'imagène venoit d'indiquer, cependant il 
fut affez content de la manière dont ils étoient armés, Les 
fénateurs & les officiers généraux en congédièrent quelques- 
uns qui ne paroïfoient pas affez robuftes ; ils PANIERS à 

autres 
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d’autres de ne pas foigner leurs armes. On éxaminoit enfuite 

f les chevaux étoient faciles au montoir, dociles au mors, 
: capables de fupporter la fatigue ; s'ils n'étoient pas ombra- 
geux, trop ardens ou trop mous: Plufeursfurent réformés ; 
&, pour exclure à jamais: Ceux qui étéient vieux"ou infirmes, 
on leur appliquoit, avec un: fer chaud, une que far: la 
mâchoire. 

Pendant le cours de cet examen , les vies d'une tribu 
vinrent avec dé grands cris, dénoncer au fénat un de leurs 
compagnons, qui, quelques années auparavant, avoit, au 
. milieu d’un combat, pañlé de l'infanterie à la cavalerie, fans 

* l'approbation dés chefs. La faute étoit publique, Ja loi for- 
melle. [1 fut condamné à cette efpèce d itfamie qui: prive 
un citoyen de la plupart de {es droits, : : ; 

La même flétriflure ëft attachée à celui qui refafe de fervir, 
& qu'on cft obligé de contraindre g r' la voie des-tribunaux. 
Elle l'eft auffi contre le foldat qui :fuit à l'afpeét de’ Fennemi, 
ou qui, pour éviter fes coups, : fe fauve dañs un rang moins 
expofé. Dans tous ces cas, ie coupable ne doit affifter ni à 
l’atfemblée générale, ni aux facrifices publics ; & s’il y pa- 
toit, chaque citoyen a le droit de le traduire-en juftice. On 
décerne contre lui différentes peines ; & s'il eft condamné à 
une amende, il eft mis aux fers jufqu’à ce qu'il ait payé, 

La trahifon eft punie de mort. La défertion l’eft de même, 
parce que déferter, c’eft trahir l'Etat. Le général a Le pou- 
voir de reléguer dans un grade inférieur, & même d’aflujétir 
aux plus viles fonétions, l'officier qui défobéit ou fe déf- 
honore. 

Des lois fi rigoureufes, dis-je alors, doivent « entretenir 
l'honneur & la fubordination dans vos armées. Apollodore 
me répondit: Un état qui ne protège plus fes lois, n'en eft 
plus protégé. La plus effentielle de toutes, celle qui oblige 
‘ chaque citoyen à défendre fa patrie, eft tous les jours indignc- 

nent violée. Les plus riches fe font infcrire dans la cava- 
lerie, & {e difpenfent du fervice, foit par des contributions 
volontaires, foit en fe fubftituant un homme à qui ils remt- 
tent leur cheval. Bientôt on ne trouvera plus d’Athéniens 
dans nos armées. Vous en vites bien enrôler un petit nom- 
bre. On vient de les affocier à des mercenaires, à qui nous 
ne rougilfons pas de confer le falut de la république. Ïls’eft 
élevé depuis quelque temps, dans la Grèce, des chefs auda- 
cieux, qui, après avoir raflemblé des foldats de toutes les na- 
tions, courent de contrée en contrée, traînent à leur fuite la 
défolation & la mort, proftituent leur valeur à la puiffance 
qui les achète, prêts à combattre contre elle au moindre 

mecon- 
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mécontentement. Voilà quelle eft aujourd'hui la reflource 
& l’efpérance d'Athènes. Dès que la guerre eft déclarée, 
le peuple accoutumé aux douceurs de la paix, & redoutant 
les fatigues d’une campagne, s’écrie d’une commune voix : 
Qu'on fañle venir dix mille, vingt mille étrangers. Nos 
pères auroient frémi à ces cris indécens ; mais l'abus eft de- 
venu un ufage, & l’ufage une loi. 

Cependant, lui dis-je, fi parmi ces troupes vénales, il s’en 
trouvoit qui fuffent capablès de difcipline, en les incorporant 
avec les vôtres, vous les obligeriez à fe furveiller mutuelle- 
ment ; & peut-être exciteriez-vous entr'elles une émula- 
tion utile. Si nos vertus ont befain de fpeétateurs, me ré- 
pondit-il, pouquoi en chercher ailleurs que dans le fein de la 
république? Par une inftitution admirable, ceux d’une tribu, 
d'un canton, font enrôlés dans la même cohorte, dans le 
même efcadron ;. ils marchent, ils combattent à côté de leurs 
parens, de leurs amis, de leurs voifins, de leurs rivaux. Quel 
foldat oferoit commettre une lâcheté en préfence de témoins 
fi redoutables? Comment, à fon retour, foutiendroit-ils des 
regards toujours prêts à le confondre ? 

Après qu’Apollodore m’eut entretenu du luxe révoltant 
que les officiers, & même les généraux, commençoient à 
introduire dans les armées, je voulus m'inftruire de la folde 
des fantaffins & des cavaliers. * Elle'a varié fuivant les temps 
& les lieux, répondit Apollodore. J'ai oui dire à des vieil- 
lards qui avoient fervi au fiége de Potidée, il y a 68 ans, 
qu'on y donnoit aux oplites, pour maître & valet, deux 
drachmes par.jour*: mais c’étoit une paye extraordinaire qui 
épuifa le tréfor public. Environ 20 ans après on fut obligé 
de renvoyer un corps de troupes légères qu'on avoit fait venir 
de Thrace, parce qu'elles exigeoient la moitié de cette folde. 

Aujourd’hui, la paye ordinaire, pour l'oplite, eft de 4 oboles 
par jour, de 20 drachmes par moist. On donne communément 
le double au chef d'une cohorte, & le quadruple au général. 
Certaines circonftances obligent quelquefois de réduire la 
fonme à la moitié. On fuppofe alors que cette légère ré- 
tribution fuffit pour procurer des vivres au fantaflin, & que le 
partage du butin complétera la folde. 

Celle du cavalier, en temps de guerre, eft, fuivant les oc- 
cafions, le double, le triple, & même le quadruple de celle du 
fantaflin. En temps de paix, où toute folde cefle, il recoit, 
pour l'entretien d’un cheval, environ 16 drachmes par mois Ÿ; 


#* rlivre 16 fols. + Par jour, environ 22 fols; par mois, 18 livres. 
À Environ s4 livres 8 {ols. 


ce 


VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 71 241 
éë qui fait uné dépenfe annuelle de près de 40 talens* pour 


‘Je tréfor public. 


. Apollodore ne fe lafoit point de fatisfaire à mes queftions. 
Avant que de partir, me difoit-il, on ordonne aux foidats de 
prendre des vivres pour quelques jours.  C'eft enfuite aux 
généraux à pourvoir Îe marché des provifions néceffaires. . 
Pour porter le bagage, on a des caiffons, des efclaves. Quel-. 
quefois les foldats font obligés de s’en charger. 

_ Vous voulez favoir quel eft l’ufage des Grecs à l'égard des 


…« dépouilles de ennemi. Le droit d'en difpofer ou d'en faire. 
© Ja répartition, à toujours été regardé comme une des préro- 


. + 


gatives du général. Pendant la guerre de Troie, elles étoient 
mifes à fes piés: il s’en réfervoit une partie, & diftribuoit 
l'autre, foit aux chefs, foit aux fotdats. Huit cents ans après, 
les généraux réglèrent la répartition des dépouilles enlevées 
aux Perfes à la bataille de Platée. Elles furent partagées 
entre les foldats, après en avoir prélevé une partie pour dés 
corer les temples de la Grèce, & décerner de juftes récom 
penfes à ceux qui s'étoient diftingués dans le combat. 

Depuis cette époque jufqu’à nos jours, on a vu tour-à-tour 
les généraux de la Grèce remettre au tréfor de la nation les 
fommes provenues de la vente du butin ; les deftiner à des 
ouviages publics, où à l'ornement des temples; en enrichir 
teurs amis ou leurs foldats ; s’en enrichir eux mêmes, ou du 
moins en recevoir le tiers, qui, dans certains pays, leur eft 
affigné par un ufage conftant. ‘ 

Parmi nous, aucune loi n’a reftreint la prérogative du gé- 
néral. Ilen ufe plus ou moins, fuivant ‘qu'il eft plus ou 
moins défintéreffé. Tout ce que l’état exige de lui, c'eft 
que les troupes vivent, s'il eft pofible, aux dépens de l'ennemi, 
£ qu'elles trouvent, dans la répartition des dépouilles, un fup- 
plément à la folde, lorfque des raifons d'économie obligent 
de la diminuer. ; ë 

: Les jours fuivans furent deftinés à exercer les troupes. Je 
me difpenfe de parler de toutes les manœuvres dont je fus: 
témoin; je ne donnerois qu'une defcription imparfaite, &:. 
inutile à ceux pour qui j'écris; voici feulement quelques ob- 
fervations générales. Sa Ut pt At ES 

Nous trouvârmes, près du mont Anchefmus, un corps de 
1600 hommes d'infanterie pefamment armés, rangés fur 

16 de hauteur & fur 100 de front, chaque foldat occupant un 

refpace de 4 coudéest. Ace corps étoit joint un certain 
nombred’armés à la légère. on | . 

On avoit placé les meilleurs foldats dans les prèmiers rangs 

ï # Environ 216 mille livres, 
;* TOME I. R 
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& dans les derniers. Les chefs de files, fur-tout, ainfi que les 
ferrefiles, étoient tous gens diflingués par leur bravoure & par 
leur expérience. Un des officiers ordonnoït les mouvements. 
Prenez les armes, s’écrioit-il; valets, fortez de la phalange ; 
haut la pique, bas la pique ; ferre-file, dreflez les files, prenez 
. vos diftances; à droite, à gauche; la pique en dedans du 
bouclier; marche; hälte; doublez vos files; remettez-vous; 
&c. : se 
À la voix de cet officier, on voyoit la phalange fucceflive- 
ment ouvrir fes files & fes rangs, les ferrer, les preffer, de 
manière que le foldat, n'occupant que l’efpace d'une coudée*, . 
ne pouvoit tourner ni'à droite ni à gauche. On la voyoit 
préfenter une ligne tantôt pleine, tantôt. divifée en des fec- 
tions dont les intervalles étoient quelquefois remplis par des 
ârmés à la légère. On la voyoit enfin, à la faveur des 
évolutions prefcrites, prendre toutes-les formes dont elle eft 
ficeptible, & marcher en avant, difpolée. en colonne, én carré 
parfait, en carré long, foit à centre vide, foit à centre 
plein, &c. 

Pendant ces mouvements, on infligeoit des coups aux foldats 
indociles ou négligens. _ J'en fus d'autant jus furptis, que, 
chez les Athéniens, il eft défendu de frapper même un 
efclave. Je conclus de-là que, parmi les nations policées, le 
défhonneur dépend diet plus de certaines circonftances, 
que de la nature des chofés. 

Ces manœuvres étoient à peine achevées, que nous vimes au 
loin s'élever un nuage de pouflière. Les poftes avancés an- 
noncèrent l’approche de l'ennemi.  C'ctoit un fecond corps 
d'infanterie qu’on venoit d'exercer au Lycée, & qu'on avoit 
réfolu de mettre aux maïns avec Îe premier, pour offrir 
l'image d’un combat.  Auffitôt on crie aux armes; lés foldats 
courent prendre leurs rangs, & les troupes légères font placées 
en arriére. C'eft de-là qu'elles lancent fur l’ennemi, des 
flèches, des traits, des pierres, qui patent par deflus la 
phalange +. 

Cependant les ennemis venoient au pas redoublé, ayant la 
pique fur l'épaule droite. Leurs troupes légères s'approchent 
avec de grands cris, font repouflées, mifes en fuite, & rem- 
placées par les Oplites, qui s'arrêtent à la portée du. trait. 
Dans ce moment un filence profond règne dans les deux 
lignes. Bientôt la trompette donne le fignal. Les foldats 
chantent en l'honneur de Mars, l'hymne du combat. Ils 


* 17 pouces, 
À Onofander dit que, dans ces combats fimnlés, les Oplites avoient des 


bâtons et des courroies; les armés à la légère, des mottes de terre. 
baïflent 
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baiflent leurs piques ; quelques uns frappent leurs boucliers. 
Tous courent alignés & en bon ordre. Le général, pour 
redoubler leur ardeur, pôuffe le cri du combat. Ils répètent 
mitle fois, d'après lui, Æeleu, Eleleu! L'aëfion parut très 
vive ; les ennemis furent difperfés, & nous entendimes, dans 
notre petite armée, retentir de tous côtés ce mot, #/ziè*1! 
C'eft le cri de viétoire. | 

Nos troupes légères pourfuivirent l'ennemi, & amenèrent 
plufieurs prifonniers. Les foldats victorieux drefsèrent uni 
trophée ; &, s'étant rangés en bataille à la tête d’un camp 
voilin, ils posèrent leurs armes à terre, mais tellement en 
ordre, qu’en les reprenant ils fe frouvoient tout formés. Ils 
fe retirèrent enfuite dans le camp, où, après avoir pris un léger 
repas, ils pafsèrent la nuit, couchés fur des lits. de feuillages. 

On ne négligea aucune des précautions que l'on prend en 
temps de guerre. Point de feu dans le camp; mais-on en 
plaçoit en avant, pour éclairer les entreprifes de l'ennemi. 
On pofa les gardes du foir ; on les releva dans les différentes 
veilles de la nuit. Un officier fit plufeurs fois la ronde, 
tenant une fonnette dans fa main. Au fon de cet inftrument, 
la fentinelle déclaroit l’ordre ou le mot dont on étoit convenu. 
Ce mot eft un figne qu'on change fouvent, & qui diftingue 
ceux d’un même parti. Les officiers & les foldats le reçoivent 
avant le combat, pour fe rallier dans la mêlée ; avant la nuit, 
pour fe reconnoître dans l'obfeurité. C'eft au général à le 
donner ; & la plus grande diftinétion qu’il puifle accorder à 
quelqu'un, c'eft de lui céder fon droit. On emploie aflez 
fouvent ces formules: Yupiter fauveur & Hercule conduéteur ; 
Jupiter fauveur & la Vifioire; Minervé-Pallas ; le Soleil & la 
Lune ; épée ES poignard. Le - 

Iphicrate, qui ne nous avoit pas quittés, nous dit qu'il 
avoit fupprimé la fonnette dans les rondes; & que, pour 
mieux dérober la connoïffance de l’ordre à l'ennemi, il donnoit 
deux mots différens pour l'officier & pour la fentinelle, de 
manière que l'un, par exemple, répondoit, Yupiter fauveur 
& l'autre, Neptune. 

Iphicrate auroit voulu qu'on eût entouré le camp d’une 
enceinte qui en défendit les approches. C'eft une précaution, 
difoit-il, dont on doit fe faire une habitude, & que je n’ai 
jamais négligée, lors mème que je me fuis trouvé dans un 
pays ami. 

Vous voyez, ajoutoit-il, ces lits de feuillages. Quelque- 
fois je n'en fais conftruire q.'’un pour deux foldats ; d'autres 

* Dans les anciens temps, la dernière lettre du mot 4/a/ÿ fe prononçoit 


somme uni, On diloit en coméquence 4/aii, 
| R 2 fois 
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fois chaque foldat en a deux. Je quitte enfuite mon camp: 
lennetni furvient, compte les lits ; & me fuppofant plus ou 
moins de forces que je n’en ai effeétivement,.ou il n’ofe m’at- 
taquer, ou il m'attaque avec défavantage. 

J'entretiens la vigilance de mes troupes, en excitant fous 
main des terreurs paniqués, tantôt par des alertes fréquentes, 
tantôt par la fauffe rumeur d'une trahifon, d'une embulcade, 
d’un renfort furvénu à l’ennemi. : 

Pour empêcher que le temips du repos ne foit pour elles un 
temps d'oifiveté, je. leur. fais -ereufer des foflés, couper des 
arbres, tranfporter le camp & lès bagages d’un lieu dans un 
autre. & : 

Je tâche fur-tout de les mener par la voie de l’honneur. 
Un jour, prés de combattre, je vis des foldats pâlir; je dis tout 
haut: Si quelqu'un d'entre vous a oublié quetque chofe dans 
le camp, qu'il aille & revienne au plus vite. - Les plus fâches 
profitèrent de cette permifion. Je rn’écriai alors: Lesefclaves 
ont difparu; nous n'avons plus 4véc nous que de braves gens. 
Nous marchâmes, & l’ennemi prit la fuite. 

Iphicrate nous raconta plüfeurs autres ftratagèmes qui lui 
avoient également bien réuili. Nous nous retirâmes vers le 
milieu de la nuit. Le lendemain, & pendant plufeurs jours 
de fuite, nous vîrnes les Cavaliers s'exercer au Lycée & auprès 
de l’Académie: on les accoutumoït à fauter fans aide fur le 
cheval, à lancer des traits, à franchir des foffés, à grimper fur 
des hauteurs, à courir fur un térrein en pente, à s'attaquer, 
à fe pourfuivre, à faire toutes fortes d’évolutions, tantôt fé- 
parément de l'infanterie, tantôt conjointement avec elle. 

Timagène me difoit: Quelque excellente que foit cette 
cavalerie, elle fera battue, fi elle en vient aux mains avec 
celle des T'hébains. Elle n'admet qu'un petit nombre de 
frondeurs & de gens de trait dans les intervalles de. fa ligne ; 
les Thébains en ont trois fois autant, & ils n’emploient que 
des Theffaliens, fupérieurs, pour ce genre d'armes, à tous 
les peuples de la Grèce. L'évènement juftifia la prédiétion 
de Timagéne. 

L'armée fe difpofoit à partir. Plufieurs familles étoient 
confternées. Les fentimens de la nature & de l'amour fe ré- 
veilloient avec plus de force dans le cœur des mères & des 
époufes. Pendant qu'elles fe livroient à leurs craintes, des 
ambafladeurs, récemment arrivés de Lacédémone, nous en- 
tretenoïicnt du courage que les femmes Spartiates avoient fait 
paroître en cette occafion. Un jeune foldat difoit à fa mère, 
en lui montrant fon épée: Elle eft bien courte! Eh bien, ré- 
pondit-elle, vous ferez un pas de plus. Une autre Lacédé. 

monienne, 
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monienne, en donnant le bouclier à fon fils, lui dit: Revenez: 
avec cela ou fur cela*. 

Les troupes afiftèrent aux fêtes de Bacchus, dont le dernier 
jour amenoit une cérémonie que les circonftances rendirent 
très intéreffante. Elle eut pour témoins le fénat, l'année, 
un nombre infini de citoyens de tous états, d'étrangers de 
tous pays. Après la dernière tragédie, nous vimes paroître 
fur le théatre un héraut fuivi de plufeurs jeunes orphelins, 
couverts d'armes étincelantes. I] s’avanca pour les préfenter 
à cette augufte affemblée; &, d'une voix ferme & fonore, il 
prononça lentement ces mots: ,, Voici des jeunes gens dont 
, les pères font morts à la gucrre, après avoir combattu avec 
A courage. Le peuple, qui les avoit adoptés, les a fait élever 
>» jufqu'à l’âge de vingt ans. Il leur donne aujourd’hui une 
» armure complette ; il les renvoie chez eux ; il leur afligne 
» les premières places dans nos fpeétacles.,, Tous les 
cœurs furent émus. Les troupes versèrent des larmes d’at- 
tndriflement, & partirent le lendemain. 


a 


Fin du Chapitre dixième. 





CHAPITRE XI. 
“S'éañce au T'héatret. / +, 


TE viens de voir te tragédie; &, dans le défordre de mes: 
idées, je jette rapidement fur le papier les impreflions 
que j'en ai reçues. g . 
* Le théatre s’eft ouvert à la pointe du jour. J'y fuis arrivé. 
avec Philotas. Rien de fi impofant que le premier coup- : 
d'œil: d'un côté, la fcènc ornée de décorations, exécutées 
par d’habiles artiftes ; de l’autre, un vafte amphithéatre, couvert 
de gradins qui s'élèvent les uns au-deffus des autres jufqu'à 
une très grande hauteur; des paliers & des efcaliers, qui fe 
prolongent & fe croifent par intervalles, facilitent la commu 
nication, & divifent les gradins en plufieurs compartimens, 
dont quelques uns font réfervés pour certains corps & cer- 
tains états. 


* A Sparte, c'étoit un défhonneur de perdre fon bouclier; & c’étoit 
fur leurs boucliers qu'on rapportoit les foldats morts, | 

+ Dans la deuxième année de la 1o4e. olympiade, le premier jour des. 
grandes Dionyfiaques ou grandes fêtes de Bacchus, lequel concourant 
toujours, fuivant Dodwel, avec le 12 d’élaphébolion, tomiboit cette année 
au 8 avril de l'an 362 avant J. C, “ CR 
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Le peuple abordoit en foule; il alloit, venoit, montoit, dé- 
fcendoit, crioit, rioit, fe prefloit, fe poufloit, & bravoit les 
officiers qui couroient de tous côtés pour maintenir le bon 
ordre: Au milieu de ce tumulte, font arrivés fucceflivement 
les neuf Archontes où premiers magiftrats de la république, 
‘les cours de juftice, le fénat des cinq cents, les officiers gé- 
néraux de l'armée, les miniftres des autels. Ces divers corps 
ont occupé les gradins inférieurs. Au-deflus, on raffémbloit 
tous les jeunes gens qui avoient atteint leur 18e. année. Les 
femmes fe plaçotent dans un endroit qui les tenoit éloignées 
des hommes & des courtifanes.  L'orcheftre étoit vide. On 
le deftinoit aux combats de poëfie, de mufique & de danfe, 
qu’on donne après la repréfentation des pièces: car ici, tous 
les arts fe réuniflent pour fatisfaire tous les goûts. 

J'ai vu des Athéniens faire étendre fous leurs piés des 
tapis de pourpre, & s’affeoir mollement fur des couflins 
apportés par leurs efclaves ; d'autres, qui, avant & pendant 
la repréfentation, faifoient venir du vin, des fruits & des 
gâteaux ; d'autres, qui fe précipitoient fur des gradins pour 
choifir une place commode, & l’ôter à celui qui l’occupoit. 
Ïls en ont le droit, m’a dit Philotas. C’elt une diftinétion 
qu'ils ont reçue de la république pour récompenfe de leurs 
fervices. : 

Comme j'étois étonné dunombre des fpeétateurs: Il peut 
fe monter, m'a-t-il dit, à 30,000. La folennité de ces 
fêtes en attire de toutes les parties de la Grèce, & répand un 
efprit de vertige parmi les ‘habitans de cette ville. Pendant 
pluficurs jours, vous les verrez abandonner leurs affaires, fe . 
refufer au fommeil, pañfer ici une partie de la journée fans 
pouvoir fe raffafier des divers fpeétacles qu'on y donne. C'eft 
un plaifir d'autant plus vif pour eux, qu'ils les goûtent rarc- 
ment. Le concours des pièces dramatiques n'a lieu que 
dans deux autres fêtes. Mais les auteurs réfervent tous lenrs 
“efforts pour celle-ci. On nous a promis fept à huit pièces 
nouvelles.  N'en foyez pas furpris, Tous ceux qui dans la 
Grèce travaillent pour le théatre, s’empreflent à nous offrir 
l'hommage de leurs talens. D'ailleurs nous reprenons quel 
que-fois les pièces de nos anciens auteurs; & la lice va 
s'ouvrir par l'Antigone de Sophocle. Vous aurez le plaifir 
d'entendre deux excellens aéteurs, Théodore & Ariftodème, 

Philotas achevoit à peine, qu'un héraut, après avoir im- 
pofé filence, s’eft écrié: Qu'on fafle avancer le chœur de 
Sophocle.  C'étoit l'annonce de la pièce. Le théatre repré- 
fentoit le veflibule du palais de Créon, roi de Thèbes. An- 
tigone & Ifimène, files d'Œdipe, ont ouvert la fcène, cou- 

vertes 
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vertes d’un mafque, Leur déclamation m'a paru naturelle ; 
-mais leur voix m'a furpriss Comment nommez-vous ces 
aétrices, ai-je dit? Théodore & Ariftodème, a répondu Phi. 
lotas: car ici les femmes ‘ne montent pas fur le‘théatre. Un 
moment après, un chœur de 15 vieillards ‘Thébains eft 
entré, marchant à pas mefurés fur 3 de front & 5 de hau- 
teur. la célébré, dans des chants mélodieux, la viétoire 
que les Thébains venoient de remporter fur Polynice, frère 
d’Antigone. de. 

L'aétion s’eft infenfiblément développée. Tout ce que je 
voyois, tout ce que j'entendois, m'étoit fi nouveau, qu'à 
chaque inftant mon intérêt croifloit avec ma furprife. En- 
traîné par les preftiges qui m’entoüroient, je me fuis trouvé 
au milieu de Thèbes. J'al vu Antigone rendre les devoirs 
funèbres à Polynice, malgré la févère défenfe de Créon. 
J'ai vu le tyran, fourd aux prières du vertueux Hémon fon 
fils, qu'elle étoit fur le point d’époufer, la faire traîner avec 
violence dans une grotte obfcure, qui paroifloit au fond du 
théatre, & qui devoit lui fervir.de tombeau. Bientôt, effrayé 
des menaces du ciel, il s’eft avancé vers la caverne, d’où for- 
toient des hurlemens effroyables.  C’étoient ceux de fon fils. 
11 ferroit entre fes bras la malheureufe Antigone, dont un 
nœud fatal avoit terminé les jours. La préfence de Créon 
irrite fa fureur ; il tire l’épée contre fon père; il s’en perce 
lui-même, & va tomber aux plés de fon amante, qu’il tient 
embraffés jufqu’à ce qu’il expire, 

Ils fe pañloient prefque tous à ma vue, ces évènemens 
cruels; ou plutôt un heureux éloignement en adoucifloit 
l'horreur. Quel eft donc cet art qui me fait éprouver à la 
fois tant de douleur & de plaifir, qui m'attache fi vivement à 
des malheurs dont je ne pourrois pas foutenir l'afpet? Quel 
merveilleux affortiment d’illufions & de réalités! Je volois au 
fecours des deux amans ; je déteftois l'impitoyable auteur de 
leurs maux. Les paflions les plus fortes déchiroient mon 
ame fans la tourmenter ; &, pour la première fois, je trouvois 
des charmes à la haine. 

Trente mille fpcétateurs, fondant en larmes, redoubloient 
mes émotions & mon ivrefle. Combien la princeffe eft-elle 
devenue intéreffante, lorfque, de barbares fatellites l’entrat- 
nant vers la caverne, fon cœur fier & indomptable, cédant à 
Ja voix impérieufe de la nature, a montré un inftant de foi- 
bleffe, & fait entendre ces accens douloureux : 

+ Je vais donc toute en vie defcendre lentement dans le 
» féjour des morts! je ne reverrai donc plus la lumière des 
» Cieux! © tombeau, 6 lit funèbre, demeure éternelle! I 

R 4 : ne 
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, ne me refte qu'un efpoir: vous me fervirez de paffage pour 


.» me rejoindre à ma famille, à cette faraille défattreufe dont 


» je péris la dernière & la plus miférable. Je reverrai les 
» auteurs de mes jours ; ils me reverront avec plaifir ; & toi, 
>» Polynice, & mon frère, tu fauras que, pour te rendre des 
» devoirs prefcrits par la nature & par la religion, j'ai fa- 
» crifé ma jeunefle, ma vie, mon hÿmen, tout ce que j'avois 
» de plus cher au monde. Ifélas ! on m'abandonne en ce 
3 moment funcfte, Les Thébains infultent a mes malheurs. 
,» Je n'ai pas un ami dont je puiife obtenir une larme, J'en- 
 tends la mort qui m'appelle, & les dieux fe taifent. Où 
5» font mes forfaits? Si ma piété fut un crime, je dois l’ex- 
5» pier par mon trépas. Si mes ennemis font coupables, je 
>, ne leur foubaite pas de plus affreux fupplices que le 
: è 

5» mien, . : 

Ce n'eft qu'après la repréfentation de toutes les pièces 
qu'on doit adjuger le prix. Celle de Sophocle a été fuivie de 
quelques autres que je n'ai pas eu la force d'écouter. ke 
m'avois plus de larmes à répandre, ni d'attention à donner. 

J'ai copié dans ce chapitre les propres paroles de mon 
journal. Je décrirai ailleurs tout ce qui.concerne l’art dra- 
matique, & les’autres fpeétacles qui relèvent l'éclat des fêtes 
Dionyfaques. 





Fin du Chapitre onzième. 





CHAPITRE XII. 
Défeription d'Athènes. 


L n'y a point de ville dans laGrèce qui préfente un fi grand 

nombre de monumens, que celle d'Athènes. De toutes 
parts s'élèvent des édilices refpcétables par leur ancienneté, 
ou par leur élégance. Les chef-d'œuvres de la feulpture 


font prodigués jufques dans les places publiques. Lis embel: 
lient, de concert avec ceux de la peinture, les portiques & 


‘les temples. Ici tout s'anime, tout parle aux yeux du fpec- 


tateur attentif.  L'hiftuire des monuimens de ce peuple feroit 
l'hiitoire de fes exploits, de fa reconnoïffance &: de fon culte. 

Je n'ai ni le projet de les décrire en particulier, ni la pré-" 
tention de faire paller dans l'ame de mes lcéteurs, l'impreflion 
que les beautés de l’art faifoient fur la mienne. C'eft un” 
bien pour un voyageur d'avoir acquis un fonds Pt 
: ouces 


: 
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- douces & vives, dont le fouvenir fe renouvelle pendant toute 
. fa vie; mais il ne fauroit les partager avec ceux qui, ne les 
- ayant pas éprouvées, s’intéreflent toujours plus au récit de 
” fes peines, qu’à celui de fes plailirs.. J'imiterai ces inter- 

prètes qui montrent les fingularités d'Olympie & de Delphes; 

. Je conduirai mon leéteur dans les différens quartiers d'A- 

thènes: nous nous placerons:aux dernières années de mon 

féjour dans la Grèce, & nous commencerons par aborder au 
Piréex. à 

Ce 


* Voyez le plan d'Athènes, & celui de fes environs. 

J'ai cru devoir mettre fous les. yeux du leéteur l’efquiffé d’un plan d'A. 
thènes, relatif au temps où je place le voyage du jeune Anachariis, I] ef 
très imparfait, & je fuis fort éloigné d’en garantir l’exaétitude. 

Après avoir comparé ce que les anciens auteurs ont dit fur la topogra- 
phie de cette ville, & ce que Les voyageurs modernes ont cru découvrir dans 
fes ruines, je me fuis borné à fixer, le mieux que j'ai pu, la poñtien de 
quelques monumens remarquables, Pour y parvenir, il falloit d’abord dé 
terminer dans quel quartier fe trouvoit la place publique, que les Grecs 
nonnmoient Agora, c'eft-à-dire, marché, | 

Dans toutes les villes de la Grèce, il y avoit une principale place déco. 
rée de ftatues, d’autels, de temples & d’autres édifices publics, entourée de - 
boutiques, couverte, en certaines heures de la journée, des provifions nécef. 
faires à la fubfiftance du peuple. Les habitans s’y rendojent tous les jours. 
Les vingt mille ciroyens d'Athènes, dit Démofthêne, ne ceflent de fréquen. 
ter la place, occupés de leurs affaires, ou de celles de l'état. ! 

Parmi les ancicns auteurs, j'ai préféré les témoignages de Platon, de 
Xénophon, de Démofthène, d'Efchine, qui vivoient à l'époque que j'ai 
choifie. « Si Paufanias paroit ne pas s’accorder entièrement avec eux, j'a- 
vertis qu’il s’agit ici de ia place qui exiftoit de leur temps, & non de celle 
dont il a parlé. Je fevois la même réponfe à ceux qui m'oppoféroient des 
pafliges relatifs à des temps trop éloignés de mon époque, 

Place publique, où Agora. Sa potion eft déterminée par les paflages 
fuivans.  Efchine dit: ,, Tranfportez vous en efprit au Pœcile (c'étoit un 
» Célèbre portique) ; car c'eft dans la place publique que font les monumens 

‘xs de vos grands exploits. ,, Lucien introduit plufieurs philofophes dans 
un de fès dialogues, & fait dire à Platon: ,, H n'eft pas nécefläire d'aller 

: s9 à la maifon de cètte femme (la philofophie). A fon retour de PAcadé- 
+» Mie, elle viendra, fuivant fa coutume, au Céramique, pour fe promenèr 
3» au Peœcile.,, ,, A la prife d'Athènes par Sylla, dit Plutarque, le fang 
5» Verié dans la place publique, inonda le Céramique, qui eft au-dedans de 
» la porte Dipyie, & plufeurs affurent qu’il fortit par la porte, & fe ré- . 
»> pandit dans Le fanxbourg.,, : 

Ii fuit de là, 1°. que cette place étoit dans le quartier du Céramique; 
2%. qu'elle étoit près de la porte Dipyle; c’eft celle par où l'on alloit à 
PAcadémie; 3°, que le Pœcile étoit dans la place. 

Elchine, dans l'endroit que je viens de citer, fait entendre clairement que 
le Métroon fe trouvoit dans la place.  C'étoit une enceinte & un temple en 
l'honneur de la mère des dieux.  L'enceinte renfermoit auffi le palais du 
fénat; & cela eft confirmé par plufeurs palages. 

Apres le Métroon, j'ai placé les monumens indiqués tont de fuite par 
Paufanias, comme le Tholus, les fatues des Eponymes, &c. T'y ai mis - 
avec Hérodote, le temple d'Eacus ; & d'après Démofthène, le ec ;” 

” 4 : À d Esp ; temple 
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Ce port, qui en contient trois autres plus petits, eft à 
l’oueft de ceux de Munychie et de Phalère, prefque aban- 
donnés aujourd'hui. On y raffemble quelquefois jufqu’à 300 
galères; il pourroit en contentir 400. Thémiftocle en fit, 

pour 


temple conftrult en l'honneur de ces filles de Léos, qui fe facrifièrent au- 
trefois pour éloigner 4 pefte. 

Portique du Roi. Je l'ai placé dans un point où fe réuniffoient deux rues 
qui conduifoient à la place publique: la première eft indiquée par Paufa. 
nias, qui va de ce portique au Métroon ; la feconde, par un ancien auteur 
qui dit pofitivement, que, depuis le Pæœcile & le portique du Roi, c’eft-à- 
dire, depuis l'un de ces portiques jufqu'à l'autre, on trouve plufeurs Her- 
mès, ou ftatues de Mercure terminées en gaîne. 

Pæcile & Portique des Hermès. D'après ce dernier pañlage, j'ai mis le 
Pœcile au bout d'une rue qui va du portique du Roi jufqu'à la place pu. 
blique. Ji occupe fur la place nn des coins de la rue. Au coin oppoñé, 
devoit £e trouver un édifice, nommé tantôt portique des Hermès, & tantôt 
Simplement, les Hermès. Pour prouver qu'il étoit dans la place publique, 
deux témoignages fuffiront.  Mnéfimaque difoit dans une de fes comédies : 
3» Allez-vous-en à l'Agora, aux Hermès.,, En certaines fêtes, dit Xéno- 
> phon, il convient que les cavaliers rendent des honneurs aux temples & 
3 aux ftatues qui font dans l'Agora. Hs commenceront aux Hermès, fe- 
3, vont le tour de l'Agora, & reviendront aux Hermès.,, J'ai penfé, en 

© conféquence, que ce portique devoit terminer la rue où fe trouvoit une 
fuite d'Hermèes. ne 

Le Pœcile étoit dans la place, du temps d'Efchite; il n’y étoit plus du 
temps de Paufanias, qui parle de ce portique avant que de fe rendre à la 

lace: il s'étoit donc fait des changemens dans ce quartier. Je fuppofe 
. qu'au fiècle où vivoit Paufanias, une partie de l’ancienne place étoit couverte. 
de maifons; que vers fa partie méridionale, il ne reftoit qu'une rue, où fe 
trouvoit le Sénat, le Tholus, &c. que fa partie oppolée s'étoit étendue vers 
le nord, & que le Pæœcile en avoit été féparé par des édifices: car les chan 
gemens dônt je parle n'avoient pas traniporté la place dans un autre quar- 
tier, Panfanias la met auprès du Pæœcile; & nous avons vu que du temps 
de Sylla, elle étoit encore dans Je Céramique, auprès de la porte Dipyle: 

À la favenr de cet arrangement, il eft affez facile de tracer la route de 
Paufanias. Du portique du Roi, il fuit une rue qui fe prolonge dans la 
partie méridionale de l'ancienne place; il revient par le même chemin; il 
viñte quelques monumens qui font au fud-oueft de ia citadelle, tel qu'un 
édifice qu'il prend pour l'ancien Odéum, l'Eleufinium, &c.; il revient 
au portique du Roi; &, prenant par la rue des Hermès, îl fe rend d'abord 
au Pœcile, & enfuite à Ja place qui exiftoit de fon temps, laquelle avoit, 
fuivant les apparences, fait partie de l'ancienne, ou du moins n'en étoit pas 
fort éloignée.  J'attribuerois volontiers à l'empereur Hadrien la plupart 
des changemens qu’elle avoit éprouvés. 

En fortant de l'Agora, Paufanias va au Gymnafe de Ptolémée, qui 
n'exifloit pas à l'époque dont il s'agit dans mon ouvrage; & delà, au 
temple de Thélée, qui exifte encore aujourd'hui. La diftance de ce temple 
à l'un des points de la citadelle, m'a été donnée par M. Foucherot, habite 
ingénieur, qui avoit accompagné en Grèce M. le comte de Choileuil-Gouf- 
fier, & qui depuis, ayant vilté une feconde fois les antiquités d’ Athènes, 
a bien vouiu me communiquer les lumières qu'il avoit tirées de l'infpec- 
tion des lieux. 

J'ai fuivi Paufanias jufqu’au Prytanée. De-R il m'a paru remonter 
vers Le nord.eft, Il y trouve plufieurs temples, cvux de Séraphis, de Eu- 

a $ cineg 
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ainfi dire, la découverte, quand il voulut donner une 
marine aux Athéniens. On y vit bientôt des marchés, des 
magafins, et un arfenal capable de fournir à l'armement d’un 
grand nombre de vaifleaux, SR EU 
Made 2 l Fu 5 7. Avant 
. cine, de Jupiter Olympienr 11 tourne à l’eft, & parcourt un quartier qui, 
dans mon plan, eft au-dchors de la ville, & qui, de fon temps, y tenoit, 
uifque les murailles étoient détruites. El y vifite les jardins de Vénus, 
e Cynofarge, le Lycée, Il pañle l'Iliflus, & va au ftade, 
Je n'ai pas fuivi Paufanias dans cette route, parce que plufeurs des mo. 
numens qu'on y rencontroit, étoient poltérieurs à mon époque, & que les 
pue ne pouvoient entrer dans le plan de l'intérieur de la ville: mais je 


e prends de nouveau pour guide, lorique, de retour au Prytanée, il fe rend 
À Ja citadelle, par Ja rue des Trépiés, ’ ° 


Rue des Trépiés. Elle étoit ainfi nommée, fuivant Paitfanias, parce 
qu'on y voynt plufeurs temples où l’on avoit placé des trépiés de bronze 
en l'honneur des dieux. Quel fut le motif de ces confécrations? Des vic- 
toires remportées par Les tribus d'Athènes aux combats de mufique & de 
danfe. Or, au pié de la citadelle, du côté de left, on a découvert plus 
fieurs infcriptions qui font mention de pareilles viétoires. Ce joli édifice, 

connu maintenant fous le nom de Lanterne de Démofthène, faïloit un des 
ornemens de la rue. Il fut conftruit en marbre, à l’occañon du prix décer. 
né à la tribu Acamantide, fous l’archontat d'Evænète, l'an 335 avant J; 
C., un an après qu'Anscharfis eut quitté Athènes, Près de ce monument, 
fut trouvée, dans ces derniers temps, une infcription rapportée parmi celles 
de M. Chandier. La tribu Pandionide y prefcrivoit d'élever, dans la 
maifon qu’elle poffédoit eu cette rue, une colonne pour un Athénien nom. 
mé Nicias, qui avoit été fon Chorège, & qui avoit remporté le prix aux 
fêtes de Bacchus, & à celles qu'on nommoit Tharoélies. El y étoit dit 
encore, que défôrmais (depuis l'archontat d'Euclide, l'an 403 avant J, 
C.), on iufcrirait fur la même colonne les noms de ceux de la tribu, qui, 
en certaines fêtes, mentionnées dans le décret, remporteroient de femblables 
avantages. © . ; 

D'après ce que je viens de dire, îleft vifible que la rue des Trépiés 
Fongeoit Le côté oriental de la citadeile, 

! Odéurs de Périclès,  Ax'hout de la rue dont je viens de parler, & avant 
que de parvenir au théatre de Bacchus, Paufanias trouva un édifice dont 
il ne nous apprend pas la deftination. Il obferve feulement qu'il fut con. 
fruit fur le modèle de la tente de Xerxès, & qu'ayant été brûlé pendant le 
fiége d’ Athènes par Sylla, il fut refait depuis. Rapprochons de ce té. 
moignage les notionë que d’œitres auteurs nous ont laiflées fur l'ancien 
Odéum d'Athènes. Cette efpèce de théatre fut élevé par Périckès, & del 
tiné au concour des pièces de mufique: des colonnes de pierre ou de mar. 
breen foutenoient le comble, qui étoit conftruit des antennes & des mâts enle. 
vés aux vaiffleaux des Perfes, & dont La forme imitoit celle de a tente de 
Xerxès. Cette forme avoit donné lieu à des plaifanteries. Le poëte Cra. 
tinus, dans une de fes comédies, voulant faire entendre que la tête de Pé- 
riclès fe terminoit en pointe, difoit que Périciès portoit l’Odéum fur fa 
tête, L'Odénni fut brûlé au fiége d'Athènes par Sylla, & réparé bientôt 
après par Ariobarzane, roi de Cappadoce, _ 
© Par ces paffages réunis de différens auteurs, on voit clairement que l'E. 
difice dont parle Paufanias eft le même que F'Odéum de Périciès; & par le 
paie de Paufanias, que cet Qdéum étoit placé entre la rue des Trépiés, 
le théatre de Bacchus. Cette potion eft encore confirmée par l'autori- 
té de Vitruve, qui met l'Odéum à la gauche du théatre. Mais Paufanias 
ie Le n : La Fe avoit 
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Avant que de mettre pié à terre, jetez les yeux fur le pro. 
‘montoire voifin. Une pierre quarrée, fans ornemens, et po- 
fée fur une fimple bafe, eft le tombeau de T'hémiftocie.. Son 
corps fut apporté du lieu de fon exil. Voyez ces vaiffeaux 

qui 
avoit déjà donné le nom d'Odéum à un autre édifice. Je répondrai bientôt 
à cette difficulté. 

Théatre de Bacrhys. À l'angle fud-oueft de la citadelle, exiftent encore 
les ruines d’un théatre qu'on avoit pris jufqu’à préfent pour celui de Bac. 
chus, où l'on repréfentoit des tragédies & des comédies. Cependant M. 
Chandler a placé Er théatre de Bacchus à l’angle fud-eft de la citadelle; & 
ÿ'ai fuivi fon opinion, fondée fur plufeurs raifons. 1°. A l'infpettion du 
terrein, M. Chandler a jugé qu'on avoit autrefois conftruit un théatre en 
cet endreit; & M. Foucherot a depuis vérifié le fait. 29. Paufanias rap- 
porte, qu'au-deffus du théatre on voyoit de fon temps un trépié, dans une 
grotte taillée dans le roc; & juftement au-deffus de la forme théatrale re. 
<onnue par M. Chandler, éft une grotte creufée dans le roc, & convertie 
depuis en une églife, fous le titre de Paragia ffiliotifla; qu'on peut rendre 
par Notre Dame de la Grotte. : Obfervons que le mot /pélionifa déligne 
clairément le mot œmnazio, que Paufanias donne à la caverne, Voyez ce 
que les voyageurs ont dit de cette grotte. Il eft vrai qu'au-deffus dn théa- 
tre du fud-oueft, font deux efhèces de niches ; mais elles ne fauroient, en 
aucune manière, être confondues avec la grotte dont parle Paufanias. 30, 
Xénophon, eñ parlant de l'exercice de Ja cavalerie, qui fe faifoit au Lycée, 
ou PRES auprés du Lycée, dit: ;, Lorfque les cavaliers auront paffé l’angle 
ax du théatre qui eft à l'oppoñite, &c.,,: donc le théatre étoit du côté du 
Lycée. 4%, J'ai dit que dans les principales fêtes des Athéniens, des 
chœurs tirés de chaque tribu fe difputoient le prix de la danfe & de la mu- 
fique; qu'on donnoit à la tribu viétorieufe un trépié qu'elle confacroit 
aux dieux; qu'au-deffous de cette offrande, on gravoit fon nom, celui du 
citoyen qui avoit entretenu le chœur à fes dépens, quelquefois celui du 
poëte qui avoit compofé les vers, ou de l'inftituteur qui avoit exercé les 
aéteurs: J'ai dit auffi que du temps de Paufaniss, il exiftoit un trépié 
dans la grotte qui étoit au-deflus du théatre, Aujourd’hui même on voit, 
à l'entrée de cette grotte, une efpèce d'arc de triomphe, chargé de trois in- 
fcriptions, tracécs en différens temps, en l'honneur de deux tribus qui 
avoient remporté Le prix. Une de ces infcriptions eft de l'an 320 avant J, 
C., & n'eft poftérieure que de quelques années au voyage d'Anacharfis, 

Dès qu'on trouve à l'extrémité de la citadelle, du côté du fud-eft, les 
monumens élevés pour ceux qui avoient été couronnés dans les combats 
-que l’on donnoit communément au théatre, on eft fendé à penfer que le 
théatre de Bacchus étoit placé à la fuite de la rue des Trépiés, & précité. 
ment à j’endroit où M. Chandler le fuppofe. En effet, comme je le dis 
dans ce douzième chapitre, les trophées des vainqueurs devoient être auprès 
du champ de bataille. 

Les auteurs qui vivoïent à l'époque que j’ai choïfie, ne parlent que d'un 
théatre, Celui dont on voit les ruines à l'angle fud-ouctt de la citadelle, 
n'exiftoit donc pas de leur temps. Je le prends, avec M. Chandler, pour 
l'Odéum qu'Hérode, fils d'Atticus, ft conftruire environ $co ans après, 
& auquel Philoftrate donne le nem de théatre. ,, L’odéum de Patras, dit 
5 Paufauias, feroit le plus beau de tous, s’il n’étoit effacé par celui d'A- 
3 thènes, qui furpaffe tous les autres en grandeur & en magnificence. 
»> C'eft Hérode l'Athénien qui l’a fait, après la mort & en l'honneur de fa 
» femme, Je n'en ai pas parlé dans ma defeription de PAttique, parce 
» Qu'il n'étuit pas commencé quand je compolai cet ouvrage.,, FR 

trate 
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qui arrivent, qui vont partir, qui partent; .ces femmes, ces 
enfans qui accourent für le rivage, pour recevoir des prerhiers 
embraflemens, ou les derniers adieux de leurs époëx et de 
leurs pères: ces contmis de la donane qui s'érnpréflétit d'ou. 

Vrié 
frate remarque auñfi que le théatre d'Mérode Étoit un des plus best où: 
vrages du monde. : 

M. Chandler fup ue POdéum ou théatre me) avoit Été con 
fruit fur les ruines de 'Odéum de Périclès.  Je.ne puis être de fon avis, 
Paufanias qui place ailléurs ce dergier édificé, rie dt s, eh Parlänt du 
premier, qu'Hldrode ke iébètir, maïs Qu'il ke 6 poommeus «Daës Ia fuppo. 

‘ tion de M. Ckänäler, l'ancien Odénin Boot SE SAUT Qu théètre de 
Bacchus, tandis que, foivant Vitrove, H'étoft que Enfin, j'ai faié 
voir plus haut que l'Odéum de: Périchès Éx: “Pañgie füd.eft de la ci-, 
tadelle. à | ‘ 

On conçoït à préfent quoi Paufinisé; eh lonbéant Le côté méridional 
de la citédelle, ue Do “fee au 18 théitre de Bacchus, 
ne parle ni de l'Odéum, ni d'aucune théatre: C'At qu'en effet il 
n'y en avoit point dans l’angle fud# MdL fit fon prèmier livre, qui 
traite de J’Attique, | ie nr 

Payx. Sur une collirie péu éloignée dela titidele, on voit encore Îles 
reltes d’un monument qu’on a pris tantôt pô l'Aréopage, tantôt pour le 
Pnyx, d'autres fois pour l'Odéum. C'ét un grañd efpace, dont l'énceinte 
eft en partie pratiquée dans le roc; & en partie formée de gios-quattiers de 
pierres taïllées en pointes dé diamant. Je le ‘prénds, avec M. Chandler, 
pour la place du Phyx, où le peuple teroit quielntrefots fes affemblées. En 
effet, le Pnyx étoit entoiré d'une muraille ; il fe trouvoit en face de l’A- 
réopage; dé ce lieu on pouvoit voir le port du Pirée. Tous ces carac. 
tères conviennent au ménurment dont'il 54 it. Mais {l én eft un encore 
plus décifif: ,, Quand le peuple eft affis für ce rocher, dit Ariflophane, 
&c.;,, & c'eft du Pnyx qu'il parle. J'omits d’autres Préuves qui vien- 
droient à l'appui de celles.13. : ; 

Cependant Panfanias paroit avoir pris €e monuineht pour l'Odéum. 
Qu'en doit-on conclure ? Que de fon témps le Pnyx, dont il ne parle pas, 
avoit changé de nom, parce qe le peuple ayant eee de sy affembler, on ÿ 
avoit établi le concours des muficiens. En rapprochant toutes les notions 
qu'en peut avoir für cet article, on en conclura, que ce concours fefit, 
d'abord, dans un édificé conftruit à l'angle fud-eft de la citadelle; c’eft 
l'Odéum de Périclès: enfaite dans le Pnyx; c’eft l'Odéum dont parle 
Paufanias : enfin, fu: le théatre dont il refte encore üne partie à l'angle fud- 
oueft de Ja titadelle; cet l'Odéum d'Hérode, fils d'Atticus, 

Temple de Fupiter Olympien. An nord de la citadelle, fubfiftent encore 
des ruines magnifiques, qui ont fixé l'attention des voyageurs. Quelques- 
uns ont cru y reconnoître les reftes de ce fuperbe temple de Jupiter Olym. 
pien, que Pifittrate avoit commencé, qu'on tenta plus d'une fois d’achever, 
dont Sÿlla fit tranfporter les colonnes à Rome, & Qui fut enfin rétabli par 
Hadrien, Ils s'étoient fondés für le récit de Paufanias, qui femble, en effet, 
indiquer cette pofition ; mais Thucydide dit formellement, que ce temple 
étoit aa fad de la citadelle ; & fon témoignage eft ACcompagné de détails 
qui ne permettent pas d'adopter Ia correétion que Valla et : aulmier pro- 
pofent de faire au texte de Thucydide. M, Sruait s'af prévalü de lau- 
torité de cet hiforien, pour placer le temple de Jupiter ‘Olsmpien au fud-eft 
de la citadelle, dans un endroit où exiftent encore de grandes colonnes que 
lonappelle communément colonnes d’Hagrien. Son Opinion a été com- 
battue par M, le Rot, qui prend pour un reite du Panthéon de cet empe- 

teur, 
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vrir les ballots qu’on vient d'apporter, & d'y appofer leurs ca- 
chets, jufqu’à ce qu'on ait payé le droit de cinquantième ; 
ces magiltrats, ces infpeéteurs qui courent de tous côtés; les 
uns, pour fixer le prix du blé & de la farine; les autres; pour 
en faire tranfporter les deux tiers à Athènes; d’autres, pour 
de en la fraude, & maintenir l’ordre. 

Entrons fous l’un de ces portiques qui entourent le port. 
Voilà des négocians qui, prêts à faire voile pour le Pont- 
reur, les colonnes dot il s'agit. © Malgré la déférence que j'ai pour les lu- 
mières de ces deux faväans voÿagenrs,. j’avois d’abord fonpçonné que le tem- 
ple de Jupiter Olÿmipien, placé par hucydide au fud de la citadelle, étoit 
un vieux temple, qui, fuivant nine trädition rapportée par Paufanias, fut, 

dans les plus anciens temps, élevé par:Deucalion, & que celui de fa partie 
du nord avoit été fondé par Pififtrate. : De cette manière, om concilieroit 
“Thucydide avec Paufanias ; indïs,. comme il en réfulteroit de nouvelles dif- 
ficultés, j'ai pris le parti de träcer'au hafatd, dabs mon plan, un temple de 
Jupiter Olympien au fud dé la citadelle, 

M. Stuart a pris les ruines qui font au nord, pour les reftes du Poœcile; 
mais je crois âvoir prouvé que célèbre portique tenoit à la place publi- 
que, fituée auprès de la porte Dipyle, ‘ D'ailleurs, l'édifice dont ces ruines 
Faifoient-partie, paroit avoir été conftruit dü temps d'Hadrien, & devient 
par-là étranger à mon plan, | 

. Stade.  Jene l'ai pas-figuré dans ce plan, parce que je le crois pofté- 
rieur aux temps dont je parle. Il paroit en effet, qu’au fiècle de Xénophon, 
.on s'exerçoit à la courfe, dans un efpace, peut-être dans un chemin qui - 
commençoit au Dycée, &'qui fe prolongeoit vers le Füd, fous les murs de 
la ville. Peu de temps après, l'orateur Lycurgue fit applanir & entourer de 
chauflées un terrein, “qu'un de fes-amis avoit cédé à la république. Dans 
la fuite, Hérode, fils d’Atticus, récanftruifit & revêtit prefque entièrement 

de marbre le Stade dont les ruines fubfiftent encore. : 

Murs de la œil. Je fapprime pinfeurs queftions qu’on pourroit élever 
für les murailles qui entouroient le Pirée & Munychie, fur celles qui du 
Pirée & de Phalère aboutiffoient aux murs d'Athènes. Je ne dirai qu'on 
mot de l'enceinte de la ville. Nous ne pouvons en déterminer la forme ; 
mais nous avons quelques fecours pour en connoître à peu-près l'étendue, 
Thucydide faifant l'énumération des troupes néceffaires pour garder les 
murailles, dit que la partie de l'enceinte qu’il falloit défendre, étoit de 4 
ftades (c'eft à-dire, 4063 toifes & demie), & qu'il reftoit une partie qui 
n’avoit pas befoin d'être défendue: c'étoit celle qui fe trouvoit entre les 

.deux points où venoient aboutir d’un côté le mur de Phalère, & de l'autre 
celui du Pirée. Le fcholinfte de T'hucydide donne à cette partie 17 ftades 
de longueur, & compte en conféquence, pour toute l'enceinte de la ville, 
6o ftades (c'eft-à-dire, 5670 toiles ; ce qui feroit de tour à-peu-près deux 
lieues & un quart, en donnant à la lieue 250 toifes). Si l’on vouloit fuivre 
cette indication, le mur de Phalère remonteroit jufqu'auprès du Lycée; ce 
qui n°eft pas pollible. Il doit s’être gliffé une faute confidérable dans le 
{choliaite, 

Je m'en fuis rapporté à cet égard, ainfi que fur la difpoñition des longues 
raurailles, & des environs d'Athènes, aux lumières de M. Barbié, qui, 
après avoir étudié avec foin la topographie de cette ville, a bien voulu ex- 
écuter le foible effai que je prélente au public. Comme nous différons fur 
quelques peints principaux de l'intérieur, il ne doit pas répondre des er- 
reurs qu'on trouvera dans cette partie du plan. Je pouvois fe couvrir de mai- 
fons, mais il étgit impoffible d'en diriger les rues, / 

Euxin 
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Euxin ou pour la Sicile, empruntent à gros intérêts les fom- 
imes dont ils ont befoin, & rédigent late qui comprend les 
conditions du marché. En voilà un qui déclare, én préfence 
de témoins, que les effets qu’il vient d'embarquer, fetont, en 
cas de naufrage, aux rifques des prêteurs. Plus loin, font 
expofées, fur des tables, différentes marchandifes du Bofphore, 
& les montres des blés récemment apportés du Font, de 
Thrace, de Syrie, d'Egypte, de Libye & de Sicile. Allons 
à la place AE es ainfi nommée d’un architeéte de 
Milet, qui l’a conftruite. Ici, les produëtions .de tous les 
pays font accumulées : ce n’eft point- le marché d'Athènes ; 
c'eft celui de toute la Grèce. - LÉ cn 

Le Pirée eft décoré d’un théatre, de plufieurs temples, & 
de quantité de ftatues. Comme il devoit affürer la fubfiftance 
d'Athènes, T'hémiftocle le mit à Pabri d'un coup de main, en 
faifant conftruire cette belle muraille qui embraffe & je bourg 
du Pirée, & le port de Munychie: Sa longueur eft de 60 
ftades ; fa hauteur, de 40 coudées*. "Thémiftocle vouloit la 
porter jufqu'à 80. Sa largeur eft A que la voie de 
deux chariots, Elle fut conftruite de gruiles pierres équarries, 
& liées à l'extérieur par des tenons de fer & de plotnb. 

Prenons le chemin d'Athènes, & fuivons cette longue mu- 
raille, qui du Pirée s'étend jufqu’à la porte de la ville, dans 
une longueur de 40 ftades Ce fut encore Thémiftocle qui 
forma le deffein l'élever; & fon projet ne tarda pas à s’exé- 
cuter fous l’adminiftration de Cimon & de Périclès. Quelques 
anñées après, ils en firent conftruire une femblable, quoiqu'un 
Re moins nee depuis les murs de [a ville, jufqu'au port 
de Phalère. Elle eft à notre droite. Les:fondemens dé une 
& de l’autre furent établis dans un terrein Marécageux, qu'on 
eut foin de combler avec de gros rochers. Par ces deux murs 
de communication, appelés aujourd'hui longues murailles, le 
Pirée fe trouve renfermé dans l'enceinte d'Athènes, dont il 
eft devenu le boulevard. Après la prife de cette ville, on fut 
obligé de démolir, en tout ou en partie, ces différentes fortifi- 
cations ; mais on les a prefque entièrement rétablies de nos 
jours. : 

La tonte que nous fuivons, eft fréquentée dans tous les 
temps, à toutes les heures de la journée, par un grand nom- 
bre de perfonnes que la proximité du Pirée, fes fêtes & fon 
commerce attirent dans ce lieu. ‘ 


* Ja longueur étoit de 5670 toiles, et pat conféquent de deux de not 
lieues de 2 ç00 toifes, avec un excedent de 670 toiles, environ un quart de 
leue. La hauteur écant de 40 coudées, ou 60 piés Grecs, étoit de 56% 


piés de roi, 
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Nous voici en préfence d’un cénotaphe. Les Athéniens 
F'ant élevé pour honorer la mémoire d'Euripide mort en 
Macédoine. Lifez les premiers mots de Pinfcription: La 
gloire d'Euripide a pour monument la’ Grèce entière Voyez- 
vous ce concours de fpeétatèurs auprès de la porte de la 
ville, les fitièrés qui s'arrêtent en cet endroit, & fur un 
échafaud cet homine entouré d'ouvriers * C'eft Praxitèle ; il 
va faire pofer, fur une bafe qui fért de tofnbeau, une fuperbe 
ftatue équeftré qu'il vient de términer, 

Nous voilà dans la ville, 6 après d'ün édifice qui fe nom- 
me Pompeïon. C'eit dé:hà qe partent ces pémfes ou procel- 
fions de jeunes garçons & de jeunes filles, qui vont par inter- 
valles figurer dans les tes que célèbrent les autres natidns. 
Dans un temple voifin, éofacré à Cérès, on admire la ftatué 
de là Déelfe, celle de Préférpine, & celle thi jeune Jacchus ; 
toutes trois de la main de Prakitèle. 

Parcourons rapidernent ‘ces portiques qui fe préfentent le 
Tong de la rue, & qu'on à fingulièrentent multipliés dans la 
ville. Les üns font ifolés ; d'autres, appliqués à des bâtimens 
auxquels ils fervent de veftibules. Les philofophes & les gens 
oififs y paffent uné partie de la jouée. On voit dans pref- 
que tous, des peintures & des ftatues d'an travail excellent. 
Dans celui où l’on vénd la farine, vous trouverez un tableau 
d'Hélène, peint par Zeuxis. . 

Prenons la rue que nous avons à gauche: elle nous con- 
duira au quartier du Pnyx, & près de l'endroit où le peuple 
tient quelques unes de fes atfemblées. Ce quartier, qui eft 
très fréquenté, confine à celui du Céramique ou des Tuilleries, 
ainfi nommé des ouvrages en terre cuite, qu’on y fabriquoit 
autrefois. Ce vafte emplacement eft divifé en deux parties ; 
l’une au-delà des murs, où fe trouve l'Académie ; l’autre en 
dedans, où elt la grande place. . 

Arrétons-nous un moment au portique royal, qui, fous 

. plufieurs rapports. mérite notre attention. Le fecond des 
archontes, nommé l’archonteroi, y tient fon tribunal. Celui 
de l'Aréopage s'y affemble quelquefois, Les ftatues dont le 
toit eft couronné, font en terre cuite, & repréfentent Théfée 
qui précipite Sciron dans la mer, & l’Aurorc qui enléve 
Céphale. La figure de bronze que vous voyez à la porte, cft 
celle de Pindare couronné d’un diadème, ayant un livre fur 
fes genoux, & une lyre dans fa main. ‘Thèbes, fa patrie, 
offenfée de l'éloge qu’il avoit fait des Athéniens, eut lalächeté 
de le condamner à une amende, & Athènes lui décerna ce 
monument, moins peut-être par eftime pour ce grand 

° poètes. 
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poëte, que par haine contre les Thébains. Non loin de 
Pindare, font les ftatues de Conon, de fon fils Timothée, & 
d'Evagoras, roi de Chypre. “ 

Près du portique royal, eft celui de Jupiter Libérateur, où 
le peintre Eh vient de repréfenter, dans une fuite de 
tableaux, les douze dieux, Théfée, le peuple d'Athènes, & 
Ce combat de cavalerie où Gryllus, fils de Xénophon, attaqua 
les Thébains commandés par Épaminondas. On les recon- 
noit aifément l'un & l'autre ; &le peintre a rendu avec des traits 
de feu, l’ardeur dont ils étoient animés. L'Apollon du temple 
voifin eft de la même main. i. 

Du portique royal partent deux rues qui aboutiffent à la 
place publique. Prenons celle dela droite. Elle eft décorée, 
£omme vous voyez, Par quantité d'Hermès. C'eft le nom 
qu’on donne à ces gaînes furmontées d’une tête de Mercure. 

es uns ont été placés par de fimples particuliers ; les autres, 
Par ordre des magiftrats. Prefque tous rappellent des faits 
glorieux ; d’autres, des lecons de fagefle. On doit ces derniers 
à Hipparque, fils de Pififtrate. Il avoit mis en vers les plus 

Eaux préceptes de la morale ; il les fit graver fur autant 
d'Hermès élevés par fes ordres dans les places, dans les car- 
refours, dans plufieurs rues d'Athènes & dans les bourgs de 
l'Attique, Sur celui-ci, par exemple, eft écrit: Prenez 
toujours Ta jufiice Pour guide ; fur celui-là: Ne wivez Jamais 
les droits de l'amitie. Ces maximes ont contribué fans doute 
à rendre fententieux le langage des habitans de la campagne. 

Cette rue fe termine par deux portiques qui donnent fur la 
place. L'un eft celui des Hermès ; l'autre, qui eft le plus 
beau de tous, fe nomme Pœcile. On voit dans le premier 
trois Hermès fur lefquels, après quelques avantages rem- 
portés fur les Mèdes, on inicrivit autrefois Féloge que le 
peuple décernoit, non aux généraux, mais aux foldats qui 
avolent vaincu fous leurs ordres, À la porte du Pæœcile, eft la 
ftatue de Solon. Les Murs de l’intérieur, chargés de boucliers 
enlevés aux Lacédémoniens & à d'autres peuples, font en- 
richis des Ouvrages de Polygnote, de Micon, de Panœnus, & 
de plufieurs autres peintres célèbres. Dans ces tableaux, dont 
il eft plus aifé de fentir les beautés que de les décrire, vous 
verrez la prife de Troie, les fecours que les Athéniens don- 
nèrent aux Héraclides, la bataille qu'ils livrèrent aux Lacé- 
démoniens à Œnoëé, aux Perfes à Marathon, aux Amazones 
dans Athènes même. 

Cette place, qui eft très vaite, eft ornée édifices deftinés 
au Culte des dieux, ou au fervice de l'état : d'autres, qui fer- 
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vent d’afyle quelquefois aux malheureux, trop fouvent aux 
coupables, de ftatues décernées à des rois & à des particuliers 
qui ont bien mérité de la république. 

Suivez-moi, & à l'ombre des platanes qui embellifient ces 
lieux, parcourons un des côtés de la place. Cette grande 
enceinte renferme un temple en l'honneur de la mére des 
dieux, & le palais où s’aflemble le fénat. Dans ces édifices, 
& tout autour font placés des cippes & des colonnes, où l'on 
a gravé plufieurs des’ lois de Solon & des décrets du peuple. 
C'eft dans cette rotonde, ‘entourée d’arbres, que les Prytanes 
en exercice vont tous les jours prendre leur repas, & quelque- 
fois offrir des facrifices pour Ja. profpérité du peuple. 

Au milieu de dix ftatues, qui donnèrent leurs noms aux 
tribus d'Athènes, le premier des archontes tient fon tribunal. 
Jci les ouvrages du génie arrêtent à tous momens les regards. 
Dans le temple de la mère des dieux, vous avez vu une ftatue 
faite par Phidias ; dans le temple de Mars, que nous avons de- 
Yant les yeux, vous trouverez celle du dieu, exécutée par Al- 
camène, digne élève de Phidias. Tous les côtés de la place 
offrent de pareils monumens. 

Dans fon intérieur, voilà le camp des Scythes que la ré- 
publique entretient pour maintenir l’ordre. Voilà l'enceinte 
où le pcuple s’affemble quelquefois, & qui eft maintenant 
couverte de tentes, fous lefquelles on étale différentes mar- 
chandifes. Plus loin vous voyez cette foule qu'il eft difficile 
de percer.  C’eft là qu’on trouve les provifions néceffaires à 
la fubfiftance d’un fi grand peuple. C'eft le marché général 
divifé en plufieurs marchés particuliers, fréquentés à toutes 
les heures du jour, & fur-tout depuis neuf heures jufqù'à 
midi. Des receveurs y viennent pour retirer les droits im- 
pofés fur tout ce qui s’y fait. Je vous citerai deux lois très 
fages, concernant cette populace indocile & tumultueufe. L'une 
défend de reprocher au moindre citoyen Je gain qu'il fait au 
marché. On n'a pas voulu qu’une profeffion utile püt devenir 
une profeffion méprifable. L'autre défend au même citoyen 
de furfaire, en employant le menfonge. La vanité maintient 
la première, & l'intérêt à fait tomber la feconde. Comme 
la place eft l'endroit le plus fréquenté de la ville, les ouvriers 
cherchent à s’en rapprocher; & les maifons s’y louent à plus 
haut prix que par-tout ailleurs. 

Je vais maintenant vous conduire au temple de Théfée, 
qui fut conftruit par Cimon, quelques années après la bataille 
de Salamine. Plus petit que celui de Minerve, dont je vous 
parlerai bientôt, & auquel il paroit avoir fervi de modèle, * 

ab 
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eft, comme ce dernier, d'ordre dorique, & d’une forme très 
élégante. Des peintres habiles l'ont enrichi de leurs Ouvrages 
immortels. : 

Après avoir paflé devant le temple de Caftor & de Pollux, 
devant la chapelle d'Agraule, fille de Cécrops, devant Je Pry- 
tance, où la république entretient à fes dépens quelques 
Citoyens qui lui ont rendu des fervices fignalés, nous voilà 
dans la rue des trepiés, qu'il faudroit plutôt nommer la rue 
des triomphes. C'eft ici, en effet, que tous les ans on dépofe, 
pour ainfi dire, la gloire des vainqueurs aux combats qui em- 
belliffent nos fêtes. Ces Combats fe livrent entre des mufi- 
ciens ou des danfeurs de différens âges. . Chaque tribu nom. 
me les fiens. Celle qui a rempoïté da victoire, confacre un. 
trépié de bronze, tantôt dans un temple, quelquefois dans 
une maifon qu’elle a fait conftruire: dans cette rue, Vous 


ricur des édifices élégans que nous avons de chaque côté. 
Elles y font accompagnées d’infcriptions, qui, füuivant les cir- 
conftances, contiennent le nom du premier des archontes, de 
la tribu qui a remporté la viétoire, du citoyen qui, fous le 
titre de Chorège, s’ett chargé de l'entretien de la troupe, du 
poëte qui a fait les vers, du maître qui a exercé le chœur, & 
du muficien qui a dirigé les chants au fon de fa flûte. Appro- 
chons ; voilà les vainqueurs des Perfes Célébrés pour avoir 
Paru à la tête des chœurs. Lifez fous ce trépié: La fribu 
anticchide à remporté le Prix 3 Ariflide ëtoit chorège ; Archefirate 
avoit compo(é la pièce. Sous cet autre ; 7 hemiflocle étoit chorège, 
Phrynicus avoit fait la tragédie ; Adimante était urchonte *. 

Les ouvrages d'architecture & de fculpture dont nous fom- 
mes entourés, étonnent autant par l'excellence du travail que 
par les motifs qui les ont produits ; mais toutes leurs beautés 
difparoïflent à l'afpe du fatyre que vous allez voir dans cct 
édifice, que Praxitèle met Parmi fes plus beaux ouvrages, & 
que le public place parmi les chef-d’œuvres de l’art. 

La rue des trépiés conduit au théatre de Bacchus. Il con- 
venoit que les trophées fuffent élevés auprès du champ de ba- 
taille ; Car c’eft au théatre que les chœurs des tribus fe difpu- 
tent communément [a viétoire,  C’eft à aufli que !: peuple 
s’affemble quelquefois, foit pour délibérer fur Les affaires de 
l'état, foit pour aflifter à la repréfentation des tragédies & 

*_ J'ai rendu Je mot FAjA A ÊRE, qui fe trouve dans le texte Grec, par 

| CES MOTS, evo compofe la faèce, avoit feit la trapétie. Cependant, com- 
me il fignifie guclqueiois, avoit drefé les aéteurs, je ne réponds pas de ma 


traduétion. On peut voir fur ce mot les notes de Casaubon fur Athénée ; 
celles de Taylor fur le marbre de Sandwich; Van Dak fur Les Gyumuies ; 
& d'autres encure. 
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des comédies. À Marathon, à Salamine, à Platée, les Athié- 
niens ne triomphèrent que des Perfes. Ici ils ont triomphé 
de toutes les nations qui exiftent aujourd'hui, peut-être de 
celles qui exifteront pn jour; & les noms d'Efchyle, de So- 
phocle & d’Euripide, ne feront pas moins célèbres dans la 
fuite des temps, que ceux de Miltiade, d’Ariftide & de 
Thèmiftocle. . 

En face du théatre eft un des plus anciens temples 
d'Athènes, celui de Bacchus, furnommé le dieu des prefloirs. 
Il eft fitué dans le quartier des marais, ‘& ne s'ouvre qu'une 
fois l'année. C'eft dans cette vafte enceinte. qui l'entoure, 
qu’en certaines fêtes .on >donnoit autrefois des fpeétacles, 
avant la conftruétion du théatre. . 

Nous arrivons enfin au pié de l’efcalier qui conduit à la 
citadelle. Obfervez, en montant, comme la vue s'étend & 
s'embellit de tous côtés. Jetez les yeux à gauche fur l’antre 
creufé dans le rocher, & confacré à Pan, auprès de cette fon- 
taine. Apollon y reçut les faveurs de Créufe, fille du roi 
Erechthée. Il y reçoit aujourd’hui l'hommage des Athéniens, 
toujours attentifs à confacrer les foiblefles de leurs dieux. 

Arrêtons-nous devant ce fuperbe édifice, d'ordre dorique, 
qui fe préfente à nous. C’eft ce qu’on appelle les Propylées 
ou veftibules de la citadelle. Périclès les fit conftruire en 
marbre, fur les defleins & fous la conduite de l’architeéte 
Minéficiès. €ommencés fous l’archontat d’Euthyménès,* 
ils ne furent achevés que cinq ans après; ils coûtèrent, dit- 
on, 2012 talens,t fomme exorbitante, & qui.excède le re- 
venu annuel de la république.’ 

Le temple que nous avons à gauche eft confacré à la vic- 
toire.  Entrons dans le bâtiment qui eft à notre droite, pour 
admirer les peintures qui en décorent les murs, & dont la 
plupart font de la main de Polygnote. Revenons au corps 
du milieu. Confidérez les fix belles colonnes qui foutiennent 
le fronton. Parcourez le veftibule, divifé en trois pièces par 
deux rangs de colonnes ioniques, terminé à l’oppofite par 
cinq portes, à travers defquelles nous diftinguons les colonnes 
du périftyle, qui regarde l'intérieur de la citadelle.+  Obfer- 
vez, Cn paflant, ces grandes pièces de marbre qui Compofent 
le plafond, & foutiennent la couverture. 

Nous voilà dans la citadelle. Voyez cette quantité de 
ftatues, que la religion & la reconnoïffance ont élevées en ces 
lieux, & que le cifeau des Myrons, des Phidias, des Alca- 
mènes, & des plus célèbres artiftes, femble avoir animées. 

* L'an 437 avant J. C. Ÿ 10,864,800 livres. 
À Vozez le plan des Propylées. 
Ici 
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Lei revivront à jamais Périclès, Phormion, Iphicrate, Timo- 
thée, & plufieurs autres généraux Athéniens. Leurs nobles 
images font mêlées confufément avec celles des dieux, 

Ces fortes d'apothéofes me frappèrent vivement à mon ar- 
rivée dans la Grèce. Je Croyois voir, dans Chaque ville, deux 
efpèces de citoyens ; ceux que la mort deftinoit à Poubli, & 
ceux à qui les arts doñnoient une exiftence éternelle. Je re- 
gardois les uns comme les enfans des hommes, les feconds 
Comme les enfans de:la gloire. Dans la f ite, à force de voir 
des ftatues, j'ai confondu ces deux peuples, 

Approchons de ces deux autelk: efpeétez le premier ; 
c’eft celui de là Pudeur : embraflez \fendrément le fecond ; 
c'eft celui de l’Amitié, Lifez, fur ceite ‘colonne de bronze, 
un décret qui profcrit, avec des notes infamantes, un citoyen 
& fa poftérité, parce qu'il avoit reeu l'or des Perfes pour cor- 
- romprè les Grecs. : Ainf les malfVaifes a@tions font immor- 
talifées, pour en produire de bonnes, & les bonnes, pour en 
produire de meilleures.  Levez les Yeux, admirez l'ouvrage 
de Phidias. Cette ftatue Celoffäle de bronze, cit celle qu'… 
après la bataille de Marathon, les Athéniens confacrèrent à : 
Minerve. : : 

Toutes les régions de PAttique. font fous la protection de 
cette Déefle; mais on diroit, qu'elle a établi fa demeure dans 
la citadelle, Combien de ftatues, d’autels & d'édifices en fon 
honneur! Parmi ces flatues, il en eft trois, dont la matière & 
le travail atteftent les progrès du luxe & des arts. Ja pre- 
mière eft fi ancienne, qu'on la dit être defcendue du ciel ; 
elle eft informe, & de bois d'olivier. La feconde, que je viens 
de vous montrer, eft d’un temps, où, de tous les métaux, les 
Athéniens, n'employoient que le fer pour obtenir jes fuccès, 
& le bronze pour les éternifer. La troifième, que nous ver- 
rons bientôt, fut ordonnée par Périclès: elle eft d’or & 
d'ivoire. 

Voici un temple, compofé de deux chapelles, confacrées, 
l’une à Minerve Poliade, l'autre à Neptune, furnommé 
Erechthée. Obfervons la manière dont les traditions fabu- 
leujes fe font quelquefois conciliées avec les faits hiftoriques. 
C’eft ici que lon montre, d’un côté, l'olivier que la Déeffe 
fit fortir de la terre, & qui s’eft multiplié dans l’Attique ; de 
l'autre, le puits d'où l’on prétend que Neptune fit jaïllir l'eau 
de la mer. C'étoit Par de pareils bicnfaits que ces divinités 





dicux décidèrent en faveur de Minerve ; &, pendant long- 
temps, les Athéniens Préférèrent l’agriculture au commerce. 
Depuis qu'ils vat réuni ces deux fources de richeffes, ils par- 

s 3 tagent, 
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tagent, dans un même lieu, leur hommage entre leurs bien- 
faiteurs ; &, pour achever de les concilier, ils leur ont élevé 
un autel commun, qu'ils appellent l'autel de l'oubli. 

Devant la ftatue de la Déeffe eft fufpendue une lampe d’or, 
furmontée d'une palme de même métal, . qui fe prolonge juf- 
qu’au plafond. Élle brûle jour & nuit; on n'y met de l'huile 
qu’une fois l'an. La mèche, qui efk:d’amiante, ne fe con- 
fume jamais ;. & la fumée s'échappe pab un tuyau caché fous 
la feuille de palmier. Cet ouvrage eft de Callimaque. Le 
travail en eft fi acheyé, aan y défire les graces.de la népli- 
gence ; mais c'étoit Je@éfiert de cet artifte trop foigneux. It 
s'éloignoit de la-perfékion pour y atieindre ; &, à force 
d'être mécontent de“ti-inême, il mécontentoit les connoif- 

feurs. 

On confervait dans’ éette chapelle le.riche cimeterre de 
Mardonius, qui commandbft l'armée des Perfes à la bataille 
de Platée ; & la cuirafle de Mafiflius, qui. était à la tête de 
la cavalerie, On voyoit auffi, dans'le veftibule du Parthénon, 
le trône aux piés d'argent,’ fur Jequel Xerxès fe plaça, pour 
être témoin du combat de Salämine ; &, dans le tréfor facré, 
les reftes du butin trouvé au carp des Perfes. Ces dépouilles, 
la plupart enlevées de notre temps par dés mains facrilèges, 
étoient des trophées dont les Athéniens d'aujourd'hui s’énor- 
gueillifloient, commie s’ils les devaient à leur valeur ; fembla- 
bles à ces familles, qui ont autrefois produit de grands hom- 
mes, & qui tächent de faire oublier ce qu’elles font, par le 
fouvenir de ce qu’elles ont été. | 

Cet autre édifice nommé opifthodome, eft le tréfor public. 
JL eft entouré d'un double mur. Des tréforiers, tous les ans 
tirés au fort, y dépofent les fommes que le fénat remet entre 
leurs mains; & le chef des Prytanes, lequel change tous les 
jours, en garde la clef. 

Vos yeux fe tournent depuis long-temps vers ce fameux 
temple de Minerve, un des plus beaux ornemens d'Athènes. 
Ji eft connu fous le nom de Parthénon. Avant que d'en ap- 
procher, permettez que je vous life une lettre que Jj'écrivis, à 
mon retour de Perfe, au mage Othanès, avec qui j'avois eu 
d'étroites liaifons pendant mon féjour à Suze. Il éonnoifluit 
J'hifloire de la Grèce, & aimoit à s’inftruire des ufages des 
nations. Il me demanda quelques éclairciffemens fur les 
temples des Grecs. Voici ma réponfe : 

, Vous prétendez qu'on ne doit pas repréfenter la divinité 
,, fous une forme humaine ; qu'on ne doit pas circonfcrire 
La préfence dans Fenceinte d’un édifice. Mais vous n'au- 
,, riez pas confcillé à Cambyfe d'outrager en Egypte les ob- 

» jets 
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#» jets du culte public, ni à Xerxès de détruire les temples & 
» les ftatues des Grecs. Ces princes, fuperititieux jufqu’à 
» Ja folie, ignoroïent qu’une nation pardonne plus facilement 
»» la violence que le mépris, & qu’elle fe croit avilie, quand 
> on avilit ce qu’elle refpeéte. La Grèce a défendu de ré- 
» tablir les monumens facrés, autrefois renverfés: par les 
5 Perfes. Ces ruines attendent le moment de la vengeance: 
»» &, Îi jamais lésGrecs portent leurs armes viétorieufes dans 
les Etats du graé Roi, ils fe fouviendront de Xerxès, & 
mettront vos villes en-cendré, : | 
» Les Grecs ont emprunté deslgyptiens l'idée & la-forme 
>» des temples; maïîs'ils ont dorét£" ces édifices des: prüpor… 
, ire plus agréables, ou du moïss, plus aflorties à leur 
»» goût. ; À 
» Je n'entreprendrai pas de vous es décrire les différentes 
parties ; j'aime mieux vois. envoyer le plan de celui qui 
fut conftruit en l'honneur dé Théfée.* Quatre murs dif 


, 
, 


v 


» 
L 
; rs en forme de parallélograme, ou de ae long, con- 
5» ftituent la nef ou le corps du temple. Ce quille décore, 
» & fait fon principal mérite, eft extésieur,.&: lui eft aufi 
» étranger que les vêternens qui diftingient ‘es différentes 
» Claffes des citoyens, C'eft un portique qui. règne tout au- 

» tour, & dont les colônnes établies fur un foubaflement, 
55 Compofé de quelques marches, foutiènnent un entablement 

»» furmonté d’un fronton dans les paities antérieures & poîté- 

» rieures. Ce portique éjoute autant de graces que de ma- 
» jefté à l'édifice ; il contribue à la beauté:des cérémonies, 
» par l’affluence des fpeétateurs qu'il peut contenir, & qu'il 
#» met à l’abri de la pluie. LE : 

5» Dans le veftibule font des vafes d’eau luftrale, & des 
+» autels fur lefquels on offre ordinairement les facrifices. 
» De-là, on entre dans le temple où fe trouve la flatue de la 
» divinité, & les offrandes confacrées par la piété des peuples. 
.»» TI ne tire du jour que’de la porte.t 

» Le plan que vous avez fous les yeux, peut fe diverfifier, 
» fuivant les règles de l’art & le goût de l'artifte. Variété 
; dans les dimenfions du temple. Celui de Jupiter à Olym- 
pie a 230 piés de longueur, g$ de largeur, 68 de hauteur. 
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* Voyez la planche relative à ce chapitre. 

+ Les ae n'avoient point de fenêtres : les uns ne recevoient le jour 
que par la porte; en d'autres, on füfpendoit des lampes devant la ftatue 
principale ; d'autres étoient divifés en trois nefs, par deux rangs de colon 
nes. Celle du milieu étoit entièrement découverte, & fufñfoit pour éclairer 
les bas côtés qui étoient couverts, Les grandes arcades qu’on apperçoit 
dans les parties latérales d’un temple qui fubffte encore parmi les ruines 
d'Agrigente, ont été ouvertes long-temps après fa conitruétion, . 

s4 #» Celui 
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» Celui de Jupiter à Agrigente en Sicile, a 340 piés de long, 
5 160 de large, 120 de haut.* 

3» Variété dans le nombre des colonnes. ‘Tantôt on en 
s» voit 2, 4, 6, 8, & jufqu'à 10 aux deux façades ; tantôt on 
» n’en à placé qu’à la façade antérieure. Quelquefois deux 
» files de colonnes forment tout autour un double portique. 

» Variété dans les ornemens, & les proportions des colon- 
» nes, & de l'entablement.  C'eft ici que. brille le génie des 
» Grecs. Après différens eflais, ayant réuni leurs idées & 
3» leurs découvertes en fyftèmes, ils composèrent deux genres 
> où deux ordres d'archifs@ute, qui ont chacun.un caraétère 
»» diftin@if, & des beantés particulières : l’un, plus ancien, 
» plus mâle & plus.fdlide, nommé dorique ; l’autre’ plus 
n» léger & plus élégant, nommé ionique. Je ne parle pas 
» du Corinthien, qui ne diffère pas.effentiellement des deux 
» autres. se. 

» Variété enfin, dans l'intérieur des temples. Quelques- 
5» uns renferment un fanétuaire interdit aux profanes. D'’au- 
» tres font divifés en plufieurs parties. Il en eft dans lef_ 
3 quels, outre la porte d'entrée, on en 2 pratiqué une à l’ex- 
n trémité oppofée, ou dont le toit eft foutenu, par un ou 
>» deux rangs de colonnes.t ; 

»» Pour vous mettre en état de mieux juger de la forme 
»» des temples de cette nation, je joins à ma lettre deux 
:» deffeins, où vous trouverez la façade & la vue du Parthénon, 
» qui eft à la citadelle d'Athènes.f J'y joins auffi l'ouvrage 
» qu'iétinus compofa fur ce beau monument. Iétinus fut 
» un des deux architeëtes que Périclès chargea du foin de le 
» Conftruire ; l’autre s’appeloit Callicrate, 


+ + 


* Longueur du temple d’Olympie, 217 de nos piés, 2 pouces 8 lignes; 
fa largeur, 89 piés 8 pouces 8 lig.; fa hauteur, 64 piés 2 pouces 8 lignes, 
Longueur du temple d’Agrigente, 321 piés 1 pouce 4 lignes; fa largeur, 
151 piés x pouce 4 lignes ; fa hauteur, 113 piés 4 lignes. Winkelmann 
préfume, avec raifon, que la largeur de ce temple était de 160 piés Grecs, 
au lieu de 60 que porte:le texte de Diodore, tel qu'il eft aujourd'hui. 

# Il paroit que, parmi les Grecs, les temples furent d'abord très petits, 
Quand on leur donna de plus grandes roportions, on imagina d'en foutenir 
le toit par un feul rang de colonnes placées dans l’intérieur, & furmontées 
d’autres colonnes qui s’élevoient jufqu'au comble. C'eft ce qu'on avoit 
pratiqué dans un de ces anciens temples, dont j'ai vu les ruines à Pæftum. 

Dans la fuite, au lieu d'un feul rang de colonnes, on en plaça deux; & 
alurs les temples furent divifés en trois nefs. ‘ Tels étoient celui de Jupiter 
à Olympie, comme le témoigne Paufanias ; & celui de Minerve à Athènes, 
comme M. Foucherot s'en eft affuré. Le temple de Minerve à Tégée en 
Arcadie, conftruit par Scopas, étoit du même genre. Paufanias dit que, 
dans les colonnes de l’intérieur, le premier ordre étoit Dorique, & le fecond 
Corinthien, } Voyez la planche déjà citée, 
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» De quelque côté qu'on arrive, pañ her; ‘par terre, on le 
»> voit de loin s'élever au-deflus de laiile & dela citadelle, 
» Ieft d'ordre dorique, & de ce beau, marbre blsne qu'on 
» tire des.carrières du Pentélique, montagne de-'Attique. 
» Sa largeur eft de cent piés ; {a longueur,. d’enviroh-227; 
fa hauteur, d'environ 69.*. Le portique ait doublé aux 
»» deux façades, fimple aux deux côtés. Tout le long de la 
» face extérieurede la nef, règne une frife, où l'on a repré- 
» fenté une procéilion en l’honneur de: Minerve. , Ces bas 
» reliefs ont accru la-gleirs desccux-patles exéeutèrent. 

» Dansäé temple cc tue, te par grandeur 
» par la richefle de la matière, ‘& la:bétèté diitravail, A la 
» majefté fublime qui brille dañs és traits & dans toute la 
.» figure de Minerve, on recünnoïf: aifément la méin de 
n Phidias. Les idées de cet artific‘ävoient un fi grand ca- 
» raéière, qu'il a encore miéux réufft à reprèfenter les dieux 
» Que les hommes. On eût dit, qu'il voyoit les feconds de 
» op haut, & lés prémiers de trop près. 

»> La hauteur de la figure eft de ‘26 coudées. Elle eft de- 
» bout, couverté de l'égide & d'une longue tunique. Elie 
» tient d’une main la lance, & de l’autre une vi@oire haute 
» de près de quatre coudéest. Son cafque, fürmonté d’un 
»> fphinx, eft orné, dans les parties latérales, de deux griffons. 
» Sur la face extérieure du bouclier pofé aux piés de la 
» Déeffe, Phidias a ‘repréfenté le combat des Amazones ; 
» für l'intérieure, celui des Lapithes & des Centaures ; fur 
»» le piédeftal, la naïffance de Pandore, & quantité d’autres 
» fujets. Les parties apparentes du corps font en ivoire, 
»» excepté les yeux, où l'iris eft figuré par une pierre “parti- 
culière. Cet habile artifte mit dans l'exécution une re- 
»» Cherche infinie, & montra que fon gènie confervoit fa fu- 
périorité jufque dans les plus petits détails. 
» Avant que de commencer cet ouvrage, il fut obligé de 
. +, s'expliquer dans l'affemblée du peuple, fur la matière 
qu’on emploieroit. Il préferoit le marbre, parce que fon 
»> éclat fubfifte plus long-temps. On l’écoutoit avec atten- 
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# Suivant le Roi, la longueur de ce temple eft de 214 de nos piés, ro 
pouces 4 lignes ; &. fa hauteur, de 65 piés. Evaluons ces melures en 
piés Grecs ; nous aurons pour la longueur environ 227 piés, & pour la 
hauteur, environ 68 piés + pouces, Quant a la largeur, elle paroit dé- 
fignée par le nom d’hécatonpédon {100 piés) que les anciens donnoient à 
cétemple. M, le Roi a trouvé en effet que la frife de la façade avoit 94 de 
nos piés, & 10 pouces ; ce qui revient aux 100 piés Grecs. Ë 

# La coudée parmi les Grecs étant d’un de leurs piés, & d’un demi 
pié en fus, Ia hauteur de la figure étoit de 36 de nos piés, & 70 piés en 
fus; & celle de la viétoire, de 5 de nos piés & 8 pouces, 
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», tion: mais quand il ajouta qu’il en coûteroit moins, on 
» lui ordonna de fe taire: & il fut décidé que la ftatue 
#» {eroit en or et en ivoire. . 

5» On choiîfit l'or le plus pur ; il en fallut une mañfe du 
»» poids de 40 talens*. Phidias, fuivant le confeil de Pé- 
» riclès, l’appliqua de telle manière, qu’on pouvoit aifé- 
» ment le détacher. - Deux motifs engagèrent Périclès à 
» donner ce confeïl. I prévoyoit le moment où l’on pourroit 
» faire fervir cet or aux beloins preflans dé l'Etat, & c'eft, 
en effet, ce qu'il sn Sommencement de la guerre 
du Péloponèfe:: Pts rten qu’on pourroit l'ac- 
cufer, ainfi que:Phidias, d'en avoir détourné une partie ; 
5» €t cette accufation eut lieu : maïs, par la précaution qu'ils 
» avoient prife, elle ne tourna qu'à la honte de leurs en- 
» nemisf. 1 EN Hits 
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* La proportion de l'or à l'argent étoit albrs de x à 133 ainfi 40 talens 
d'or faifoient 520 tatens d'argent, c'éft-à-dire, deux milliôns huit cents 
huit mille de nos livres, ré 

Thucydide dit 40 talens ; d'autres anteurs difent 44; d’autres, enfin 50. 
Je m'en rapporte au témoignage de Thucydide. En fuppofant que de fon 
temps la proportion de Por à l'argént étoit de 1 à 13, comme elle l’étoit 
du temps d'Hérodote, les 40 talens d'or’donneroïent 520 tälens d'argent, 
qui, à 5400 livres le talent, formeroient un total de 3,808,000.livres. 
Mais, comme au fiècle de Pèriclès, la drachme valoit au moins 29 folg, & 
le talent 5700 liv. (vayez la note qui accompagne la table de l'évaluation 
des monnoies, Tom. ÉFT.), les 40 talens dont il s'agit, valoïent au moins 
2,994,000 livres, ; 

+ La Déelle étoit vêtue d’une longue tunique, qui devoit être en ivoire. 
L'égide, ou la peau de la chèvre Amalthée, couvroit fa poitrine, & peut- 
être fon‘bras gauche, comme ôn le voit fur quelques unes de fes ftatues, 
Sur le bord de l'égide étoient attachés des ferpens ; dans le champ, cou- 
vert d’écailles de Éspens, paroifloit la tête de Médufe, C’eft ainfi que 
l'égide eft repréfentée dans les monumens & dans les auteurs anciens. Or, 
Tivcrate, qui vivoit encore dans le temps où je fuppofe le jeune Anacharfis 
en Grèce, obferve qu'on avoit vo'é le Gorgonium; & Suidas, en parlant 
du même fait, ajoute, qu’il avoit été arraché de la ftatue de Minerve, Il 
paroit, par une paffage de Piutarque, que, par ce mot, il faut entendre 
l'égide. . 

Vo à préfent de quoi étoit faite l'égide, enlevée à la ftatue, Outre 
qu’on ne l’auroit pas volée, fi elle n’avoit pas été d'une matière précieufe, 
Philochorus nous apprend, que le larcin dont on fe plaignoït, concemnoit 
les écailles & les ferpens. Il ne s'agit pas iei d'un ferpent que l'artifte 
avoit placé aux piés de la Déeflt. Ce n’étoit qu'un accefloire, un attribut, 
qui n’exigeoit aucune magnificence, D'ailleurs, Philochorus parte de fer. 
pens, au pluriel. 

Je conclus de ce que je viens de dire, que Phidias avoit fait en or les 
écailles qui couvroient l'égide, & les ferpens qui étoient fufpendus tout 
autour. C'eft ce qui eft confirmé par Paufanias, Il dit que Minerve 
avoit fur fa poitrine une tête dé Médufe en ivoire ; remarque inutile, fi 
Pégide étoit de la même matière, & fi fa tête n’étoit pas relevée par le fond 
d’or far lequel on f'avoit appliquée. Les ailes de la Viétoire, que Minerve 

tenoit 
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» On reprochoït encore à Phidias que gravé fon por- 
»» trait, & celui de fon proteéteur, Tur le bouclier de Mi- 
» nerve. Il s'eft repréfenté fous les traits d’un. vieillard 
n prêt à lancer une grofle pierre; & l’on "prétend,: que, ‘par 
» un ingénieux méchanifme, cette figure tient tellement à 
» l'enfemble, qu'on ne peut l'enlever fans décompofer &. 
»» détruire toute La ftatue,  Périclès combat contre :une 
» Amazone. Son bras, étendu & armé d'un javelot, dérobe 
» aux yeux la moitié de fon vifage. : L’Artifle ne l'a caché 
» en partie que pour infpiref le défir.de le réconnoître. 
» À ce temple eft attaché un tréfür, où::les particuliers 
»» mettent en dépôt les formes ‘d'afgent.. qu'ils n'ofent 
s» garder chez eux. On y conferve aufli les offrandes que 
#» l'on 2 faites à la Déefle. Ce font:des couronnes, des vales, 
» de petites figures de divinités, en or ou en argent. Les 
:» Athéniennes y confacrent fouvent leurs anneaux, leurs bra- 
» Celets, leurs colliers. Ces objets font confiés aux tré- 
» foriers de la Déeffe, qui en ont l’infpeétion pendant l'année 
»» de leur exercice. En fortant de place, ils en remettent à 
» leurs fucceffeurs un état, qui contient le poids de chaque 
,, article, & le nôm de la perfonne qui en a fait préfent. Cet 
» état, gravé auffliôt fur le -marbre, attefte la fidélité des 
»» gardes, & excite la générofité des particuliers. 

‘»» Ce temple, celui de Théfée, & quelques autres encore, 
» font le triomphe de l’architeéture & de la fculpture. Je 
»» n’ajouterois rien à cet éloge, quand je rn’étendrois fur les 
» beautés de l’enfemble, & fur l'élégance des détails. Ne 
»» foyez pas étonné de cette multitude d'édifices, élevés en 
»» l'honneur des dieux. À mefure que les mœurs fe font 
ss Corrompues, ün a multiplié les lois pour prévenir les 
»» Crimes, & les autels pour les expier. Au furplus, de pareils 
» monumens embelliflent une ville, hâtent les progrès des 
, arts, & font, la plupart, conftruits aux dépens de l'ennemi, 
3» Car, une partie du butin eft toujours deftinée à la magni- 
» ficence du culte public. ,, 

Telle fut la réponfe que je fis au mage Othanès. Main- 
tenant, fans fortir de la citadelle, nous allons prendre diffé- 


tenoit dans fes mains, éioient auffi en or. Des voleurs, qui s’introduifirent 
dans le temple, trouvèrent les moyens de les détacher; &, s'étant divifés, 
pour en partager le prix, ils fe trahirent eux-mêmes, d 
D'après différens indices, que je fupprime, on peut préfumer, que les 
bas-reliets du cafque, du bouclier, de la chaufure, & peut-être du piédeftal, 
étaient du même métal. La plupart de ces ornemens fubfiftoient encore à 
l'époque que j'ai choïie. Ils furent enlevés quelque temps après, par un 
nommé Lacharès. | 
rentes 
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rentes ftations, qui développeront fucceflivement la ville à 
nos yeux. Ÿ 5 “ 

Elle s’eft prolongée, dans ces derniers temps, vers Île fud- 
oueft, parce que le commerce force, tous les jours, les habi- ‘ 
tans à fe rapprocher du Pirée. C'eft de ce côté-là, & du 
côté de l’oueft, qu’aux environs de la citadelle s'élèvent par 
intervalles des rochers & des éminences, la plupart couvertes 
de maïifons. Nous avons à droite, la colline de l’Aréopage ; 
à gauche, celle du Mufée ; vers le milieu, celle du Payz, où 
j'ai dit que fe tient quelquefois l’afflemblée générale. Voyez 
jufqu’à quel point fe furveillent les deux partis qui divifent 
les Athéniens ; comme du haut de cette colline on apperçoit . 
diftinétement le Pirée, il fut un temps où les orateurs, les 
yeux tournés, vers ce port, n'oublioient rien pour erigager le 
peuple à tout facrifier à la marine. Les partifans de l'arifto- 
cratie en étoient fouverainement bleffés. Ils difoient que les 
premiers légiflateurs n’avoient favorifé que l’agriculture, & 
que Thémiftocle, en liant la ville au Pirée, & la mer à la 
terre, avoit accru le nombre des matelots, & le pouvoir de la 

* multitude. Auf, après la prife d'Athènes, Les trente tyrans, 
établis par Lyfander, n’eurent rien de plus preflé que de 
tourner, vers la campagne, la tribune aux harangues, aupara- 
vant, dirigée vers la mer. | 

Je n'ai pas fait mention de plufeurs édifices, fitués fur ks 
flancs & aux environs de la citadelle. Tels font, entre autres, 
l'Odeum & le temple de Jupiter Olympien. Le premier, eft 
cette elpèce de théatre que Périclès fit élever pour donner 
des combats de mufique, & dans lequel les fix derniers 
Archontes tiennent quelquefois leurs féances. Le comble, 
foutenu par des colonnes, eft conftruit des débris de la flotte 
des Perfes, vaincus à Salamine. Le fecond, fut commencé 
par Pififtrate, & feroit, dit-on, le plus magnifique des temples, : 
s’il étoit achevé. 

. Vos pas étoient fouvent arrêtés, & vos regards furpris, 
dans la route que nous avons fuivie, depuis le port du Pirée 
jufqu'au lieu où nous fommes. Il eft peu de rues, peu de 
places dans cette ville, qui n'offrent de femblables objets de 

‘ curiofité. Mais ne vous en rapportez pas aux apparences, 

Tel édifice, dont Pextérieur eft négligé, renferme dans fon 

fein un tréfor précieux. Vers le nord, au quartier de Mélite, 
tâchez de démêler quelques arbres, autour d’une maifon 

, qu'on apperçoit à peine, c’eft la demeure de Phocion ; de ce 

côté-ci, au milieu de ces maïfons, un petit temple confacré à 

Venus; c'eft là que fe tree un tableau de Zeuxis, repré= 

fentant l'Amour, couronné de rofes ; là-bas, auprés de cette 
colline 
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‘ colline, un autre édifice, où le rival de Zeuxis a fait un de ces 
eflais qui décèlent le génie. Parrhafius, perfuadé que, foit 
par l'expreffion du vifage, foit par l'attitude & le mouve- 
ment des figures, fon art pouvoit rendre fenfibles aux yeux 
les qualités de l’efprit & du cœur, entreprit, en faïifant le por= 
trait du peuple d'Athènes, de tracer le caractère, ou plutôt les 
différens caractères de ce peuple violent, injufte, doux, com- 
patiffant, glorieux, rampant, fier & timide. Mais comment 
a-t-il exécuté cet ingénieux projet? Je ne veux pas vous . 
ôter le plaifir de la furprife ; vous en jugerez vous-même. 

Je vous ai fait courir à perte d’haleine dans l’intérieur de 
la ville ; vous allez d'un coup-d'œil en embrafer les dehors. 
Au levant, eft le mont Hymette, que les abeilles enrichiffent 
de leur miel, que le thym remplit de fes parfums. L’Iliffus, 
qui coule à fes piés, ferpente autour de nos murailles. Au- 
deffus, vous voyez les gymnafes du Cynofarge & du Lycée. 
Au nord-oueft, vous découvrez l’Académie ; & un peu plus 
loin, une colline, nommée Colone, où Sophocle a établi la 
fcène de l'ŒÆdipe qui porte le même nom. Le Céphife, après 
avoir enrichi cette contrée, du tribut de fes eaux, vient les 
mêler avec celles de l’Iliffus. Ces dernières tarifflent quel- 
quefois dans les grandes chaleurs. La vue eft embellie par 
les jolies maifons de campagne qui s'offrent à nous de tous 
côtés. 

Je finis, en vous rappelant ce que dit Lyfippe dans une 
de fes comédies: ,, Qui ne defire pas voir Athènes, eft 
» upide ; qui la voit fans s'y plaire, eft plus flupide encore; 
» mais le comble de la flupidité, eft de la voir, de s’y plaire 
» & de la quitter.” _ 


Fin du Chapitre douzième. 


mm — 


CHAPITRE XIII. 
| Bataille de Mantinée*, Mort d'Epaminondas. 


A Grèce touchoit au moment d’une révolution : Epami- 
1 nondas étoit à la tête d'une armée; fa viétoire ou fa 
défaite alloit enfin décider, fi c'étoit aux Thébains ou 
aux Lacédémoniens de donner des lois auxautres peuples. 
J entrevit l'inftant de hâter cette décifon, , 


# Dans la 2e. année de la 104. otÿ@nprade, le 12 du mois de fciropho- 
rien, c'élt-à-dire, le 5 juillet de L'année julienne proleptique, 362 avant J.C, 
Il 
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Il part, un foir, de Tégée en Arcadie, pour furprendre 
Lacédémone. Cette ville eft toute ouverte, & n’avoit, alors, 
pour défenfeurs que des enfans & des vieillards. Une partie 
des troupes fe trouvoit en Arcadie; l’autre s'y rendoit fous 
la conduite d'Agéfilas. Les Thébains arrivent à la pointe 
du jour, & voient bientôt Agéfilas prêt à les recevoir. In- 
fruit, par un transfuge, de la marche d'Epaminondas, il étoit 
revenu fur fes pas avec une extrême diligence : & déjà, fes 
foldats occupoient les poites les plus importans. Le général : 
Thébain, furpris, fans être découragé, ordonne plufieurs 
attaques. [1 avoit pénétré jufqu’à la place publique, & 
s'étoit rendu maître d'une partie de la ville. .Agéfilas 
n'écoute plus alors que fon défefpoir. Quoique âgé de près 
de 80 ans, il fe précipite au milieu des dangers ; &, fecondé 

ar le brave Archidamus fon fils, il repouile l'ennemi, & le 
Lie de fe retirer. : 

Ifadas donna, dans cette occafion, un exemple qui excita 
l'admiration & la févérité des magiftrats. Ce Spartiate, à 
-peine forti de Fenfance, auffi beau que l’Amour, aufli vaillant 

* qu'Achille, n'ayant pour armes que la pique & l'épée, 
s'élance à travers les bataillons des Lacédémoniens, fond avec 
impétuofité fur les Thébains, & renverfe à fes piés tout ce 
qui s’oppofe à fa fureur. Les Ephores lui décernèrent une 
couronne pour honorer fes exploits, & le condamnèrent à 
une amende, parce qu'il avoit combattu fans cuirafle & fans 
bouclier. | E 

Epaminondas ne fut point inquiété dans fa retraite. Il 
falloit tine victoire pour faire oublier le mauvais fuccès de fon 
entreprife. Il marche en Arcadie, où s'étoient réunies les 
principales forces de la Grèce. ‘ Les deux armées furent 
bientôt en préfence, Celle des Lacédémoniens & de leurs 
alliés, étoit de plus de 20,000 hommes de pié, & de près de 
2000 chevaux; celle de la ligue Thébaine, 39,000 hommes. 
d'infanterie, & d'environ 3000 de cavalerie. 

Jamais Epaminondas n'avoit déployé plus de talent que 
dans cette circonftance. Il fuivit, dans fon ordre de bataille, 

. les principes qui lui avoient procuré la viétoire de Leuétres. 
Une de fes ailes, formée en colonne, tomba fur la phalange 
Lacédémonienne, qu'elle n’auroit peut-être jamais enfoncée 
s'il n'étoit venu, lui-même, fortifier fes troupes par fon ex- 
emple, & par un corps d'élite dont il étoit fuivi, Les en- 
nemis, cfrayés à fon approche, s’cbranlent & prennent la 

_ fuite. Il les pourfuit aveeæun courage dont il n'eft plus le - 
maître; & fe trouve envelog  hpar un corps de Spartiates, qui 
font tomber fur lui une grêle de traits. Aprés avoir long- 

rs Dour: temps 
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temps écarté la mort, & fait mordre la pouflière à une foule 
de guerriers, il tomba, percé d’un javelot dont le fer lui refta 
dans la poitrine. : L’honneur de l'enlever engagea une a@tion 
auffi vive, auffi fanglante que la première. $es compagnons, 
ayant redoublé leurs efforts, eurent la trifte confolation de 
l'emporter dans fa tente. Ê 

On combattit à l’autre aile, avec une alternative à peu près 
égale de fuccès & de revers. Par Les fages difpofitions d'Epa- 
minondas, les Athéniens ne furent pas en état de feconder les 
Lacédémoniens. Leur cavalerie attaqua celle des Thébains, 
fut repouflée avec perte, fe forma de nouveau, & détruifit un 
détachement que les ennemis avoient placé fur les hauteurs 
voifines. Leur infantcrie étoit fur le point de prendre la 
fuite, lorfque les Eléens volèrent à fon fecours. 

La bleffure d'Epaminondas arrêta le carnage. & fufpendit 
la fureur des foldats. Les troupes des deux partis, également 
étonneés, reftèrent dans l’inaétion. De part & d'autre, on fonna 
la retraite, & l'on dreflà un trophée fur Le champ de bataille. 

Épaminondas refpiroit encore. Ses amis, fes officiers 
fondoient en larmes autour de fon lit. Le camp retentifloit 
des cris de la douleur & du défefpoir. Les médecins avoienr 
déclaré, qu'il expireroit dés qu'on Ôteroit le fer de la plaie. 
11 craignit que fon bouclier ne fût tombé entre les mains de 
l'ennemi ; on le lui montra, il le baïfa, comme l’inftrument 
de fa gloire. 11 parut inquiet fur le fort de la bataille ; on lui 
dit que les T'hébains l’avoient gagnée. ,, Voilà qui eft bien, 
» répondit-il: j'ai aflez vécu.,, Îl demanda enfuite Daï- 
phantus & Tollidas, deux généraux, qu'il jugeoit dignes de 
le remplacer. On lui dit qu'ils étoient morts. ,, Perfuadez 
donc aux Thébains, reprit-il, de faire la paix.,, Alors il 
ordonna d’arracher le fer ; & l’un de fes amis s'étant écrié, 
dans l’égarement de fa douleur: ,, Vous mourez, Epami- 
# nondas! fi du moins vous laiffiez des enfans! Je laille, ré. 
>» pondit-il en expirant, deux filles immortelles : la victoire 
» de Leuêtres & celle de Mantinée.,, 

Sa mort avoit été précédée par celle de Timagène, de cet 
ami fi tendre qui m’avoit amené dans la Grèce. Huit jours - 
avant la bataille, il difparut tout-à-coup. Une lettre, laiflée 
fur la table d'Épicharis, fa nièce, nous apprit qu'il alloit 
joindre Epaminondas, avec qui il avoit pris des engagemens, 
pendant {on féjour à Thèbes. Il devoit bientôt fe réunir à 
nous, pour ne plus nous quitter. Si les dieux, ajoutoit-il, en 
ordonnent autrement, fouvenez-vous de tout ce qu'Anachartis - 
a fait pour moi, de tout ce que Mus m'avez promis de faire 
pour lui. ne ane 

; 2 | Mon 
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Mon cœur fe déchiroit à la leêture de cette lettre. Je 
voulus partir à Vinftant ; je l’aurois dû: mais T'imagène 
n'avoit pris que de trop juftes mefures pour m'en empêcher. 
Apollodore qui, à fa prière; venoit d'obtenir, pour moi, le 
droit de citoyen d'Athènes, me repréfenta que je ne pouvois 
porter les armes contre ma nouvelle patrie, “ans le com- 
promettre, lui & fa famille. Cette confidération me retint ; 
& je ne fuivis pas mon ami; & je ne fus pas témoin de fes 
exploits ; & je ne mourüs pas avec lui. 

Son image eft toujours préfèñte à mes yeux. Il y. a 30 
ans, il n’y à qu'uf-moment,-que"je l'ai perdu. J'ai deux 
fois entreptis de tracer fon élogé; deux fois mes larmes l'ont 
effacé. Bi j’avois eu la force de le:finir,‘jaurois eu celle de 
le fupprimer. Les vertus d'un homme obfcur n’intéreflent 
que fes amis, & n’ont pas même le-drghéde fervir d'exemple 
aux autres hommes. FR PEN nas : . 

La bataille de Mantinée augmerité durs l-füite les troubles 
de la Grèce; maïs, dans le-premiér moment, elle termina la 
guerre. Les Athëniens eurent foin, avant leur départ, de 
retirer les corps de ceux qu’ils avoient perdus. On les fit 
confumer für ‘lé bûcher: les offemens furent tranfportés à 
Athènes, &'où fixa le. jour où-fe feroit la cérémonie des 
funérailles; à-laquelle préfide un des principaux magiftrats. 

On commença, par-expofer, fous une grande tente, les 
cercueils de cyprès, où les éffemerts étoient renfermés.  Cèux 
qui avoient des pertes, à. pleurer, hommes & femmes, y ve- 
noient par intervalles faire. des libations, “& s'acquitter des 
devoirs impofés par la tendrelle & par la religion. Trois : 
jours après, les cercueils, placés fur autant de chars qu’il ya 
de tribus, traversèrent lentement la ville, & paîivinrent au Cé- 
ramique extérieur, où lon donna des ‘jeux funèbres; on 
dépola les morts dans le fein de la terre, après que leurs 
parens & leurs amis les eurent, peur la dernière fois, arrofés 
de leurs larmes ; nn orateur, choifi par la république, s'étant 
levé, prononca l’oraifon funèbre de fes braves’guerriers. Cha- 
que tribu diftingua les tombeaux de fes foldats, par des pierres 
fépulcrales, fur lefquelles on avoit eu foin d'infcrire leurs 
noms & ceux de leurs pères, le lieu de leur naïffance & celui 
de leur mort. 

Le chemin qui conduit de Ja ville à l'Académie, eft en- 
touré, de pareilles infcriptions. On en voit d’autres, femées 
confufément aux environs. Ici repofent ceux qui périrent 
dans la guerre d’Egine; Be ceux qui périrent en Chypre; 
plus loin, ceux qui périreft dans l'expédition de Sicile. On 
ne peut faire un pas, fans fouler la cendre d’un tés ou 

une 
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d'une victime immolée à la patrie. Les foldats qui revenoient 
du Péloponèfe, & qui avoient accompagné le convoi, erroient 
au milieu de ces monumens funèbres: ils fe montroient les 
uns aux autres les noms de leurs aïeux, de leurs pères, & 
fembloient jouir d'avance des honneurs qu’on rendroit un jour 
à leur mémoire; | 


Fin du Chapitre treizième, 
CHAPITRE XIV, 
Du Gouvernement a&uel d'Athènes. 


à 
E pañferai quelquefois d’ün fujet à wh autre, fans en aver. 
tir. Je dois juftifier ma marche.’ 

Athènes étoit le lieu de ma réfidence ordinaire ; j'en par- 
tois fouvent, avec Philotss mon ami, & nous y revenions, 
après avoir parcouru des pays éloignés ou voifins.. A mon 
retour, je reprenois més recherches. Je m'occupois, par.pré- 
férence, de quelque. objét particulier. Ainfi, l’ordre de cet 
ouvrâge n’eft en général que celui d’un journal dont j'ai déjà 
parlé, & dans lequel j'ajoutois, au récit de mes voyages, & à 
celui des évènemens remarquables, les éclairciflemens que je 
prenois fur certaines matières, J'avois commencé par l’exa- 
men du gouvernement des Athéniens ; dans mon introduétion, 
je me fuis contenté d'en développer les principes ; j’entre ici 
dans de plus grands détails, & je les confidère avec les change- 
mens & les abus que de malheureufes circonftances ont fuc. 
ceffivement amenés. ; ‘ 

Les villes & les bourgs de PAttique font divifés en 
174 départemens ou diftriâs, qui, par leurs différentes ré- 
unions, forment dix tribus. ‘Tous les citoyens, ceux même 
qui réfident à Athènes, appartiennent à l’un de ces diftriéts, 
font obligés de faire infcrire leurs noms dans fes regiftres, & 
fe trouvent, par à, naturellement claffés dans une des tribus.: 

Tous les ans, vers les derniers jours de l’année, les tribus 
s'atfemblent féparément, pour former un Sénat compofé de 
Soo députés, qui doivent être âgés au moins de 30 ans. 
Chacune d'entre elles en préfente 50, & leur en donne, pour 
adjoints, 50 autres, deftinés à remplir les places que la mort 
ou l'irrégularité de conduite laïfleront vacantes. Les uns & 
les autres font tirés au fort. 

Les nouveaux fénateurs doivent fubir un examen rigou- 

TOME I. T Jeux: 
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reux: Car il faut des mœurs irréprochables à des hom, 
mes deftinés à gouverner les autres. Jls font enfuite un 
ferment, par lequel ils promettent, entre autres chofes, de ne 
donner que de bons confeils à la république, de juger fuivant 
les lois, de ne pas mettre aux fers un citoyen qui fournit des 
cautions, à moins qu'il ne fût accufé d’avoir confpiré contre 
l'Etat, ou retenu les deniers publics. 

Le Sénat, formé. par les repréfentans des dix tribus, eft 
naturellement divifé en dix clafles, dont chacune, à fon tour, 
a la prééminence, fur les autres. Cette prééminence fe dé. 
cide par le fort, & le temps en eft borné à l’efpace de 36 jours, 
pour les quatre premières clafles, de 35, pour les autres. 

Celle qui eft à la tête des autres, s'appelle la claife des 
Prytanes. Elle eft-entyetenue aux dépens du public, dans un 
lieu, nommé le Prytanée. Mais, çomme elle eft encore trop 
nombreufe pour exercer, en commen, . les fonétions dont elle 
eft chargée, on la fubdivife en cinq. Éécuries, compofées, 
chacune, de dix Proëdres ou préfidens, . Les fept premiers 
d'entre eux occupent, pendant fept jouts, la première place, 
chacun à fon tour.; les autres en font formellement exclus, 

Celui qui la remplit, doit être regardé comme le chef du 
Sénat. Ses fonétions font fi importantes, qu'on n’a cu devoir 
les lui confier que pour un jour. ‘Il psopofe communément 
les fujets des délibérations; il appelle les fénateurs au ferutin ; 
& garde, pendant le court intervalle de {on exercice, le fceau 
de la république, les clefs de la citadelle, & celles du tréfor 
de Minerve. 

.. Ces arrangemens divers, toujours dirigés pas le fort, ont 
pour objet, de maintenir la plus parfaite égalité parmi les 
citoyens, & la plus grande füreté dans l'Etat. Il n'y a point 
d’Athénien qui ne puille devenir membre & chef du. premier 
corps de la nation ; il n'y en a poigt qui puife, à. force de 
mérite ou d’intrigues, abufer d’une autorité qu’on ne lui confie 
* que pour quelques inftans. LU: 

Les neuf autres claflés, ou chambres du Sénat, ont de 
même, à leur tête, un préfident qui change à toutes les af- 
femblées de cette compagnie, & qui eft chaque fois tiré au, 
fort par le chef des Prytanes. En certaines occañons, ces 
neuf préfidehs portent les décrets du Sénat à l’aflemblée de la 
nation ; & c'e le premier d'entre eux qui appelle le peuple 
aux fuffrages. En d’autres, ce foin regarde le chef des Pry- 
tanes, ou l’un de fes afiftans*. 

* Tout ce qui regarde les officiers du Sénat, & leurs fonétions, préfente * 


tant de difficultés, que je me contente dé renvoyer aux favatis qui les ont . 
difcutées, tels que Sigonius. : 
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Le Sénat fe renouvelle tous les ans. Ii doit exclure, pen- 
dant le temps de fon exercice, ceux de ces membres dont ta 
conduite et répréhenfible, & rendre fes comptes avant que 
de fe féparer. Sï l'on eft content de fes fervices, il obtient une 
couronne, que lui décerne le peuple. Il eft privé de cette 
técompenfe, quand il a négligé de faire conftruire des galéres, 
Ceux qui le compofent, reçoivent, pour droit de préfence, une 
drachme par jour*. : Il s’affemble tous les jours, excepté les 
a de fêtes & les jours regardés comme funeftes. C’eft aux 

rytanes qu'il appartient de le convoquer, & de préparer, d'a: 
vance, les fujets des délibérations. Comme il repréfente les 
tribus, il eft repréfenté par les Prytanes, qui, toujours réunis 
en un même endroit, font à portée de veiller fans cefle fur les 
dangers qui menacent la république, & d’en inftruire le Sénat: 

Pendant les 35 ou 36 jours que la claffe des Prytanes eft en 
exercice, le peuple s'afemble quatre fois; & ces quatre 
affemblées, qui tombent le 11, le 20, le 30 & le 33 de la Pry. 
tanie, fe nomment affemblées ordinaires. + 

Dans la première, on confirme ou on deftitue les magiftrats 
qui viennent d'entrer en place. On s'occupe des garnifons & 
des places qui font la sûreté de l'Etat, ainfi que de certaines 
dénonciations publiques, & l’on finit par publier les confifca- 
tions des biens, ordonnées par les tribunaux. Dans la deu- 
xième, tout citoyen, qui a dépofé fur l'autel un rameau d’olis 
vier, entouré de bandelettes facrées, peut s'expliquer avec 
liberté fur les objets relatifs à l'adminiftration & au gouvernes 
ment. La troifième eft deftinée à recevoir les hérauts & les 
ambaffadeurs, qui ont auparavant rendu compte de leur mifs 
fiôn, ou préfenté leurs lettres de créance au Sénat. La qua- 
trième, énfin, roule fur les matières de religion, telles que leg 
fêtes, les facrifices, &c. | 

: Comme J'objet de ces affemblées eft connu, & n'offre, 

- fouvent, rien de bien intérefant, il falloit, il n’y a pas long- 

temps, y traîner leipeuple avec violence, ou le forcer, par des. 
amendes, à s’y trouver, Mais il eft plus atlidu, depuis qu'on 
a pris le parti d’accorder un droit de préfence de 3 obolest ; 
&, comme on ne décerne aucune peine contre ceux qui fe 

difpenfent d’y venir, il arrive que les pauvres y font en plus 

‘grand nombre que les riches; ce qui entre mieux dans l'efprit 

les démocraties aétuelles. : 

- Outre ces affemblées, il s’en tient d’extraordinaires, lorfque* 
l'Etat eft menacé d'un prochain danger. Ce font quelquefois. 
les Prytanes, & plus fouvent encore les chefs des troupes, qui 

: des Convoquent, au noi & avec la permiffion du Sénat. Lorf- 
# Dix huit fols. t Neuf fois. és 
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que les circonftances le permettent, on y appelle tous les habi- 
tans de l’Attique. | 

Les femmes ne peuvent pas aflifter à l'affemblée. Les 
hommes, au-deflous de vingt ans, n'en ont pas encore le droit. 
On cefle d'en jouir, quand on a une tache d'infamie ; & un 
étranger, qui l’ufurperoit, feroït puni de mort, parce qu'il 
feroit cenfé ufurper la puiffance fouveraine, où pouvoir trahir 
le fecret de l'Etat. 

L'affemblée commence ge très grand matin. Elle fe tient 
au théatre de Bacchus, ou dans le marché public, où dans 
une grande enceinte, voifine de La citadelle, & nommée le 
Pnyx. Il faut fix mille fuffrages pour donner force de loi à 
plufieurs de fes décrets. Cependant, on n'eft pas toujours 
en état de Les avoir; &, tant qu'a duré la guerre du Pélo- 
ponèfe, on n’a jamais. pu réunir plus de $aoo citoyens dans 
l'affemblée générale. . F 

Elle eft préfidée par les.chefs du Sénat, qui, dans les occa- 
fions importantes, y aflifte en corps. Les principaux officiers 
militaires y ont une place diftinguée. La garde de la ville, 
compofée ‘de Scythes, eft commandée pour y maintenir 
l'ordre. ; 

Quand tout le monde eft affis dans l'enceinte, purifiée par. 
le fang des viétimes, un Jhéraut fe lève & récite une formule 
de vœux, qu'on prononce aufli dans le Sénat, toutes les fois 
qu'on y fait quelque délibération. A ces vœux, adreflés au 
ciel pour la profpérité de la nation, font mêlées des impréca- 
tions effrayantes, contre l'orateur qui auroit reçu des préfens 
pour tromper le peuple, ou le Sénat, ou le tribunal des Hé- 
liaftes. On propole, enfuite, le fujet de la délibération, or- 
dinairement contenu dans un décret préliminaire du Sénat, 
qu'on lit à haute voix; & le héraut s'écrie: ,, Que les 
>» citoyens, qui peuvent donner un avis utile à la patrie, mon- 
> tent à la tribune, en commençant par ceux qui ont plus 
‘» de soans.,, Autrefois, en cffet, il falloit avoir pañfé cet 
âge pour ouvrir le premier avis; mais on s'eft relâché de 
cette règle, cnmme de tant d'autres, : 

Quoique, dès ce moment, il foit libre à chacun des affiftans 
de monter à la tribune, cependant on n’y voit, pour l'ordi- 
naire, que les orateurs de l'Etat. Ce font dix citoyens, dif. 
tingués par léurs talens, & fpécialement chargés de défendre 
les intérêts de la patrie, dans les affemblées du Sénat. & du 
peuple. 

La queftion étant fuffifamment éclaircie, les Proëèdres, ou 
préfidens du Sénat, demandent au peuple une décifion fur le 
décret qu'on lui a propofé. El donne, quelquefois, fon fuf- 
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frage par fcrutin, mais, plus fouvent, en tenant les mains 
élevées; ce qui eft un figne d'approbation. Quand on s’eft 
affuré de la pluralité des fuffrages, & qu'on lui a relu une 
dernière fois le décret fans réclamation, les préfidéns con- 
gédient l'affemblée. Elle fe diflout avec le même :turnulte 
qui, dès le commencement, à régné dans fes délibérations. : 
. Lorfqu’en cértaines occafans, ceux qui conduifent le peu- 
ple craignent l'influence des hommes puiflans,: ils ont recours 
à un moyen, quelquefois employé en d’autres villes de la 
Grèce. Îis propofent d'opiñer. par tribüs ; & I vœu de 
Chaque tribu fe forme au gré des ‘Pauvres; qui font en plus 
grand nombre que les riches. : Fe dE : 

C'eft de ces diverfes manières que l’autorité fuprême mani. 
.fefte fes volontés; car, c’eft “dans le peuple qu'elle réfide ef. 
fentiellement. C'eft Iui qui décide‘de la guerre & de la paix, 
qui reçoit les ambaffadeurs, qui ôte où donne Ja force aux 
lois, nomme à prefque toutes Les Charges, établit les impôts, 
accorde le droit de citoyen aux étrangers, & décerné des ré- 
compenfes à ceux qui ont fervi la patiie; &c. 

Le Sénat eft le confeil perpétiel du peuple. Ceux qui le 
compofent, font communément des gens éclairés. L'examen 
qu'ils ont fubi, avant que d'entrer en place, prouve du moins 
que leur conduite paroit irréprochable, & fait préfumer la 
droiture de leurs inténtions. 

Le peuple ñe doit rien ftatuer qui n'ait été, auparavant, 
approuvé par le Sénat,  C’eft d’abord au Sénat que les dé- 
crets,* relatifs à l'adminiftration ou au &ouvernement, doivent 
. être préfentés, par le chef de Ia compagnie, ou par quelqu'un 
des préfidens, difeutés par les orateyrs publics, modifiés, ac- 
ceptés ou rejetés à la pluralité des fuffrages, par un corps de 
500 citoyens, dont la plupart ont rempli les charges dé la ré- 
publique, & joignent les lumières à l'expérience. 

Les décrets, en fortant de leurs mains, & avant le confente.. 
ment du peuple, oft; par eux-mêmes, aflez de force pour fub- 
fifter pendant que ce Sénat cft en exercice ; mais il faut qu'ils 
foient ratifiés par le peuple, pour avoir une autorité durable. 

Tel eft le règlement de Solon, dont l'intention étoit que le 
peuple ne pt rien faire fans le Sénat, & que leurs démarches 





* Rien ne S'exécutoit qu'en vertu des lois & des décrets, Leur diffé. 
rence confiftoit en ce que les lois obligeotent tous les citoyens, & les obli. 
geoient pour toujours ; au lieu que les décrets, proprement dits, ne regar- 
doient que les particuliers, & n'étoient que pour un temps.  C’eft par un 
décret, qu'on envoyoit des ambaflfideurs, qu'on décernait une couronne à 
un citoyen, &c.  £orfque le décret embyrafloit tous les temps & tous les 
particuliers, il devenoit une loi, 
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fuffent tellement concertées, qu'on en vit naître les pe 
grands biens avec les moindres divifions poflibles. Mais, 
pour produire & conferver cette heureufe harmonie, il faudroit 
que Le Sénat pût encore impofer au peuple. 

Or, comme il change tous les ans, & que fes officiers 
changent tous les jours, il n’a ni affez de temps, ni aflez d'in- 
hérêt pour retenir une partion de l'autorité; &-comme, après 
fon année d'exercice, il a des honneurs & des graces à de- 

Nœander au peuple, il eft forcé de le regarder comme fon bien- 
faiteur, & par conféquent, comme fon maître. Il n'y 2 
point, à la vérité, de fujet de divifions-entre-ces deux corps ; 
mais le choc, qui réfulteroit de Leur. jaloufie, feroit moins 
dangereux que cette union.ggitègne adugllement entre eux. 
Les décrets, approuvés. pat:le Bénas, font non-feulement re- 
jetés dans l'aflemblée du péuple, maison yaoit, tous les jours, 
de fimples particuliera. leur. en .fubfituse autres, dont elle 
n’avoit auçune connoiffance, & qu'elle adepte furle.champ. 
Ceux qui préfident, gppofent à cette Keence, le :droit qu'ils 
ont d’écarter toutes Les Conteflations. . Fantôt, ils ordonneñt 
que Îe peuple n'opine que furle décret du Sénat ; tantôt, ils 
cherchent à faire tomber les nouveaux décrets, en refufant de 
l'appeler aux fuffrages, & en renvoyant l'affaire à une autre 
affemblée. Maïs la multitude fe révolte, prefque toujours, 
contre l'exercice d'un droit. qui l'empêche de délibérer ou de 
propofer fes vues. Elle force, paï des cris tumuliueux, les 
Chefs, qui contrarient fes. volontés, à céder-leurs places à d’au- 
tres préfidens, qui li rendent, tout de fuite, une liberté dont 
elle eft fi jaloufe. —. 1. 

De fimples particuliers ont, dans les délibérations pu- 
bliques, l'influence que le Sénat devroit avoir, Les uns font 
des faétieux de la plus baffle extraion, qui, par leur audace, 
entraînent la mulutude ; les autres, des citoyens riches, qui 
l2 corrompent par leurs largeffes ; les plus accrédités, des 
hommes éloquens, qui, renonçant à touté autre ocçupation, 
‘confacrent tout Içur temps à l’adminiftration de l'Etat, 

ls commencent, pour l'ordinaire, à s’effayer dans les tri- 
bunaux de juftice ; &, quand ils s’y diftinguent par le talent 
de la parole, alors fous prétexte de fervir leur patrie, mais, 
le plus fouvent, pour fervir leur ambition, ils entrent dans 
une plus noble carrière, & fe chargent du foin pénible 
d'éclairer le Sénat, & de conduire le peuple. Leur profef- 
fion, à laquelle ils fe dévonent dans un âge très peu avancé, 
exige, avec Île facrifice de leur liberté, des lumières profondes 
& des talens fublimes ; car, c'eft peu de connoître en détail 
Fhiftoire, les lois, les befoins & les forces de la république, 
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ainfi que des priflices voifines où éloignées ; c'eft peu de 
fuivre de l'œil éés’efoits rapides ou leëts:qte les états font 
fans ceffe le$‘un$ contre les autres, ces inouvemens prefque 
imperceptibles qui les détruifent ittérieutémént; de prévenir 
la jaloufie des nâtions foibles & alliées, dé déconéerter les 
.… Iméfures des nâtions puiflañites & ennemies; dé déméêlér, enfin; 

tes vrais intérêts de Îa patrie à éfavèrs une foûilé de combinai- 
fons & de rapports ; il fant éncôte “faire valôis en publie les 
grandes vérités dont on s'eft pénêtré dans: Te païtieulier ; 
n'être ému ni-des ménaces’nitles Applaudtffiièhs du peuple ; 
affronter la haine des ricfies; entes foutitéttagt"à dé-fortes im 

ofitions, celle de là multitude; ei l'étréchant à fes blaifirs ou 
à fon répos, celle des autres orateurs, & dévollant letirs in- 
trigues; répondre des évènements qu’on n’a pu empêcher, & 
de ceux qu'on n’a révoir ; payer de fa difgrace les pro 
jets qui n’ont pas réuffi, & quefquefois même, ceux que Le 
fuccès à juftifiés; paroîtré plein'de confiance, lorfqu'un dan- 
ger imminent répand la’ térreür de tous côtés, &, par des 
Jurnières fubites, relever tes éfpérahces"abattues ; courir chez 
les peuples voifins ; former des ligtres ‘puiffantes ; allumer, 
avec l’enthoufiafite de Ia liberté, K foif ardenite des combats ; 
&, après avoir rémpli les devoirs d'homme d'état, d’orateur & 
d'ambafladeur, aller fur le'champ de bataille, pour y fceller 
de fon famg les avis qu'on donné au peuple À haut de la 
tribune. 

Tel eft le partage de ceux qui font à la tête du gouverne- 
ment. Les lois, qui ont prévu l'empire que des hommes fi 
utiles & fi dangereux prendrofent fur les efprits, ont voulu 
qu’on ne fit ufage de leurs talens qu'après s’être affuré de 
leur conduite. Elles éloignent de la tribune celui qui auroit 
frappé les’ auteurs de fes jours, où qui leur refuferoit les 
moyens de fubfifter ; parce qu'en effet on ne connoit guères 
l'amour de la patrie, quand on ne connoïit pas les fentimens 
de la nature. Elles en éloïgnent celui qui diffipe l'héritage 
de fes pères, parce qu'il diffiperoit avec plus de facilité les 
tréfors de l’état; celui qui n’auroit pas d'enfans légitimes, ou 
qui ne pofsèderoit pas de biens dans l’Attique, parce que, fans 
ces liens, il n’auroit pour la république qu’un intérêt général, 
toujours fufpeét, quand il n’eft pas joint à l'intérêt particu- 
lier; celui qui refuferoit de prendre les armes à la voix du 
général, qui abandonneroit fon bouclier dans la mêlée, quife 
livreroit à des plaifirs honteux, parce que la lâcheté & la cor- 
ruption, prefque toujours inféparables, ouvriroient fon ame à 
toutes les efpèces de trahifon, & que d’ailleurs tout homme 

T 4 qui 


280 VOYAGE. DU JEUNE ANACHARSIS. 
qui ne peut ni défendre la patrie par fa valeur, ni l’édifier paf, 
fes exemples, eft indigne de léclairer par fes lumières, 

Ï1 faut donc que l’orateur monte à la tribune avec la fécu- 
rité & l'autorité d’une vie irréprochable. Autrefois même, 
ceux qui parloient en public, n’accompagnoient leurs difcours 
que d'une ation noble, tranquille & fans art, comme les ver 
tus qu'ils pratiquoient, comme les vérités. qu'ils venoient an- 
noncer ; & l’on fe fouvient encore que T'hémifbocle, Ariftide 
& Périclès, prefque immobiles-fur la tribune,. & les mains 
dans leurs manteaux, impofoierit autant par la gravité de leur 
maintien que par la farce-de leur éloquence. 

Loin de fuivre ces modèles; 1a plupart des orateurs ne laif. 
fent voir dans leurs traits, dans leurs cris, dans leurs geftes & 
dans leurs vêtemens, que l'affemiblage efrayant de l’indécence 
& de la fureur. 1. 2 

Mais cet abus n'eft qu’un léger fymptôme de l’infamie de 
leur conduite, Les uns vendent leurs talens & leur honneur . 
à des puiffances ennemies d’Athèries ; d’autres ont à leurs 
ordres des citoyens riches, qui, par un afferviflement pañlager, 
efpèrent s'élever aux premières places ; tous, fe faifant une 
gucrre de réputation & d'intérêt, ambitionnent la gloire & 
Favantage de conduire le peuple le plus éclairé de la Grèce & 
de l'univers. - ; 

De-là, ces intrigues & ces divifions qui fermentent fans 
ceffe dans le fein de la république, & qui fe développent avec 
éclat dans fes aflemblées tumultueufes. ‘Car le peuple; fi 
rampant quand il obéit, fi terrible quand il commande, y 
porte, avec [a licence de fes mœurs, celle qu'il croit attachée 
à fa fouverainèté. Toutes fes affeétions y font extrêmes, 
tous fes excès impunis. Les orateurs, comme autant de 
chefs de parti, y viennent, fecondés, tantôt par des officiers 
militaires, dont ils ont obtenu la proteétion, tantôt par .des 
fatieux fubalternes dont ils gouvernent la fureur. À peine 
font-ils en préfence, qu'ils s’attaquent par des injures qui 
äniment la multitude, où par des traits de plaifanterie qui la 
tranfportent hors d'elle-même. Bientôt les clameurs, les ap- 
plaudiffemens, les éclats de rire étouffent la voix des fénateurs 
qui préfident à l’affemblée, des gardes difperfés de tous les 
côtés pour y maintenir l'ordre, de l'orateur enfin qui voit 
tomber fon décret par ces mêmes petits moyens qui font fi 
fouvent échouer une pièce au théatre de Bacchus. 

C'eft en vain que, depuis quelque temps, une des fix tri- 
bus, tirée au fort à chaque afflemblée, fe range auprès de la 
üibune pour empêcher la confufion, & venir au fecours des 
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lois violées ; elle-même eft entraînée par le torrent qu'eile 
voudroit arrêter ; .& fa vaine afliftance ne.fert qu’à prouver la 
grandeur d’un mal entretenu, non feulement par la nature du 
gouvernement, mais encore par le caraétère des Athéniens. 

En effet, ce peuple, qui a des fenfations. très vives & très 
pañlagères, réunit, plus que tous les autres peuples, les qualités 
les plus oppofées, & celles dont il eft le plus facile d’abufer 
pour le féduire. 

L'hiftoire nous le préfente, tantôt comme un vieillard 
qu’on peut tromper fans crainte, tantôt comme. un enfant 
qu'il faut amufer fans celle; quelquefois déployant les lu° 
mières & les fentimens des grandes ames ; aimant à l'excès 
les plaifirs & la liberté, le repos. & la gloire ; s’enivrant des 
éloges qu'il reçoit ; applaudiflant aux reproches qu'il mérite; 
aflez pénétrant pour faiGr aux premiers mots les projets 
qu’on Jui communique, trop impatient, pour en écouter les 
détails & en prévoir les fuites ; faifant trembler fes magif- 
trats, dans l'inftant même qu'il pardonne à fes plus cruels 
ennemis ; paffant, avec la rapidité d'un éclair, de la fureur à 
la pitié, du découragement à l’infolence, de l'injuftice au re. 
pentir; mobile fur-tout, & frivole, au point que, dans les 
affaires les plus graves & quelquefois Les plus défefpérées, une 
parole dite au hafard, une faillie heureufe, le moindre objet, 
le moindre accident, pourvu qu’il foit inopiné, fuffit pour le 
diftraire de {es craintes, ou le détourner de fon intérêt. 

C'eft ainfi qu'on vit autrefois prefque toute une affemblée 
fe lever, & courir après un petit oifeau qu’Alcibiade, jeune 
encore, & parlant pour la première fois en public, avoit par 
mégarde laïflé échapper de fon fein. 

C'eft ainfi que, vers le même temps, l’orateur Cléon, de- 
venu l’idole des Athéniens, qui ne l'eftimoient guères, fe jouoit 
impunément de la faveur qu'il avoit acquile. Ils étoient 
aflemblés, & l’attendoient avec impatience ; il vint enfin 
pour les prier de remettre la délibération à.un autre jour, 
| parce que, devant donner à dîner à quelques étrangers de fes 
amis, il n’avoit pas le loifir de s'occuper des affaires de l'état. 
Le peuple fe leva, battit des mains, & l'orateur n’en eut que 
plus de crédit, 

Je lai vu moi-même, un jour, très inquiet de quelques 
hoftilités que Philippe venoit d'exercer, & qui fembloient 
annoncer une rupture prochaine. Dans le temps que les 
efprits étoient le plus agités, parut fur la tribune un homme 
trés petit & tout contrefait. C'’étoit Léon, ambafladeur dé 
Byzance, qui joignoit, aux défagrémens de la figure, cette 
gaieté & cette préfence d’efprit qui plaifent tant aux Athé- 
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niens. À cette vue ils firent de fi grands éclats de rire, que 
Léon ne pouvoit obtenir un rnoment de filence. ,, Eh que 
; feriez-vous donc, leur dit-il enfin, fi vous voyiez ma fem- 
»» me? Elle vient à peine à mes genoux. Cependant, tout 
» petits que nous fommes, quand la divifion fe met entre 
» nous, Ja ville de Byzance ne peut pas nous contenir. , 
Cette plaifanterie eut tant de fuccès, que les Athéniens ac- 
cordèrent fur le champ les fecours qu’il étoit venu demander, 

Enfin, on Les à vus faire lire en leur préfence des lettres de 
Philippe, qu’on avoit interceptées, en être indignés, & néan- 
moins ordonner qu’on refpeétât celtes que le prince écrivoit à 
fon époufe, & qu'on les renvoyât fans les ouvrir. | 

Comme il eft très aifé de connoître & d’enflammer les 
paffions & les goûts d’un pareil peuple, il ct très facike auffi 
de gagner fa confiance, & il ne l’eft pas moins de la perdre ; 
mais, pendant qu'on en jouit, on peut. toutidire, tout entre- 
prendre, le pouffer au bien ou au mal avec une égale ardeur 
de fa part. Quand il étoit guidé par-des hommes fermes & 
vertueux, il n'accordoit les magiftratures, les ambaffades, les 
commandemens des armées, qt'aux talens réunis aux vertus. 
De nos jours, il a fait des choix dont ik auroit à rougir ; mais 
c’eff la faute des flatteurs qui:le conduifent, flatteurs aufli dan- 
gereux que ceux des tyrans, & qui ne favent, de même, rougir 
que de leur difgrace. 

Le fénat étant dans la dépendance du peuple, & le peuple 
fe livrant fans réferve à des chefs qui l’égarent, fi quelque 
chofe peut maintenir la démoeratie, ce font les haïnes parti- 
eulières, c’eft la facilité qu’on a de pourfuivre un orateur qui 
abufe de fon crédit. On l’accufe d’avoir tranfgreité des lois ; 
& comme cette accufation peut être relative à la perfonne, ou 
“à la nature de fon décret, de-là, deux fortes d’accufations aux- 
quelles il eft fans cefle expofé. 

La première à pour objet de le flétrir aux yeux de fes con- 
citoyens. S'il a reçu des préfens pour trahir fa patrie, fi fa 
Vie fe trouve fouillée de quelque tache d'infamie, & fur-tout 
de ces crimes dont nous avons parlé plus haut, & dont ül doit 
être exempt pour remplir les fonctions de fon miniftère, alors 
il eft permis à tout particulier d'intenter contre lui une ation 
publique. Cette aétion, qui prend différens noms, fuivant la 
nature du délit, fe porte devant le magiftrat, qui connoit en 
première inflance du crime dent il eft queftion. Quand la 
faute eft légère, il le condamne à une foible amende ; quand 
elle eft grave, il le renvoie à un tribunal fupérieur ; fi elle eft 
avérée, l’accufé convaincu fubit, entr'autres peines, celle de 
ne plus monter à la tribune. 
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Les orateurs, qu’une conduite régulière met à l’abri de 
cette première efpèce d’accufation, n'en ont pas moins à 
redouter là feconde, qu’on appelle:accefation pour caufe d'il. 
légalité. Fes ‘ 

Parmi cette foule de décrets qu’on voit éclorre detemps à 
autre avec la fanétion du Sénat-& du. peuple, it s'en trouve 
qui font manifeftement contraires zu bien de-d'état, & qu'il 
eft important:de ne pas laifler fübffter. Mais, comme ils 
font émanés de la puiffance légiflatie, il femble_ qu'aucun 
pouvoir, aucun tribunal n'’eft en droit dees annuHer. Le 
peuple même ne doit pag l’entreprendte, parce que des ora- 
teurs, qui ont déjà furpris fa rekgion, la furprendioient en- 
core. Quelle reflource aura donc la république?. Une loi, 
étrange au premier afpeët, mais admirable, & tellement ef. 
fentielle qu'on ne fauroit la fupprimer ou la négliger, fans 
détruire la démocratie ; c'eft celle qui autorife le moindre des 
citoyens à fe pourvoir contre un jugement de la nation entière, 
lôrfqu'il eft en état de montrer que ce décret eft contraire aux 
lois déjà établies. ; ; 

Dans ces circonftances, c’eft le fouverain invifible, ce font 
les lois qui vienneat protefter hautement contre le jugement 
national qui les a violées ; c'eft au nom des lois, qu'on intente 
l’accufation ; c’eft devant le tribunal, principal dépofitaire & 
vengeur des lois, qu'on ke pourfuit; & les juges, en caffant 
le décret, déclarent feulement que l'autorité du peuple s’eft 
trouvée, malgré lui, en oppofition avec celle des lois ; ou 
plutôt ils maintiennent fes volontés anciennes & permanentes, 
contre fes volontés a&tuelles & paflagères. 

La réclamation des lois ayant fufpendu la force & l'aétivité 
que le peuple avoit données au décret, & le peuple ne pou- 
vant être cité en juftice, on ne peut avoir d'a@ion que contre 
l'orateur qui a propofé ce décret ; & c’eft contre lui, en effet, 
que fe dirige l’accufation pour caufe d’illégalité. On tient 
pour principe, que s'étant mêlé de l’adminiftration fans y être 
contraint, il s’eft expofé à l’alternative d’être honoré quand il 
réuffit, d’être puni quand il ne réuffit pas. 

La caufe s'agite d’abord devant le premier des Archontes, 
ou devant les fix derniers. Après les informations pré- 
liminaires, elle eft préfentée au tribunal des Héliaftes, com- 
pofé, pour l'ordinaire, de 5c0 juges, & quelquefois de ro00, 
de 1500, de 2000. Ce font lesmêmes magiftrats qui, fui- 
vant la nature du délit, décident du nombre, qu’ils ont, en cer- 
taines occafions, porté jufqu’à 6000. 

On peut attaquer le décret, Jorfqu’il n’eft encore approuvé 
que par le Sénat ; on peut attendre que le.peuple l'ait con- 

firme, 
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firmé. Quelque parti que l'on choififle, il faut intentes 
J'aétion dans l'année, pour que l’orateur foit puni: au-delà 
de ce terme, il ne répond plus de fon décret. 

Après que l’accufateur a produit les moyens de caffation, 
& l'accufé ceux de défenfe, on recueille les fuffrages. Si le 
premier n’en obtient pas la $e. partie, il eft obligé de payer 
500 drachmes au tréfor public*, & l'affaire eft finie. Si le 
fecond fuccombe, il peut demander qu'on modère la peine ; 
mais il n'évite guères ou l'exil, ou l’interdiétion, ou de fortes 
amendes. Jci, comme dans quelques autres efpèces de caufes, 
le temps des plaidoiries & du jugement, eft divifé en trois 
parties ; l’une, pour celui qui attaque; l’autre, pour celui 
qui fe défend ; la troifième, quand elle a lieu, pour ftatuer 
fur la peine. 

1 n'eft point d'orateur qui ne frémifle à l'afpe& de cette 

accufation, & point de reflorts qu'il ne faffe jouer pour en 
prévenir les fuites. Les prières, les larmes, un extérieur 
négligé, la protection des officiers militaires, les détours de 
l'éloquence ; tout eft mis en ufage par l'accufé, ou par fes 
amis. - 
Ces moyens ne réufliffent que trop; & nous avons vu 
Forateur Ariftophon fe vanter d’avoir fubi 75 accufations de ce 
genre, & d'en avoir sue triomphé. Éependant, comme 
Chaque orateur fait paller plufieurs décrets pendant fon ad- 
miniftration ; comme il lui eft eflentiel de les multiplier pour 
maintenir fon crédit ; comrmne il eft entouré d'ennemis que la 
jaloufie rend très clairvoyans ; comme il eft facile de trouver, 
par des conféquences éloignées, ou des interprétations forcées, 
une oppofñition entre fes avis, fa conduite & les lois nom- 
breufes qui font en vigueur: il ett prefque impofñtible qu’il ne 
foit tôt ou tard la viétime des accufations dont il eft fans celle 
menacé. 

J'ai dit que les lois d'Athènes font nombreufes. Outre 
cclles-de Dracon, qui fubfiftent en partie, outre celles de 
Solon, qui fervent de bafe au droit civil, il s’en eft glité 
plufieurs autres, que les circonftances ont fait nâitre, ou que 
le crédit des orateurs à fait adopter. 

Dans tout gouvernement, il devroit être difficile de fup- 
primer une loi ancienne, & d'en établir une nouvelle ; & 
cette difficulté devroit être plus grande chez un peuple qui, 
tout à-la-fois fujet & fouverain, eft toujours tenté d'adoucir ot 
de fecouer le joug qu’il s’eft impofé lui-même.  Solon avoit 
tellement lié les mains à la puillance légiilative, qu'elle ne 


# 450 livres, 
pouvoit 
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pouvoit toucher aux fandemens de fa légiflation, qu'avec des 
précautions extrêmes. | 

Un particulier qui propofe d’abroger une ancienne loi, doit 
en même temps lui en fubftituer une autie. Iles préfente 
toutes deux au fénat, qui, après les avoir balancées avec foin, 
ou défapprouve le changement projeté, où orlonne que fes 
officiers en rendront compte au peuple dans l’affemblée géné- 
rale, deftinée entre autres chofes, à. l’examen’& au récenfe- 
ment des lois qui font en vigueur. . C’eft celle qui fe tient le 
11°, jour du premier mois de l’année. Si la loi paroît en effet 
devoir être révoquée, les Prytanes renvoient l'affaire à l'affem- 
blée qui fe tient ordinairement 19 jours après; & l’on nomme 
d'avance cinq orateurs qui doivent y prendre la défenfe de la 
loi qu'on veut profcrire. En attendant, on affiche tous les 
jours cette loi, ainfi que celle qu'on veut mettre à fa place, 
fur des ftatues expofées à tous les yeux. .. Chaque particulier 
compare à loifir les avantages & les inconyéniens de l’une & 
de l'autre. Elles font l'entretien des fociétés: le vœu du 
public fe forme par degrés & fe manifefte ouvertement à l’af- 
{emblée indiquée. | 3 : 

Cependant elle ne peut décider encore. On nomme des 
commiffaires, quelquefois au nombre de 1001, auxquels on 
donne le nom de légilateurs, & qui tous doivent avoir fiégé 
parmi les Héliaftes. Ils forment un tribunal, devant lequel 
comparoiffent, & celui qui attaque la loi ancienne, & ceux 
qui la défendent. Les commiflaires ont le pouvoir de l’abro- 
ger, fans recourir de nouveau au peuple : ils examinent en- 
fuite fi la loi nouvelle eft convenable aux circonftances, rela- 
tive à tous les citoyens, conforme aux autres lois ; &, après 
ces préliminaires, ils la confirment eux-mêmes, ou la pré- 
fentent au peuple qui lui imprime, par fes fuffrages, le fceau 
de l'autorité. L’orateur qui a occafionné ce changement, 
peut être pourfuivi, non pour avoir fait fupprimer une loi 
devenue inutile, mais pour en avoir introduit une qui peut 
être pernicieufe. 

Toutes les lois nouvelles doivent être propofées & difcutées 
de l1 même manière. Cependant, malgré les formalités dont 
je viens de parler, malgré l'obligation où font certains magif- 
trats de faire tous les ans une révifion exacte des lois, il s’en 
eft infenfiblement gliflé dans le code un fi grand nombre de 
contradiétoires & d’obfcures, qu’on s'eft vu forcé, dans ces 
derniers temps, d'établir une commiffion particulière pour en 
faire un choix. Mais fon travail n'a rien produit jufqu’à 

réfent. . 

C'elt un grand bien que la nature de la démocratie ait 

rendu 
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rendu les délais & les examens néceflaires, lorqu'il s’agit de 

la légiflation ; mais c’eft un grand mal qu'elle les exige fou 
vent dans des oc£sfons qui demandent la plus grande eélérité. 
El ne faut, dans une monarchie, qu’un inftant pour connoître 
& exécuter la volonté du fouverain. Ii faut ici d'abord con- 
fuiter le Sénat ; il faut convoquer l'affemblée du peuple ; il 
faut qu'il foie fnftruit, qu’il délibère, qu’il décide. L’exécu- 
tion entraîne iéneore plus de lenteurs. T'butes fes eaufes re- 
tardent fi fort le mouvement des affaires, que le peuple eft 
quelquefois obligé d’en renvoyer la décifion au Sénat: mais 
il ne fait ce facrifice qu'à regret; car il craint de ranimer une 
faction qui Fa autrefois déponillé de fon autorité. C’eft celle 
des partifans de l’arifocratie, : Ils font abattus aujourd'hui ; 
mais ils n’en feroient que plus ardens ‘à détruire un'pouvoir 
qui les écrêfe & les humilie. ÆEe peaple les hait d'autant 
plus, qu'il les confond avec Les tyrans. ‘:#* 

Nous avons confidéré jufqu’ict le Sémat & le peuple, com- 
me uniquement occupés di grand objet du gouvernement : 
on doît les regarder come deux cfpècés de cours de juftice, 
où fe portent les dénonciations de certains délits ; & ce qui 
peut furprendre, c’eft qu’à Fexception de quelques amendes 
légères que décerne le Sénat, les autres caufes, après avoir 
fabi le jugement, ou du Sénat, ou du péuple, ou de tous les 
deux, l’un après l’autre, font ou doivent être renvoyées à un 
tribunal qui juge définitivement. J'ai vu un citoyen, qu'on 
accufoit de retenir les deniers publics, condamné d’abord par 
le Sénat, enfaite par les fuffrages du peuple balancés pendant 
toute une journée, enfin par deux tribunaux qui formoient 
enfemble le nombre de 1001 juges. ‘ 

On 2 cru avec raifon que la puiffance exécutrice, diftirr- 
os de la légiflative, n'en devoit pas être le vil inftrument. 

ais je ne dois pas diflimuler que, dans ces temps de trouble 
& de corruption, une loi fi fage a été plus d’une fois violée, 
& que des orateurs ont engagé le peuple qu'ils gouvernoient, 
à retenir certaines caufes, pour priver du recours aux tribu- 
maux ordinaires des accufés qu'ils vouloient perdre *. 

* Pour appuyer ce fait, j'ai cité Ariflote qui, par difcrétion, ne gomme 
É la république d'Athènes ; mais il eft vifible qu'il la défigne en cer 

roit. 


Fin du Chapitre quatorzième. 
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CHAPITRE XV. 
Des Magifrats d Abhèness 


D ce choc violent de pañlians & de devoirs, qui fe fait 
fentir par-tout où.il y a des horomes, & encore. plus 
lorfque ces hommes font libres & Le croient indépendans, il 
faut que l'autorité, toujours armée. pour repoufler la licence, 
veille fans cefle pour en éclairer les démarches; &, commeelle 
ne peut pas toujours agir par elle-même, il faut que plufieurs 
magiftratures la rendent préfente & redoutable en même temps 
dans tous les lieux. PRESS LE ee ne 

Le peuple s'aflemble dans les. quatre derniers jours de 
l’année, pour nommer aux magiftratures; &, quoique, par la : 
loi d'Ariftide, il puiffe les conférer au moindre des Athéniens, 
on le voit, prefque toujours;;n’accorder qu'aux citoyens les plus 
diftingués celles qui peuvent influer fur le falut de l’état. IL 
déclare fes volontés par la voie des fuffrages ou par la voie du 
fort. - un 

Les places qu’il confère alors font en très grand nombre. 
Ceux qui les obtiennent, doivent fubir un examen devant le 
tribunal des Héliaftes ; &, comme fi cette épreuve ne fuffifoit 
pas, on demande au peuple, à la première aflemblée de chaque 
mois, où Prytanie, s’il à des plaintes à porter contre fes ma- 
gütrats. Aux moindres âccufations, les chefs de l’affemblée 
recucillent les fufrages ; &, s'ils font contraires au magiftrat 
accufé, il cft deftitué & traîné devant un‘ tribunal de juftice 
qui prononce définitivement. . 

La première & la plus importante des magiftratures eft 
celle des Archontes; ce font neuf des principaux citoyens, 
chargés non-fculement d'exercer la police, mais encore de re- 
<cevoir en première inftance les dénonciations publiques, & 
les plaintes des citoyens opprimés. 

Deux examens fubis, l’un dahs le Sénat; l'autre dans le 
tribunal des Héliaftes, doivent précéder ou fuivre immédiate- 
ment leur nomination. On exige, entre autres conditions, 
qu'ils foient fils & petits-fils de citoyens, qu'ils aient toujours 
refpcété les auteurs de leurs jours, & qu'ils aient porté les 
armes pour le fervice de la patrie. [ls jurent enfuite de 
maintenir les lois, & d'être inacceffibles aux préfens. is le’ 
jurent fur les originaux mêmes des lois, que l’on conferve 
avec un refpect religieux. Un nouveau motif devroit rendre 
ce ferment plus inviolable. En fortant de place, ils ont l’efpoir 

d’être 


288 VOYAGE DÜ JEUNE ANACHARS(S, 


d’être, après un autre examen, reçus au Sénat de l’Aréopages . 
c'eft le plus haut degré de fortune pour une ame vertueufe. 

Leur perfonne, comme celle de tous les magiftrats, doit . 
être facrée. Quiconque les infulteroit paï des violences ou 
des injures, lorfqu’ils'ont fur leur tête une couronne de myrte, 
fymbole de leur dignité, feroit exclu de a plupart des pri- 
vilèges des citoÿens, où condamné à payer une amende ; 
mais il faut auffi qu’ils méritent, par leur conduite, le refpeét 
qu’on accorde à leur place: = 

Les trois premiers Archontes ont chacun en particulier un . 
tribunal, où ils fiègent accompägnés de déux affeffeurs qu'ils 
ont choilis eux-mêmes. : Les fix derniers, nommés Thef. 
-mothètes, ne forment qu'une feule & même jurifdiétion. A 
ces divers tribunaux font commifes diverfes caufes. 

Les Archontes ont le droit ‘dé tirer äu fort les juges des 
cours fupérieures. Ils ont des fon@tions ‘& des prérogatives 
qui leur font communes.  Fis'en ont d’autres-qui ne regardent 
qu'un Archonte en particulier. Par exemple, le premier, 
qui s’appelle Éponime, parce que fon nom paroït à la tête 
des aétes & des décrets qui fe font’ pendant l'année de fon 
exercice, doit fpécialement étendre fes foins fur les veuves & 
fur les pupilles ; le fecond ou le Roi, écarter des myflères & 
des cérémonies religieufes ceux qui font coupables d’un 
meurtre : le troifième ou le Polémarque, exercer une forte de 
jurifdition fur les étrangers établis à Athènes. Tous trois 
préfident féparément à des fêtes & à des jeux folennels. Les 
fix derniers fixent les jours où les cours fupérieures doivent 
s'affembler ; font leur ronde pendant la nuit pour maintenir 
dans Ja ville l'ordre & la tranquillité, & préfident à l'éle@tion 
de pluficurs magiftratures fubalternes, : 

Après l’éleétion des Archontes, fe fait celle des Stratèges 
ou généraux d'armées, des Hipparques ou généraux de la 
cavalerie, des officiers prépofés à la perception & à la garde 
des deniers publics, de ceux qui veillent à l’approvifionne- 
inent de la ville, de ceux qui doivent entretenir les chemins, 
À& de quantité d'autres qui ont des fonétions moins impor- 
tantes. 

Quelquefois Jes tribus affemblées en vertu d’un décret du 
peuple, choififfent des infpeéteurs & des tréforiers, pour ré- 
parer des ouvrages publics près de tomber en ruine. 

Les magiftrats de prefque tous ces départemens font au 
nombre de dix; &, comme il eft dela nature de ce gouvernement 
de tendre toujours à légalité, on en tire un de chaque tribu. 

Un des plus utiles établiemens en ce genre, cft une 
Chambre des Comptes que L'on renouvelle tons Les ans dans 

l'affemblée 
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l'aflemblée générale du peuple, & qui eft compofée de dix of- 
ficiers. Les Archontes, les membres du Sénat, les com- 
mandans des galères, les ambafladeurs, les aréopagites, les 
miniftres même des autels, tous ceux, en un mot, qui ont eu 
quelque commiflion relative à l’adminiftration, devoient s'y 
préfenter, les uns en fortant de place, les autres en des temps 
marqués, ceux-ci, pour rendre compte des fommes qu'ils ont 
reçues, ceux-là, pour juftifier leurs opérations, d’autres, enfin, 
four montrer feulement qu'ils n’ont rien à redouter de la 
cenfure, st UrÉ Reg ue 

Ceux qui refufent de comparoître, ne peuvent ni refter, ni 
s'expatrier, ni remplir une feconde magiltrature, ni recevoir, 
de le part du public, la couronne qu'il décerne à ceux qui le 
fervent avec zèle ; ils peuvent même..être déférés au Senat, 
ou à d’autres tribunaux, qui leur impriment des taches d'in- 


famie encore plus redoutables. ages Es ra se 

Dès qu'ils font fortis de place, ef permis à tous les 
citoyens de les pourfvivre. SE laccufation roule fur le pé- 
culat, la Chambre des Comptes en prend cehnoïffance; fi elle 
a pour objet d’autres crimes, la caufe ft envoyée aux tri- 
bunaux ordinaires, l 


Fin du Chapitre guinyième. 





CHAPITRE XVI. 
Des Tribunaux de Fuflice à Athènes. 


E droit de protéger l'innocence ne s'acquiert point ici 
L par la naïflance ou par les richefles.  C'eft le privilège 
de chaque citoyen. Comme ik peuvent tous affifter à l'af- 
femblée de la nation, & décider des intérêts de l'état, ils peu- 
vent tous donner leurs fuffrages dans les cours de juftice, & 
régler les intérêts des particuliers. La qualité de juge n'eft 
donc ni.une charge, ni une magiftrature ; c’eft une commif- 
fion palagère; relpeétable par fon objet, mais avilie par les 
motifs qui déterminer: la plupart des Athéniens à s’en ac- 
quitter. L’appât du gain les rend affidus aux tribunaux, ain 
qu'à l’affemblée générale. On leur donne à chacun 3 oboles* 
par féance ; & cette légère rétribution forme pour l’état une 


# Neuf sols. 
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charge annuelle d’environ 150 talens* ; car le nombre des 
juges eft immenfe, & fe monte à fix mille environ. ; 

Un Athénien qui a plus de trente ans, qui a mené une vie. 
fans reproche, qui ne doit rien au tréfor public, a les qualités 
requifes pour exercer les fonétions de la juftice. : Le fort dé 
cide tous les ans du tribunal où il doit fe placer. 

C'eft par cette voie que les tribunaux font remplis: ‘On 
en compte 10 principaux : 4, pour les meurtres, 6, pour Îles 
autres caufes, tant criminelles que civiles. Parmi les pre: 
miers, l’un connoit du meurtre involontaire ; le fecond, du 
meurtre commis dans le cas d'une jufte défenfe ; le troifième, 
du meurtre dont l’auteur, auparavant banni de fa patrie pour ce 
délit, n’auroit pas encore purgé le décret qui l’en éloignoit; 
le quatrième enfin, du meurtre occafionné par la chute d'une 
pierre, d'un arbre, & par d’autres accidens de même nature, 
On verra, dans le chapitre fuivant, que l’Aréopage connoït de 
: Fhomicide prémédité. : < : 

"Tant de jurifditions, pour un même crime, ne prouvent 
pas qu'il foit à préfent plus commun ici qu'ailleurs, mais 
feulernent qu’elles furent inftituées dans des fiècles où l’on ne 
connoifloit d'autre droit que celui de la force; &, en effet, elles 
font, toutes, des temps héroïques. On ignore l’origine des 
autres tribunaux ; mais ils ont dû s'établir à mefure que, les 
fociétés fe perfeétionnant, la rufe a pris la place de la vio- 

© Jence. : : ST 

2. Ces dix cours fouveraines, compofées la plupart de 500. 
juges, & quelques unes d’un plus grand nombre encore, 
n'ont aucune aétivité, par elles-mêmes, & font mifes en 
mouvement par les neuf Ârchontes. Chacun de ces magiftrats 
porte les caufes dont il a pris connoïffance, & y préfide 
pendant qu'elles y font agitées. | 

Leurs affemblées ne pouvant concourir avec celles du peus : 
ple, puifque les unes & les autres font cornpofées À peu près 

.des mêmes perfonnes, c’eft aux Archontes à fixer le temps 
des premières ; c'eft à eux aufli de tirer au fort les juges qui 
doivent remplir ces différens tribunaux. : Pr Ge 

: Le plus célèbre de tous eft celui des Héliaîtes, où fe por-. 

tent toutes les grandes caufes qui intéreflent l’état ou les pars 
ticuliers. Nous avons dit plus haut qu’il eft compofé, pour 
l'ordinaire, de 5oo juges; &, qu’en Certaines occafons, les 


;. : 
: + 810,000 livres. Voici Le calcul du Scholiaite d’Ariftophane. . Deux 
mois étoient éonfacrés aux fêtes. Les tribunaux n'étoient donc ouverts” 
que pendant 10 mois, où uo jours. Il en coûtoit chaque jour 18,009 
oboles, e’et-à-dire, 4000 drachmes ou un demi-talent, et par conféquent, 
45 talens par mois, 150 talens par an, Samuel Petit a attaqué ce calcul. : 


* | , imagiftrats 
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- Magiftrats ordonnent à d'autres tribunaux de fe réunir à celui 
des Héliaftes, des manière que le nombre des juges va quelque- 
fois jufqu’à 6000. : 

ls promettent, fous la foi du ferment, de juger fuivant les 
lois, & fuivant les décrets du Sènat & du peuple, de ne re- 
cevoir aucun préfent, d'entendre également les deux parties, 
de s’oppofer, de toutes leurs forces, à ceux qui feroient la 
moindre tentative contre Ja forme actuelle du &ouvernement, - 
Des imprécations terribles Contre eux-mêmes & Contre leurs 
familles, terminent ce ferment, qui contient pPlufieurs autres 
articles moins effentiels. - _— 

Si, dans ce Chapitre & dans les fuivans, je voulois fuivre les - 
détails de LR jurifprudence Athénienne, je m'égarerois dans 
des routes obicures & pénibles; mais je dois parler d'un 
établiffement qui m'a paru favorable aux plaideurs de bonne 
foi. Tous les ans, 40 officiers fubalternes Parcourent les 
bourgs de l'Attique, ÿ tiennent leurs affifes, flatuent fur cer 
tains a@tes de violence, terminent les procès où il ne s'agit que 
d’une très légère fomme, de dix drachmes tout au plus*, & 

: renvoient aux arbitres les caufes plus confidérables. | 

Ces arbitres font tous gens bien famés, & âgés d'environ 

O ans: à la fin de Chaque année on les tire, au fort, de 
chaque tribu, au nombre de 44. - 

Les parties qui ne veulent point s’expofer à effuyer les 
lenteurs de la juftice ordinaire, ni à dépoler une fomme d’ar., 
gent avant le jugement, ni à payer l'amende décernée contre 
l'accufateur qui fnccombe, peuvent remettre leurs intérêts : 
entre les mains d'un ou de plufieurs arbitres, qu’elles nomment 
elles-mêmes, ou que l’Archonte tire au fort, en leur préfence. 
Quand ils font de leur choix, elles font ferment de s’en rap- 
porter à leur décifion, & ne peuvent point en appeler; fi elles : 
les ont reçus par la voie du fort, il leur refte celle de l'appel ; 
& les arbitres, ayant mis les dépofitions des témoins, & toutes 
les pièces du procès, dans une boite qu'ils ont foin de fceller, 
les font pañer à l'Archonte, qui doit porter la caufe à l’un 
des tribunaux fupérieurs, - : 

Si, à la follicitation d’une feule partie, l’Archonte a-ren- 
voyé l'affaire à des arbitres tirés au fort, l'autre partie a le 
droit, ou de réclamer contre l'incompétence du tribunal, où 
d'oppofer d’autres fins de non-recevoir. 

Les afbitres, obligés de condamner dés Parens ou des amis, 
Pourroient être tentés de Prononcer un jugement inique: on 
leur 2 ménagé des moyens de renvoyer l'affaire à line des 
Gours fouveraines. Ils Pourroient fe lailler Corrompre par des 

* Neuf livres, 
U 2 préfens, 
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réfens, ou céder à des préventions particulières : la partie . 
léfée a le droit, à la fin de l'année, de les pourfuivre devant 
un tribunal, & de les forcer à juftifier leur fenténce. La 
crainte de cet examen pourroit les engager à ne pas remplir 
leurs fonctions: la loi attache une flétriffure à tout arbitre 
qui, tiré au fort, refufe fon miniftère. | 

Quand j’opis parler, pour la première fois, du ferment, je 
ne le crus néceflaire qu’à des nations groflières à qui le men- 
fonge coûteroit moins que le parjure. J'ai vu cependant 
les Athéniens l'exiger des magiftrats, des fénateurs, des juges, 
des orateurs, des témoins, de l’accufateur, qui a tant d'intérêt 
à le violer, de l'accufé, qu'on met dans la néceffité de manquer 
à fa religion, ou de fe manquer à lüi-même. Mais j'ai vu 
auffi. que cette cérémonie de on n'étoit plus qu'une for- 
malité, outrageante pour les dieux, inutile à la fociété, & 
offenfante pour ceux,qu’on oblige à s’y fonmiettre. Un jour, 
le philofophe Xénocrate, appélé AR ancu fit fa dépo- 
fition, & s’avança vers l'autel pou'la confirmer. Les juges 
en rougirent ; &, s’oppofant de concert à la preftation du fer- 
ment, ils rendirent hommage à la probité d’un témoin fi ref- 
pcétable, Quelle idée avoient-ils donc des autres ? 

Les habitans des îles & des villes foumifes à la république, 
font obligés de porter leurs affaires aux tribunaux d'Athènes, 
pour qu’elles y foient jugées en dernier reffort. L'état profite 
des droits qu'ils payent en entrant dans le port, et de la 
dépenfe qu'ils font dans la ville. Un autre motif les prive 
de l'avantage de terminer leurs différends chez eux. S'ils 
avoient des jurifdiétions fouveraines, ils n'auroient à folliciter 
que la protection de leurs gouverneurs, & pourroient, dans 
une infinité d’occafions, opprimer les partifans de la démo- 
cratie ; au lieu qu’en les attirant ici, on les force de s'abaïfler 
devant ce peuple qui les attend aux tribunaux, & qui n’eit 
que trop porté à mefurer la juftice qu’il leur rend, fur le degré 

- d’affetion qu'ils ont pour fon autorité. 


Fin da Chapitre Jeizième. 





CHAPITRE XVII. 
De l'Aréopage. 


E fénat de l'Aréopage eft le plus ancien & néanmoins le 

A plus intègre des tribunaux d'Athènes. Il s'affemble 
quelquefois dans le portique royal ; pour l'ordinaire, fur une 
colline peu éloignée de la citadelle, & dans une efpèce de 
falle 
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faïle qui n’eft garantie des injures de: l'air que par un toit 
ruftique. L : 

Les places de Sénateurs font à ‘vie; le nombre en eft 
illimité. Les Archontes, après leur année d'exercice, y font 
admis; mais ils doiveñt. montrer, dans un examen folennel, 
qu'ils ont rempli leurs fonétions avec autant de zèle qué de 
fidélité. Si, danis cet examen, il s'en eft trouvé d’affez habiles 
ou d’afez puiffans pour échapper où fe foufraire à la févérité 
de leurs cenfeurs, ils ne peuvent, devenns Aréopagites, ré 
fifter à l'autorité de l'exemple, & font.forrés de paroïtre ver- 
tueux, comme, en cértains corps de milice, on eft forcé de 
montrer du courage. | 

La réputation dont jouit ce tribunal depuis tant de fiècles, 
eft fondée fur des titres qui la tranfinettront aux fiècles 
füivans. L’innocence, obligée de comparoître, s’en approche 
fans crainte ; les coupables, convaincus & condamnés, fe re 
tirent fans ofer fe plaindre. ‘ 

11 veille fur la conduite de fes merbres, & les juge fans par- 
tialité, quelquefois même pour des fautes légères. Un féna- 
teur fut puni pour avoir étouffé ün petit oïfeau qui, faifi de 
frayeur, s’étoit réfugié dans fon fein, C’étoit Favertir qu'un 
cœur, fermé à la pitié, ne doit pas difpofer de la vie des ci- 
toyens.  Aufi les décifions de cette cour font-elles regardées 
Comme des règles, non-feulement de fagefle, mais encore 
d'humanité. J'ai vu traîner en {à préfence une femme ac- 
cufée d’empoifonnement. Elle avoit voulu s'attacher un 
homme qu’elle adoroit, par un philtre dont il mourut, Onla 
renvoya, parce qu'elle étoit plus malheureufe que coupable*. 

Des compagnies, pour prix de leurs fervices, obtiennent 
du peuple une couronne & d’autres marques d'honneur. 
Celle dont je parle, n'en demande point, & n'en doit pas fol- 
liciter. Rien ne la diftingue tant, que de n'avoir pas befoin 
de diftinétions. A la naiffance de la comédie, il fut permis 
à tous les Athénicns de s'exercer dans ce genre de littérature : 
on n'excepta que les membres de l'Aréopage. Et comment 
des hommes fi graves dans leur maintien, & fi févères dans 


* Au fait que je cite dans je texte, on peut en ajouter un antre, qui s’eft 
pañté long-temps après, & dans un fiècle où. Athèries ayoit perdu toute [a 
gloire, & l’Aréopage confervé la fienne, Une femme de S'eyone, outrée 
de ce qu'un fecond mari, & le fils qu'elle en avoit eu, venoient de mttre à 
mort un fils de grande efpérance, qui lui refloit de (n premier. époux, 
prit le parti de les empoifonner, Elle fut traduite devant p'ufeurs tribü- 
maux, qui n'osèrent ni la condamner, ni l'abfoudre. L'affaire tut portée 
ä l'Aréopage, qui, après un long examen, o donna aux parties de com. 
paroître dans 100 ans. 

U 3 leurs 
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Jeurs mœurs, ‘pourroient-ils s'occuper ‘des ridicules de là 
fociété ? | | 
On rapporte fa première origine au temps de Cécrops ; 
mais il en dut une plus brillante à Solon, qui le chargea du 
maintien des mœurs. Il connut alors de prefque tous les 
-crimes, tous les vices, tous les abus. L'homicide volontaires 
+ F'emprifonnement, le vol, les incendies, le libertinage, les in- 
nôvations, foit dans le fyflème religieux, foit dans l'admini+ 
ftration publique, excitérent, tour-à-tour, fa vigilance. Il 
pouvoit, en pénétrant dans l'intérieur des maifons, condamner, 
comme dangereux, tout citoyen inutile, & comme criminelle, 
toute dépenfe qui n’étoit pas proportionnée aux moyens, 
Comme il mettoit la plus grande fermeté à punir les crimes, 
& la plus grande circonfpeétion à.réformer les mœurs ; 
comme il n'employoit les châtimens qu'après Les avis & les . 
‘ menaces, il fe fit aimer, en exerçant le pouvoir.le plus ab- 
: folu. 5 : 
: … L'éducation de la jeuneffe devint le premier objet de fes 
foins. : Il montroit aux enfans des citoyens la carrière qu’ils 
devoient parcourir, & leur donnoit des guides pour les y con- 
duire. On le vit fouvent augmenter, par fes libéralités, ému 
lation des troupes, & décerner des récompenfes à des particu- 
licrs qui rempliffoient, dans l’obfcurité, les devoirs de leur état. 
Pendant la guerre des Perfes, il mit tant de zèle & de con- 
ftance à maintenir les lois, qu'il donna plus de reffort au gou- 
vernement. UE : 
. Cette inftitution, trop belle pour fubfifter long-temps, ne 
dura qu'environ un fiècle. Périclès entreprit d'affoiblir une 
autorité qui contraignoit la fienne. Il eut le malheur de 
réuffir; &, dès ce moment, il n’y eut plus de cenfeurs dans 
l’état, ou plutôt tous les citoyens le devinrent eux-mêmes. 
Les délations fe multiplièrent, & les mœurs reçurent une 
atteinte fatale, | rie La 
Il n'exerce, à préfent, une jurifdiétion proprement dite, 
‘qu’à l'égard des bleffures & des homicides prémédités, des 
incendies, de l'empoifonnement, & de quelques délits moins 
graves. : : . 
Quand il eft queftion d'un meurtre, lé fecond des Archontes 
. fait les informations, les porte à l’Aréopage, fe mêle parmi 
les juges, & prononce avec eux les peines que prefcrivent des 
lois gravées fur une colonne. Re 
= Quand il s’agit d’un crime qui intéreffe l'état ou la re- 
ligion, fon pouvoir fe borne à inftruire le procès. Tantôt, c’eft 
de lui-même qu'il fait les informations; tantôt, c’eft le peuple 
afñlemblé 
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affemblé qui le charge de ce foin. La procédure finie, il en 
fait fon rapport au peuple, fans rien conclure, L'accufé peut 
alors produire de nouveaux moyens de défenfe, & le peuple 
nomme des orateurs qui pourfuivent läècufé devant une des 
cours fupérieures. | hr 

Les jugemens de l'Aréopage font précédés par des céré- 
monies effrayantes. Les deux parties, plicées au milieu des 
débris fanglans des viétimes, foñt un ferment, & le confr- 
ment par des imprécations terribles contre elles-mêmes & 
contre leurs familles. Elles prennent à témoin léb redoutables 
Euménides, qui, d’un temple voifin, où les foht honorées, 
femblent entendre leurs voix, & fe difpofer à punir les par- 
jures. us j ; 

Après ces préliminaires, on difcute la caufe. Ici, la vérité 
a feule le droit de fe préfenter aux juges. * [is redoutent 
l'éloquence autant que le menfonge. Les avocats doivent 
févèrement bannärde leurs difcours les éxordes, les péroraifons, 
les écarts, les ornemens du ftyle, le ton même du fentiment ; 
ce ton qui enflamme fi fort l'imagination dés hommes, & qui 
a tant de pouvoir fur les ames compatiflantes. La pañlion fe 
peindroit vainement dans les yeux k dans les geftes de l’ora- 
teur, l'Aréopage.tient prefque toutes fes féances pendant la 
nuit. : 

La queftion étant fuffifamment éclaircie, les juges dépofent 
en filence leurs fuffrages dans deux urnes, dont l'üne s'appelle 
Purne de la mort, l’autre celle de la miféricorde. En cas de 
partage, un officier fubalterne ajoute, en faveur de l'accufé, 
le fuffrage de Minerve. On le nomme ainfi, parce que, fui- 
vant une ancienne tradition, cette déefle, affiftant dans le 
même tribunal, au jugement d'Orefle, donna fon fuffrage 
pour départager les juges. 

Dans des occafions importantes, où le peuple, animé par 
fes orateurs, eft fur le point de prendre un parti contraire au 
bien de l'Etat, on voit quelquefois les Aréopagites fe préfenter 
à l’aflemblée, & ramener les efprits, foit par leurs lumières, 
foit par leurs prières. Le peuple, qui n'a plus rien à 
craindre de leur autorité, mais qui refpeëte encore leur 
fagefle, leur laiffe quelquefois la liberté de revoir fes propres 
jugemens. Les faits que je vais rapporter, fe font pallés de 
mon temps. : » 

Un citoyen, banni d'Athènes, ofoit y reparoître. On 
V’accufa devant le peuple, qui crut devoir l’abfoudre, à la per- 
fuafion d’un orateur accrédité. L'Aréopage, ayant pris con- 
noiflance de cette affaire, ordonna de faifir le coupable, le 
traduifit de nouveau devant le peuple, & Le fit condamner. j 

U 4 
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Il étoit queftion de nommer des députés à l'aflemblée des 
amphiétyons. Pari ceux que le peuple avoit choifis, fe 
trouvoit l’orateur Efchine, dont la conduite avoit laiflé quel- 
ques nuages dans les-éfprits. * L'Aréopage, fur qui les talens, 
fans la probité, ne font aucune impreflion, informa de la con- 
duite d’Efchine, & prononça que l’orateur -Hypéride lui pa- 
roifloit plus digne d’une fi honorable comrniffion. Le peuple 
nomma Hypéride.… sh 

El eft beau que l'Aréopage, dépouiilé de prefque toutes fes 
fonétions, n'ait perdu, nifa réputatioh, ni fon intégrité, & 
que, dans fa difgrace mème, il force encore les hommages du 
public. J'en citeraï us autre exemple, qui s’eft pañfé fous 
mes yeux. 5 

- I s’étoit rendu à l’affemblée ‘générale, pour dire fon avis 
fur le projet d'ün citoyen nommé Eimañque, qui, bientôt 
après, fut profcrit pour-la corruption dé-fos-mœurs.: Auto- 
lycus portoit la parole, au nom de fon corps. -Ce fénateur, 
élevé dans la fimplicité des temps anciens, ignoroit l’indigne 
abus que l’on fait aujourd’hui des termes les plus ufités dans 
la converfation. : Ii lui échappa un-mot qui, détourné de fon 
vrai fens, pouvoit faire allufion à la vie licencieufe de ‘T'imar- 
que. Les affiftans applaudirent avec tranfport, & Autolycus 
prit un maïntién plus févère. ‘Après un moment de filence, 
il voulut continuer ; mais le peuple, donnant, aux expreflions 
les plus innocentes, tine interprétation maligne, ne ceffa de 
l’interrompre par un-bruit confus, & des rires immodérés. 
Alors un citoyen diftingué s'étant levé, s'écria: N'avez- 
vous pas de honte, Athéniens, de vous livrer à de pareils 
excès, en préfence des Aréopagites? Le peuple répondit, 
qu'il connoïfloit les égards dus à la majefté de ce tribunal, 
mais qu'il étoit des circonftances où l'on ne pouvoit fe 
contenir dans les bornes du refpett. Que de vertus n’a-t-il 
pas fallu pour établir & entretenir une fi haute opinion dans 
Jes efprits ! & quel bien n’auroit-elle pas produit, fi on avoit 
fu la ménager ! 


Fin du Chapitre dix-feptième. 
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CHAPITRE 
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CHAPITRE XVIH. 
Des Atcufations {des Procédures parmi les Athéniens. 


ES caufes que l'on porte aux tribunaux de juftice, ont 
L pour objet des délits qui intéreflent le gouvernement ou 
les particuliers. S'agit-il de ceux de la première efpèce? 
tout citoyen peut fe porter pour accufateur : de ceux de la 
feconde ? la perfonne léfée en a feule le droit. Dans les pre- 
mières, on conclut fouvent à la mort, dans les autres, il n’eft 
queftion que de dommages & de fatisfaétions pécuñiaires. 

Dans une démocratie, plus que dans tout autre gouverne- 
ment, le tort qu'on fait à l'Etat devient perfonnel à chaque 
citoyen ; & la violence exercée contre un particulier, eft un 
crime contre l'Etat. On ne fe contente pas ici d'attaquer 
publiquement ceux qui trahiffent leur patrie, ou qui font 
coupables d'impiété, de facrilège & d'incendie: on peut 
pourfuivre, de la même manière, le général qui n’a pas fait 
tout ce qu’il-devoit, ou pouvoit faire; le foldat qui fuit l'en- 
rôlement, ou qui abandonne l’armée ; l’ambaffadeur, le ma- 
giftrat, le juge, l’orateur, qui.ont prévariqué dans leur mi- 
niftère ; je particulier qui s'eft gliffé dans l’ordre des citoyens, 
fans en avoir les qualités, ou dans l'adminiftration, malgré les 
raifons qui devoient l'en exclure; celui, qui corrompt fes 
juges, qui pervertit la jennefle, qui garde le célibat, qui at- 
tente à la vie ou à l'honneur d’un citoyen; enfin, toutes les 
aétions qui tendent plus fpécialement à détruire la nature du 
gouvernement, ou la füreté des citoyens. - 

Les conteftations élevées à l'occafion d'un héritage, d’un 
dépôt violé, d'une dette incertaine, d’un dommage qü'’on à 
reçu dans fes biens, tant d’autres, qui ne concernent pas di- 
reétement l'Etat, font la matière des procès entre les perfon- 
nes intérefées. 

Les procédures varient en quelques points, tant pour la 
différence des tribunaux que pour celle des délits. Je ne 
m'attacherai qu'aux formalités efféntielles. 

Les aëtions publiques fe portent quelquefois devant le 
Sénat ou devant le peuple, qui, après un premier jugement, 
a foin de les renvoyer à l’une des cours fupérieures ; mais, 
pour l'ordinaire, l'accufateur s’adrefle à l'un des principaux 
magiftrats, qui lui fait fubir un interrogatoire, & lui demande 
s’il a bien réfléchi fur fa démarche, s’il eft prêt, s'il ne lui 
feroit pas avantageux d’avoir de nouvelles preuves, s’il a des 
témoins, s'il défire qu’on lui en fournifle. Il l'avertit, en 

même 
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même temps, qu'il doit s'engager par un ferment à fuivre 
laccufation, & qu'à là violation du ferment eft attachée une 
forte d’infamie.  Enfuite il indique le tribunal, & fait com- 
paroître l’accufateur, une feconde fois, en fa préfence : il lui 
réitère les mêmes queftions ; &, fi ce dernier perfifte, la dé- 
nonciation refle affichée jufqu'à ce que les juges appellent la 
caufe. . | 
L'accufé fournit alors fes excéptions, tirées ou d'un juge- 
ment antérieur, où d’une longue prefcription, ou de l’incom- 
pétence du tribunal. 11 peut obtenir des délais, intenter une 
aétion contre fon adverfaire, & faire fufpendre, pendant quel- 
que temps, le jugement qu'il redoute. — 

Après ces préliminaires, dont en n’a pas toujours oçcafion 
de fe prévaloir, les parties fant ferment de dire la vérité, & 
commencent à difcuter elles-mêmes ls caufe.. One leur 
accorde, pour l'éclaircir, qu'un temps  ; &mefuré par 
des gouttes d’eau qui-tombent d'un vale. La. plapañt ne ré 
citent que ce que des bouches éloguentes leur ont diété en 
fecret. ‘Tous peuvent, après avoir ceffé de parler, implorer 
le fecours des orateurs qui. ont. mérité leur confiance, ou de 
ceux qui s’intéreflent à leur fort... .. ES 

Pendant la plaidoirie, les:témoins -appelés font tout haut 
leurs dépofitions. . Car, -dsns l'ordre criminel, ainfi que dans 
l'ordre civil, ileft de règle que l’inftruétion foit publique. 
L'accufateur peut demander qu'on. applique à la queftion les 
efclaves dé la partie advetfe. Conçoit-on qu’on exerce une 
pareille barbarie contre des hommes dont il ne faudroit pas 
tenter la fidélité, s’ils fant: attachés à leurs maîtres, & dont le 
témoignage doit être fufpeét, s’ils ont à s’en plaindre? Quel- 
quefois, l’une des parties préfente d'elle-même fes efclaves à 
ectte cruelle épreuve ; & elle croit en avoir le droit, parce 
qu'elle en 2 le pouvoir.. Quelquefois, elle fe refufe à la de- 
mande qu'on lui en fait, foit qu'elle craigne une dépofñtion 
arrachée par la violence des tourmens, foit que les cris de 
humanité fe faifent entendre dans fon cœur; mais alors fon 
refus donne lieu à des foupçons très violens, tandis que le 
préjugé le plus favorable pour les parties, ainfi que pour les 
témoins, c'eft lorfqu'ils céent, pour garañtir ce qu'ils avan- 
cent, de prêter ferment fur la tête de leurs-enfans, ou des au- 
teurs de leurs jours. sine e 

Nous obferverons, en paflänt, que la queftion ne peut être 
ordonnée contre un citoyen, que dans les cas extraordinaires. 

Sur le point de prononcer le jugement, le magüftrat qui 
préfide au tribunal, diftribue à chacun des juges une boule 
blanche pour abfoudre, une boule noïre pour condamner. Un 

officier 
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officier les avertit qu'il s’agit fimplement de décider f l’accufé 
eft coupable ou non ; & ils vont dépofer leurs fufrages dans 
une boîte. Si les boules noires dominent, le chef des juges 
trace une longue ligne fur une tablette. enduite de cire, & ex- 
pofée à tous les yeux ; fi ce font les blanches, une ligne-plus 
courte ; s’il y a partage, l’acculé eft abfous. 

Quand la peine eft fpécifiée par la loi, ce premier juge- 
ment fuffit; quand elle -n’eft énoncée que dans la requête de 
l’accufateur, le coupable à la liberté de s’en adjuger une plus 
douce ; & cette feconde conteftation eft terminée par un nou. 
veau jugement, auquel on procède tout de fuite. 5 

Celui qui, ayant intenté une accufation, ne la pourfuit pas, 
ou n'obtient pas la cinquième partie des fuffrages, eft com- 
munément condamné à une’ amende. de 1000 drachmes.* 
Mais, comme rien n’eft fi facile, ni fi dangereux, que d’abufer 
de la religion, la peine de mort eft,-en certaines occafions, dé- 
cernée contre un homme qui en accufe un autre d'impiété, 
fans pouvoir l'en convaincre. : 

Les caufes particulières füivent, en plufieurs points, la 
même marche que les caufes publiques, & font, pour la plu- 
part, portées aux tribunaux des Archontes, qui tantôt pro- 
noncent une fenterice dont on peut appeler, & tantôt fe con-. 
tentent de prendre des informations qu’ils préfentent aux 
cours fupérieures. 

Il ya des caufes qu'on peut pourfuivre au civil, par une 
accufation particulière, & au criminel, par.une aëtion publi. 
que. Telle eft celle de l'infulte faite à la perfonne d'un ci- 
toyen. Les lois, qui ont voulhi pourvoir à fa füreté, autorifent 
tous les autres à dénoncer publiquement l'agreffeur : mais 
elles laïffent à l’offenfé le choix de la vengeance, qui peut fe 
borner à une fomme d'argent, s’il entame l'affaire au civil ; 
qui peut aller à la peine de mort, s’il la pourfuit au criminel, 
Les orateurs abufent fouvent de ces lois, en changeant, par des 
- détours infidieux, les affaires civiles en criminelles. 

Ce n’eft pas le feul danger qu’aïent à craindre les plaïdeurs, 
J'ai vu les juges, diftraits pendant la leéture des pièces, perdre 
la queftion de vue, & donner leurs fuffrages au hafard ; j'ai 
vu des hommes, puiffans par leurs richefles, infuiter publique. 
ment des gens pauvres, qui n'ofoieñ#lemander réparation de 
Voffenfe : je les ai vus éternifer, en quelque façon, un procès, 
en obtenant des délais fucceffifs, & ne permettre aux tribu- 
naux de ftatuer fur leurs crimes, que lorfque l’indignation 
publique étoit entièrement refroidie; je les aï vus fe préfenter 

4 

* poolivres. Cette fomme étoit très confiderable, quand la loi fut 
établie, 

à l'au- 
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à l'audience avec un nombreux cortège de témoins achetés, 
& même de gens honnêtes, qui, par foiblefle, fe traînoient à 
leur fuite, & les accréditoient par leur préfence : je les ai vus, 
enfin, armer les tribunaux fupérieurs contre des juges fubal- 
ternes, qui n'avoient pas voulu fe prêter à leurs injuftices. 

Malgré ces inconvéniens, on a tant de moyens pour écar- 
ter un concurrent, où fe venger d’un ennemi ; aux contefta- 
tions particulières, fe joignent tant d'occafions publiques, 
qu'on peut avancer, hardiment, qu'il fe porte plus de caufes 
aux tribunaux d'Athènes, qu'à ceux de la drèce entière. 
Cet abus eft inévitable dans un Etat qui, pour rétablir fes 
finances épuifées, n’a fouvent d'autre reflource, que de faci- 
liter les dénonciations publiques, & de profiter des confifca- 
tions qui en font la fuite: if eft inévitable dans un Etat où les 
citoyens, obligés de fe furveiller mutuellement, ayant fans 
cefle des honneurs à s’arracher, des emplois à fe diputer, & 
des comptes à rendre, deviennent néceffairement les rivaux, 
les efpions & les cenfeurs les uns des autres. Un eflaim de 
délateurs, toujours odieux, mais toujours redoutés, enflamme 
ces guerres inteftines : ils sèment les foupcons & les défiances 
dans la fociété, & recueillent, avec audace, les débris des for- 
tunes qu'ils renverfent. Ils ont, à la vérité, contre eux, la 
févérité des lois & le mépris des gens vertueux ; mais ils ont, 
Poureux, ce prétexte du bien public, qu'on fait fi fouvent fer- 
vir à l’ambition & à la haine: ils ont quelque chofe de plus 
fort, leur infolence. 

Les Athéniens font moins cffrayés que les étrangers, des 
vices de la démocratie abfolue. *L'extrême liberté leur paroit 
un fi grand bien, qu'ils lui facrifient jufqu’à leur repos. 
D'ailleurs, fi les dénonciations publiques font un fujet de ter- 
reur pour lesuns, clles font, pour la plupart, un fpeétacle 
d'autant plus attrayant, qu’ilsont, prefque tous, un goût décidé 
pour Îes rufes & les détours du barreau: ils s'y livrent avec 
cette chaleur qu'ils mettent à tont ce qu'ils font. Leur ai. 
vité fe nourrit des éternelles & fubtiles difcuilions de leurs 
intérêts ; & c'eft peut-être à cette caufe, plus qu’à toute 
autre, que l'on doit attribuer cette füpériorité de pénétration, 
& cette éloquence importune, qui diftinguent ce peuple de 
tous les autres. 


Fin du Chapitre dix-buitième. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE XIX. 
Des Délits ES des Peines. 


Où a gravé quelques lois pénales fur des colonnes placées 
auprés des tribunaux. Si de ‘pareils monumens pou- 
voient fe multiplier au point d'offrir l'échelle exaéte de tous 
les délits, & celle des peines correfpondantes, on verroit plus 
d'équité dans les jugemens, & moins de crimes dans la fo- 
ciété. Mais on n'a effayé nulle part d'évaluer chaque faute 
en particulier; &, par-tout, on fe plaint que la punition des 
coupables ne fuit pas une règle uniforme. - La jurifprudence 
d'Athènes fupplée, dans plufieurs cas, au filence des lois. 
Nous avons dit que, lorfqu'elles n'ont pas fpécifié la peine, 
il faut un premier jugement pour déclarer l'accufé atteint & 
convaincu du crime, & un fecond, pour ftatuer fur le châti- 
ment qu'il mérite. Dans l'intervalle du premier au fecond, 
les juges demandent à l'accufé à quelle peine il fe condamne. 
Ii lui eft permis de choïfir la plus douce & la plus conforme à 
fes intérêts, quoique l’accufateur aït propofé fa plus forte & 
la plus conforme à la haine: les orateurs les difcütent l'une 
& l'autre; & les juges, faifant, en quelque manière, la fonc- 
tion d’arbitres, cherchent à rapprocher les parties, & mettent 
entre la faute & le châtiment, le plus de propoition qu'il eit 
poñlible. ‘ 

Tous les Athéniens peuvent fubir les mêmes peines ; tous 
peuvent être privés de la vie, de la liberté, de leur patrie, de 
leurs biens & de leurs privilèges. Parcourons rapidement ces 
divers articles. - 

On punit de mort le facrilège, la profanation des myftères, 
les entreprifes contre l'Etat, & fur-tout contre a démocratie ; 
les déferteurs, ceux qui livrent à l'ennemi une place, une 
galère, un détachement de troupes ; enfin, tous les attentats 
qui attaquent diretement la religion, le gouvernement, ou la 
vie d'un particulier. 

On foumet à la même peine le vol commis de jour, quand 
il s'agit de plus de $o drachmes*#; le vol de nuit, quelque 
léger qu'il fuit; celui qui fe commet dans les bains, dans les 
gymnafes, quand mêine la fomme feroit extrèmement mo- 
dique. 

C'eit avec la corde, le fer & le poifon, qu’on ôte, pour l'or- 
dinaire, la vie aux coupables ; quelquefcis, on les fait expirer 
fous le bâton ; d'autres fois, on les jette dans la mer, ou dans 

# Plus de 45 livres. 
un 
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un gouffre hériffé de pointes tranchantes, pour hâter leur tré- 
as ; Car c'eft une efpèce d'impiété de laïfler mourir de faim 
Les criminels. 

On détient en prifon le citoyen accufé de certains crimes, 
jufqu'à ce qu’il foit jugé ; celui qui eft condamné à la mort, 
jufqu’à ce qu'il foit exécuté ; celui qui doit, jufqu’à ce qu'il 
ait payé. Certaines fautes font expiées par plufieurs années, 
ou par quelques jours de prifon ; d’autres doivent l'être par 
une prifon perpétuelle. En certains cas, ceux qu'on y traîne, 
peuvent s’en garantir en ‘donnant des cautions; en d’autres, 
ceux qu'on-y renferme, font chargés de liens, qui leur ôtent 
l'ufage de tous leurs mouvemèns. . 

L'éxil eft un fupplice, d'autant plus rigoureux pour un 
Athénien, qu'il.ne retrouve nüllé part les agrémens de fa 
patrie, & que les reffources de l'amitié ne peuvent adoucir fon 
infortune. Un citoyen qui lui donneroit up afyle, feroit fujet 
à la même peine, ; ace te , 

Cette profcription a lieu dans deux circonftances remar- 
quables, 1°. Un homme, abfous d’un .mgurtre involontaire, 
doit s’abfenter pendant une année entière, & ne revenir à 
Athènes, qu'après avoir donné des fatisfa@tions aux parens 
du mort; qu'après s'être purifé pat des cérémonies faintes. 
29. Celui qui, accufé; devant l'Aréopage, d'un meurtre pré- 
médité, défefpère de fa caufe, après un premier plaidoyer, 
peut, avant que les juges aillent au fcrutin, fe condamner à 
l'exil, & fe retirer tranquillement. * On confifque fes biens ; 
& fa perfonne eft en sûreté, pourvu qu'il ne fe montre ni fur 
les terres de la république, ni dans les folennites de la Grèce : 
car, dans ce cas, il eft permis à tout Athénien de le traduire 
en juftice, ou de lui donner la mort. Cela eft fondé fur ce 
qu'un meurtrier ne doit pas jouir du même air & des mêmes 
avantages dont jouiffoit celui à qui il a ôté la vie. 

Les confifcations tournent, en grande partie, au profit du 
tréfor public: on y verfe aufli les amendes, après en avoir 
prélevé le dixième pour le culte de Minerve, & le cinquième, 
pour celui de quelques autres divinités. 

La dégradation prive un homme de tous les droits, ou 
d'une partie des droits du citoyen. C'eft une peine très con- 
forme à l’ordre général des chofes : car il eft jufte qu’un 
homme foit forcé de renoncer aux privilèges dont il abufe. 
C'eft la peine qu'on per le plus aifément proportionnestäu 
délit ; car, elle peut fe graduer fuivant la nature & le nombre 
de ces privilèges. T'antôt, elle ne permet pas au coupable 
de monter à la tribune, d’affifter à l’affemblée générale, de 
s’afleoir parmi les fénateurs ou parmi les juges ; tantôt, elle 

Jui 
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lui interdit l’entrée des temples, & toute participation aux 
chofes faintes; quelquefbis, elle lui défend de paroître dans 
la place publique; ou de voyager en certains pays ; d'autres 
fois, en le dépouitlant de tout, & lè faifant mourir civie- 
ment, elle ne lui laifle quele:poids d’éne vie fans attrait, & 
d’une liberté fans exercice. É une. peine très grave & 
très falutaire dans une démoctatie, parce que les privilèges, 
que la dégradation fait perdre, étant plus importans & plus 
confidérés que par-tout ailleurs, rien n'eft f humiliant que 
de fe trouver au-deflous de fes égaux. Alors un particulier 
eft comme un citoyen détrôné qu’on faille dans là fociété pour 
y fervir d'exemple. - : LÉ 

Cette interdiétion n’entrane pas toujours l'opprobre à fa 
fuite. Un Athénien qui s'eft gliffé dans la cavalerie, fans 
avoir fubi un examen, eft puni, parce qu'il a défobéi aux lois; 
mais il n'eft pas défhonoré, parce qu'il n'a pas bleffé les 
mœurs. Par une conféquence néceflaire, cette efpèce de 
flétriflure s’évanouit, lorfque la caufe n’en fubfifte plus. Celui 
qui doit au tréfor publie, perd les droits .dé citoyen ; mais il 
y rentre, dès qu'il fatisfait à fa dette. ‘ Par la même confé- 
quence, on ne rougit pas, dans les grands dangers, d'appeler 
au fecours de la patrie tous lés éitoyens fufpendus de leurs 
fonétions. Mais il faut, auparavant, révoquer le décret qui 
les avoit condamnés ; & cette révocation ne Fe fe faire que 
par un tribunal compofé de fix mille juges. & fous les condi- 
tions impofées par le Sénat & par le peuple. 

L'irrégularité de la conduite, & la dépravation des mœurs, 
produifent une autre forte de flétriflure, que les lois ne pour- 
roient pas effacer. : Mais, en réuniffaut leurs forces 2 celle de 
Popinion publique, elles énlèvent au citoyen, qui a perdu 
l'eitime des autres, les reflources qu'il trouvoit dans fon état. 
Ainfi, en éluignant des charges & des emplois celui qui à 
maltraité les auteurs de fes jours, celui qui a Fichement,aban- 
donné fon pofte ou fon bouclier, elles le couvrent. publique- 
ment d’une infamie qui le force’ à fentir te remords. 


Fin du Chapitre dix-neuvième. 


CHAPITRE XX. 
Moœurs & vie civile des Athéniens. 
A U chant du coq, les habitans de la campagne entrent 
"À dans la ville avec leurs provifions, & chantant de vieilles 


chanfons. En même temps, les boutiques s'ouvrent avec 
bruit, 
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bruit, & tous les Athéniens font en mouvement. Les uns. 
reprennent les travaux de leur profeffion ; d'autres, en grand 
nombre, fe répandent das les différens tribunaux, pour y 
remplir les fonctions de juges. 

Parmi le peuple, ainfi qu’à l'armée, on fait deux repas par 
jour; mais les gens d’un certain ordre fe contentent d’un feul, 
qu'ils placent les uns à midi, la plupart avant le coucher du 
foleil. L'après-midi, ils prennent quelques mômens de fom- 
meil, ou bien ils jouent aux offelets, aux dés & à d’autres 
jeux de commerce, mn 

Pourle premier de ces jeux, on fe fert de quatre offelets, 
préfentant fur chacune de leurs faces un de ces quatre nom- 
bres: 1, 3, 4, 6. De leurs différentes combinaifons, réful- 
tent 35 Coups, auxquels on 4 donné les noms des dieux, des 
princes, des héros, &c. Les uns font perdre, les autres 
gagner. Le plus favourable de tous eft celui qu’on appelle, 
de Venus; c'eft lorfque les quatre offclets préfentent les 
quatre nombres différens. : 

Dans le jeu des dés, on diftingue auffi des coups heureux 
& des coups malheureux ; mais fouvent, fans s'arrêter à cette 
diftinétion, ‘il ne s’agit que d'amener un plus haut point que 
fon adverfaire. La rafle de fix eft le coup le plus fortuné. 
On n’emploie que trois dés à ce jeu. On les fecoue dané un 
cornet : &, pour éviter toute fraude, on les verfe dans un 
cylindre creux d’où ils s’échappent, & roulent fur le damier*. 
Quelquefois, au lieu de trois dés, on fe fert de trois oflelets. 

Tout dépend du kafard dans les jeux précédens, & de l’in- 
telligence du joueur dans le fuivant. Sur une table, où l’on a 
tracé des lignes ou des cafes, on range, de chaque côté, des 
dames ou des pions de couleurs différentes.  L'habileté con 
fifte à les foutenir l'un par l’autre, à enlever ceux de fon ad- 
verfaire, lorfqu'ils s’écartent avec imprudence ; à l’enfermer 
au point qu'il ne puifle plus avancer. On lui permet de reve- 
nir fur fes pas, quand il a fait une fauffe marchet. 

Quclquefois, on réunit ce dernier jeu à celui des dés. Le 
joueur règle la marche des pions ou.des dames fur les points 
qu'il amène. Il doit prévoir les coups qui lui font avantageux 
ou funeftes ; & c'eft à lui de profiter des faveurs du fort, ou 
d'en corriger les caprices. Ce jeu, ainfi que le précédent, 

. exigent beaucoup de combinaifons ; on doit les apprendre dès 

* M. de Peirefc avoit acquis un calendrier ancien, orné de defleins, Au 
mois de janvier, étoit repréfenté un joueur qui tenoit un cornet dans fa 
main, & en verfoit des dés dans une efpèce de tour placée {ur le bord du 
damier. : 

f On préfume que ce jeu avoit du rapport avec le jeu des dames, ou 
celui des échecs; et Le fuivant, avec celui du triétrac, 

l'enfance; 
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l'enfance ; & quelques uns:s'y rendent fi habiles, que per- 
fonne n’ofe luttericontre eus, .& qu'an les cite pour exemples. 

Dans les intervalles dla journés ifur:tôut:le matin, avant 
midi, & le foir, avant fouper, on vaÿ fur.les-bords de l'Iliflus 
& tout autour dela ville, jouir de l'extrême pureté de l'air: & 
des afpelts charmans qui s’affrént de tous côtés; mais, pour 
l'ordinaire, on fe-rend à-la place publique: qui eft l'endroit le 
plus fréquenté dé la ville. Comme c'eff,1à que fe tient fou 
vent l'allemblée. générale, & que fe: frouvent.lé palais du 
Sénat & le tribunal du premier des Archontes, prefque tous 
y font entraînés par leurs affaires, ou pai-éelles de la républi- 
que. Plufieurs ÿ viennent auf, parce qu'ils.ont befoin de fe 
diftraire ; & d’autres, parce qu'ils ont béfoin de s'occuper. A: 
certaines heures, la place, délivrée des embatras du marché, 
offre un champ libre à ceux qui veulent ‘jouir du fpeétacle. de 
la foule, ou fe donnerreux-mèmes en fpeétacle. 

Autour de la placé;. font des boutiques dé ‘parfumeurs*, 
d'orfévres, de barbiers, &c.. ouvertes. à tont le monde, où l’on 
difcute, avec bruit, les. intérêts: de. l'Etaé, les anecdotes des 
familles, les vices & les ridicules desparticuliers. Du fein de 
ces affemblées, qu'un mouvement.canfus fépare & renouvelle 
fans cefle, partent:mille traits ingénieux:ou fanglans, contre 
ceux qui paroiïflent à 1à promenade avec un extérieur népligé, 
ou qui ne craignent pas d'y étaler un fafte révoltant ; car ce 
peuple, railleur à l'excès, emploie une efpèce de plaifanterie 
d'autant plus redoutable, qu’elle cache avec foin fa malignité. 
On trouve quelquefois uné compagnie choifie, & des conver- 
fations inftruétives,: aux différens portiques.diftribués dans la 
ville. Ces fortes de rendez-vous ont du fe multiplier parini 
les Athéniens. Leur goût infatiable pour les nouvelles, fuite 
de l'aétivité de leur efprit & de l'oifiyeté de leur vie, les force 
à fe rapprocher les uns des autres. - 

Ce goût fi vif, qui leur a fait donner le nom de bayeurs ou 
badauds, fe ranime avec fureur pendant la guerre. C'eft alors 
qu'en public, én particulier, leurs converfations roulent fur 
des expéditions militaires ; qu'ils nes’abordent point fans fe 
demander, avec empreflement, s'il y a quelque chofe de nou- : 
veau ; qu'on voit de tous côtés des æfflaims de nouvélliftes, 
tracer, fur le terrein ou fur -le mur, la carte du pays où fe 
trouve l'armée, annoncer des fuccès à haute voix, des revers 
en fecret, accueillir & goffir des bruits qui plongent la ville 
dans la joie la plus immodérée, ou dans le plus affreux 
défefpoir. 

* Au lieu de dire aller chez les parfumeurs, on dijoit aller au parfum, 
comme nous difons aller an caf, : 

TOME I. x Des 
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Des objets plus doux occupent les Athéniens pendant Îa 
paix. Comme la plupart font valoir leurs terres, ils partent 
le matin à cheval, &, avoir dirigé les travaux de leurs 
efclaves, ils reviennent ke foir à la ville. 

Leurs momens font quelquefois remplis par la chañe, & 
par les exercices du gymnafe. Outre les baïns publics, où le 
peuple abonde en foule, & qui fervent d'afyle aux pauvres 
contre les rigueurs de l’hiver, les particuliers en ont dans leurs 
maifons. L'ufage leur en eft devenu fi néceflaire, qu'ils l'ont 
introduit jufque fur leurs vaifleaux. Ils fe mettent au bain 
fouvent après la promenade, prefque toujours avant le repas. 
Ils en fortent, parfumés d’eflences; & ces odeurs fe mêlent 
avec celles dont ils ont foin de pénétrer leurs habits, qui pren- 
nent divers noms, fuivant la différence de leur forme & de 
leurs couleurs. ù 

La plupart fe contentent de mettre par-deflus une tunique, 
qui défcend jufqu'à mi-jambe, un manteau qui les couvre 
prefque en entier. Il ne, convient qu'aux gens de la cam- 
pagne, ou fans éducation, de relever au-deflus des genoux les 
diverfes pièces de l'habillement. 

Beaucoup d’entre eux vont piés nus; d’autres, foit dans la 
ville, foit en voyage, quelquefois même dans les procellions, 
couvrent leur tête d’un grand chapeau à bords détrouftés. * 

Dans la manière de difpofer les partiés du vêtement, les 
hommes doivent fe propofer la décence, les femmes y joindre 
l'élégance & le goût. Elles portent, 1°. une tunique blanche, 
qui s'attache avec des boutons fur les épaules, qu'on ferre au- 
deffous du fcin avec une large ceinture & qui défcend à plis 
ondoyans jufqu'aux talons ; 2°. une robe plus courte, ailu- 
jéttie fur les reins par un large ruban, términée dans fa partie 
inférieure, ainfi que la tunique, par des bandes ou raies de 
différentes couleurs, garnie, quelquefois, de manches qui ne 
couvrent qu’une partie des bras ; 3°. un manteau, qui, tantôt, 
eft ramaffé cn formé d’écharpe, & tantôt, fe déployant fur le 
curps, femble, par fes heureux contours, n'être fait que pour 
le defliner. On le remplace très fouvent par un léger mante- 
let. Quand clles fortent, elles mettent un voile fur leur tête. 

Le lin, le coton, & fur-tout la laine, font les matières le 
plus fonvent employées pour l'habillement des Athéniens. La 
tunique étoit autrefois de lin; elle eft maintenant de coton. 
Le peuple eft vêtu d’un drap qui n’agreçu aucune teinture, & 
qu'on peut rcblanchir. Les gens riches préfèrent des draps 
de couleur. Ils eftiment ceux que l’on teint en écarlate, par 
le moyen de petits grains rougeñtres qu’on recueille fur un 
arbrifitau ; mais ils font encore plus de cas des teintures en 

pourpre, 
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pourpre, fur-tout de celles qui préfentent un rouge très foncé 
& tirant fur le violet. ‘ 

On fait pour l'été des itrès légers. En hiver, 
quelques uñs fe fervent de grandesTobes qu'on fait venir de 
Sardes, & dont le drap, fabriqué à Ecbatane en Médie, cft 
hériflé de gros flocons de laine, propres à garantir du froid. 

On voit des étoffes que rehaufe l'éclat de l'or ; d'autres, où 
fe retracent les plus -belles fleurs avec leurs couleurs na- 
turelles ; mais elles ne font deftinées qu'aux vêtemens dont 
on couvre les ftatues des dieux,. ou dont les aéteurs fe parent 
fur le théatre. Pour les interdire aux femmes honnêtes, les 
lois ordonnent aux femmes de mauvaife vie de s’en fervir. 

Les Athéniennes peignent leurs fourcils en noir, & appli- 
quent fur leur vifage une couleur de blanc de cérufe avec de 
fortes teintes de rouge. Elles répandent fur leurs cheveux, 
couronnés de fleurs, une poudre de couleur jaune ; &, fui- 
vant que leur taille l'exige, elles portent des chauflures plus 
ou moins hautes. 

Renfermées dans leur appartement, elles font privées du 
plaifir de partager & d'augmenter l'agrément des fociétés que 
leurs époux raflemblent. La loi ne leur permet de fortir 
pendant le jour, que dans certaines circonftances ; & pen- 
dant la nuit, qu’en voiture & avec un flambeau qui les éclaire. 
Mais cette loi, défeétueufe, en ce qu’elle ne peut être com- 
mune à tous les états, laifle les femmes du dernier rang dans 
une entière liberté, & n’eft devenue pour les autres qu'une 
” fimple règle de bienféance, règle que des affaires preffantes 

ou de légers prétextes font violer tous les jours. Elles ont 
d’ailleurs bien des motifs légitimes pour fortir de leurs re- 
traites. Des fêtes particulières, interdites anx hommes, les 
raffemblent fouvent entre elles. Dans les fêtes publiques, 
elles afliftent aux fpeétacles, ainf qu'aux cérémonies du 
temple. Mais, en général, elles ne doivent paroître qu'ac- 
.compagnées d’eunuques ou de femmes efclaves qui leur ap- 
partiennent, & qu’elles louent même pour avoir un cortège 
plus nombreux. Si leur extérieur n’eft pas décent, des ma- 
giftrats, chargés de veiller fur elles, les foumettent à une forte 
amende, & font infcrire leur fentence fur une tablette qu'ils 
fufpendent à l’un des platanes.de la promenade publique. 

Des témoignages d’un autre genre les dédommagent quel- 
quefois de la contrainte où elles vivent, Je rencontrai un 
jour la jeune Leucippe, dont les attraits naïffans & jufqu’alors 
ignorés brilloient à travers un voile que le vent foulevoit par 
intervalles, Elle revenoit du temple de Cérès, avec fa mère 
& quelques efclaves, La jeunetle d'Athènes, qui fuivoit fes 

X 2 Pas 


308 È VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS, 


pas, ne l'apercut qu'un inftant; & le lendemain je lus fur la 
porte de fa mailon, au coin des rues, fur l'écorce des arbres, 
dans les endroits les lexpofés, ces mots tracés par des 
mains différentes: :, Letippe eft belle; rien n’eft fi beau 
que Leucippe.,, 

Les Athéniens étoient autrefois fi jaloux, qu'ils ne permet- 
toient pas'à leurs femmes dé fe montrer à la fenêtre. On a 
reconnu depuis, que cette extrême févérité ne fervoit qu'à 
hâter le mal qu’on cherchoit à prévenir. Cependant elles 
ne doivent pas recevoir des hommes chez elles en l’abfence 
de leurs époux ; & fun mari furprenoit fon rival au moment 
que celui-ci le défhonore, il feroit en droit de lui ôter la vie, 
ou de l'obliger par des tourmens à la racheter ; mais il ne 
peut en exiger qu’une amende, décernée par les juges, fi la 
femme n'a cédé qu’à la force. On a penfé, avec raifon, que, 
dans ces occafions, la violence eft moins dangereufe que la 
fédution. 

Le premier éclat d’une infidélité de cette efpèce, n'eft pas 
unique punition réfervée à une femme coupable & con- 
vaincue. On la répudie fur le champ; les lois l’excluent 
pour toujours des cérémonies religieufes; &, fi elle fe mon- 
troit avec une parure recherchée, tout le monde feroit en 
droît de lui arracher fes ornemens, de déchirer fes habits, & 
de la couvrir d’opprobres. 

Un mari obligé de répudier fa femme, doit, auparavant, 
s’adrefler à un tribunal auèrtel préfide un des principaux 
magiftrats. Le même tribunal reçoit Les plaïntes des femmes 

ui veulent fe féparer de leurs maris. C'eft là qu'après de 
longs combats entre la jaloufie & l'amour, comparut autrefois 
J'époufe d’'Alcibiade, la vertueufe & trop fenfible Hipparète. 
Tandis que, d'une main tremblante, elle préfentoit le placet 
qui contenoît fes griefs, Alcibiade furvint tout-à-coup. Il la 
prit fous le bras fans qu’elle fît la moindre réfiftance ; & tra- 
verfant avec elle la place publique, aux applaudiffemens de 
tout le peuple, il la ramena tranquillement dans fa maifon. 
Les écarts de cet Athénien étoient fi publics, qu'Hipparète 
ne faifoit aucun tort à la réputation de fon mari, ni à la 
fienne. Mais, en général, les femmes d’un certain état 
n'ofent pas demander le divorce ; &, foit foiblefle ou fierté, 
la plupart aimeroïent mieux effuyer en fecret de mauvais 
traitemens, que de s'en délivrer par un éclat qui publieroit 
leur honte ou celle de leurs époux. 1 eft inutile d'avertir 
que le divorce laiffe la liberté de contracter un nouvel en- 

. gagement. 
La févérité des lois ne fauroit éteindre dans les cœurs le 
défir 
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défir de plaire; & les précautions de la jaloufie ne fervent 
qu'à l’enflammer. Les Athéniens : éloignées des affaires 
publiques, par là conftitution du gouvernement, & portées à la 
volupté, par l'influence du climat, n’ont fauvent d'autre ambi- 
tion que celle d'être aimées, d'autre foin que celui de leur 
parure, & d'autre vertu que la crainte du défhonneur. At- 
tentives, pour la plupart, à fe couvrir de l'ombre du myftère, 
peu d’entre elles fe font rendues fameufes par leurs ga- 
lanteries. : É < 

Cette célébrité eft réfervée aux /Courtifanes. Les lois les 
protègent, pour corriger, peut-être, des vices plus odieux ; 
& les mœurs ne font pas aflez alarmées des outrages qu’elles 
en reçoivent : l’abus va au point de blefler ouvertement la 
bienféance & la raifon. Une époufe n’eft deftinée qu’à 
veiller fur l'intérieur de la maifon, & qu'à perpétuer le nom 
d’une famille, en. donnant des enfans à la république. Les 
jeunes gens qui entrent dans le monde, des hommes d’un 
Certain âge, des magiftrats, des philofoplies, prefque tous 
ceux qui jouiffent d’un revenu honnête, réfervent leur com 
plaifance & leurs attentions pour des maîtrefles qu’ils entre 
tiennent, chez qui ils paffent une partie de la journée, & dont 
quelquefois ils ont des enfans qu’ils adoptent, qu’ils confon- 
dent avec leurs enfans légitimes. 

Quelques unes, élevées dans l’art de féduire, par des femmes 
qui joignent l’exemple aux lecons, s’empreflent à l’envi de 
furpaffer leurs modèles. Les agrémens de la figure & de la 
jeuneffe, les graces touchantes répandues fur toute leur per- 
fonne, l'élégance de la paruré, la réunion de la mufique, de 
la danfe & de tous les talens agréables, un efprit cultivé, des 
faillies heureufes, l’artifice du langage & du fentiment, elles 
mettent tout en ufage pour retenir leurs adorateurs. Ces 
moyens ont quelquefois tant de pouvoir, qu'ils difipent auprès 
d'elles leur fortune & leur honneur, jufqu’à ce qu’ils en foient 
abandonnés, pour traîner le refte de leur vie dans l'opprobre 
& dans les regrets. 

Malgré l'empire qu’exercent les courtifanes, elles ne peu- 
vent paroître dans les rues avec dés bijoux précieux ; & Les 
gens en place n’ofent fe montrer en public avec elles. 

Outre cet écueil, les jeunes gens ont encore à regretter Je 
temps qu'ils pafent dans ces maifons fatales où l'on donne à 
jouer, où fe livrent des combats de coqs, qui fouvent occafñon- 
nent de gros paris. Enfin, ils ont à craindre les fuites même 
de leur éducation, dont ils méconnoiflent l'efprit. À peine 
fortent-ils du gymnafe, qu'animés du défir de fe diftinguer 
dans les courfes de chars & de chevaux, qui fe font à Athènes 
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& dans les autres villes de’la Grèce, ils s’abandonnent fans 
réferve à ces exercices. à où ont de riches équipages ; ils en- 
tretiennent un grand nombre de chiens & de chevaux ; & ces 
dépenfes, jointes au fafte de leurs habits, détruifent bientôt 
entre leurs mains l’héritage de leurs pères. 

- On va communément à pié, foit dans la ville, foit aux en- 
virons. Les gens riches, tantôt, fe fervent de chars & de li- 
:tières, dont les autres citoyens ne ceffent de blâmer & d'envier 
Vufage, tantôt, fe font fuivre par un domeftique qui porte 
un pliant, afin qu'ils puiflent s’afleoir dans la place publique, 
& toutes les fois qu'ils font fatigués de la promenade. Les 
hommes paroiflent prefque toujours avec une canne à la 
main ; les femmes très fouvent avec un parafol. La nuit, on 
fe fait éclairer par un efclave, qui tient un flambeau orné de 
différentes couleurs. DR ARE 

Daris les premiers jours de mon arrivée, je parcourois les 
écriteaux placés au-deflus des. portes des maïfons. On lit 
fur lesuns: Maifon à vendre, Maifon à louer ; fur d’autres : 
C'efi la maïfon d'un tel, que rien de mauvais n'entre céans. 1 
m'en coûtoit pour. fatisfaire cette petite curiofité. Dans les 
principales:rues, on eft continuellement heurté, préflé, foulé 
par quantité de gens. à cheval, de charretiers, .de porteurs 
d’eau, de crieurs d’édits, de mendians, d'ouvriers, & d’autres 
gens du peuple. . Un jour que j'étois avec Diogène, à re- 
garder de petits chiens, que l’on avoit dreffés à faire des tours, 
un de ces ouvriers, chargé d’une groffé poutre, l'en frappa 
rudement, & lui cria : Prenez garde. Diogène lui répondit 
fur le champ: ,, Eft-ce que tu veux me frapper une feconde 
fois?,, 

Si, Ja nuit, on n'eft accompaghé de quelques domeftiques, 
on rifque d'être dépouillé par les flous, malgré la vigilance 
des magiftrats, obligés de faire leur ronde toutes les nuits, 

. La ville entretient une garde de, Scythes, pour prêter main- 
forte à ces magiftrats, exécuter les jugemens des tribunaux, 
entretenir le bon ordte dans les affemblées générales & dans 
les cérémonies publiques. Îls prononcent le grec d'une 
manière fi barbare, qu'on les joue quelquefois fur le théatre ; 
& ils aiment le vin au point que pour dire, boire à l'excès, on 
dit, boire comme un Scythe. on EN 

Le peuple eft naturellement frugal. Les falaifons & les 
légumes font fa principale nourriture. ‘Tous ceux qui n'ont 
pas de quoi vivre, foit qu’ils aient été bleffés à la guerre, foit 
que leurs maux les rendent incapables de travailler, reçoivent 
tous les jours du tréfor public une ou deux oboles que leur 
accorde l’aflemblée de, la nation. De temps en temps, on 

examine 
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examine dans le Sénat le rôle de ceux qui reçoivent ce bien- 
fait; et l'on en exclut ceux qui n'ont pas le même titre pour 
le recevoir. Les pauvres © encore d’autres foulage- 
mens à leur misère. À chaque” nouvelle lune, jes riches 
expofent dans les carrefours, en l'honneur de la déefle Héeate, 
des repas qu'on. laiffe enlever au petit peuple. 

J'avois pris une note exaéte de la valeur des denrées ; je 
ai perdue : je me rappelle feulement que le prix ordinaire 
du blé étoit de 5 drachmes par médimne*: Un bœuf de la 
première qualité, valoit environ 8o drathmest ; un mouton, 
la cinquième partie d'un bœuf, c'efl-ä-dire, environ 16 
drachmest; un agneau, 10 drachmes $. | 

On conçoit aifément que ces prix. hauffent dans le temps 
de difette. On a vu quelquefois le médimne de froment 
monter de 5 drachmes, qui eft fon: prix. ordinaire, jufqu’à 
16 drachmes, celui de l'orge, jufqu'à dix-huit. Indépen- 
damment de cette caufe pañagère, on avoit obfervé, lors de 
mon féjour à Athènes, que, depuis environ 70 ans, les denrées : 
augmentoient fucceffivement de prix, & que le froment, en 
particulier, valoit alors deux cinquiëmés de plus qu’il n’avoit 
valu pendant la guerre du Péloponèfe. 

On ne trouve point ici des fortunes auffi éclatantes que 
dans la Perfe ; & quand je parle de l’opulence & du fafte des 
Athéniens, ce n’eft que relativement aux autres peuples de la 
Grèce. Cependant quelques familles, en petit nombre, fe font 
enrichies par le commerce, d’autres, par les mines d’argent 
qu’elles pofsèdent à Lauriun. Les autres citoyens croient 
jouir d'une fortune honnête, lorfqu’ils ont, en biens fonds, 
15 ou 20 talens||, & qu'ils peuvent donner 100 mines de dot 
à leurs filles. 

Quoique 

* 4liv. 10 fols. Eu mettant la drachme à 8 fols, & le médimne à un peu 
plus de 4 boifléaux, notre feptier de blé auroît valu environ 13 denos livres, 

+ Environ 7x livres, : Ÿ Environ 14 livres 8 fols. 

$ 9 livres. J'ai rapporté, dans le texte, le prix de quelques comeftibles, 
tel qu'il'étoit à Athènes, du temps de Démofthène. Environ 60 ans : 
auparavant, du temps d’Ariftophane, la journéé d'un manœuvre valoit 
3 oboles (3 fols) ; un cheval de eourf, 12 mines ou 1200 drachmes (1080 
liv.) ; un manteau, 20 drachmes (18 livres}; une chauflure, 8 drachmes 
{7 livres 4 {ols). : 

{| Le talent valoit 5400 livres. : 

€ 9000 livres, Le père de Démofthène pafloit pour être riche : cepen- 
dant 1} n'avoit Laiffé à {on fils qu'environ 14 talens, environ 75,600 livres, 
Voici quels étoient les principaux effets de cette fucceffion : ; 

19, Une manufaëture d’épées, où travailloient 30 efclaves. Deux ou 
trois qui étoient à la tête, valoïent chacun $ à 6vo drachmes, environ 500 
livres; les autres, au moins 300 drachmes, 270 livres : ils rendoient par 


an 30 mines, où 2700 livres, tous frais déduits, 22, Une manufaëture de 
hits 
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Quoique les Athéniens aient l'infupportable défaut d'ajou: 
ter foi à la calomnie, âvant que de- Féclaircir, ils ne font 
méchans que par légèreté; & l'on dit communément que, 
quand ils font bons, ils le font plus que:les autres Grecs, 
parce que leur bonté n’eft pas une vertu-d’éducation.: 

Le peuple ett ici plus bruyant qw’ailleurs. Dans la pre- 
mière claile des citoyens, règnent cette :bienféance, qui fait 
croire qu'un homme s’eftime lui-même, & cette politeile, qui 
fait croire qu'il eftime les autres, ‘La ‘bonne -compagnie 
exige de a décencedäns-les expreffüns & dans l'extérieur ; 
eHe fait proportionner. au temps &’aux perfonnes les égards 
par lefquels on fe prévient mutuellement, &. régarde une 
démarche affeétée où précipitée, comme: ut figne de. vanité 
ou de légèreté; un: ton ‘bryfque;:fentencieux, trop élevé, 
comme une preuve. de mauvaifé éducation:.ou de:rufticité. 
Elle condamne auffiJes caprices de l'huineur; l'empreflement 
affecté, l'accueil dédaigneux &:le poût-de à fingularité. : 

Elle exige une certaine ‘facilité de: mœurs, également 
éloignée de cette complaïfance: qui-appronve tout, & de cette 
auftérité chagrine: qui n’approuve rien: Mais ce qui la carat- 
térife le plus, eft une plaifanterie "fine & légère, qui réunit 
la décence à la liberté, qu’il faut favoir pardonner aux autres, 
& fe faire pardonner à. fôi:même, que‘peu dé gens favent 
employer, que peu de gens même favent entendre. Elle 
confiffe.. non je nelle dirai pas. : Ceux qui la connoiffent, 
me comprennent aflez, & les autrés ne me comprendroient 
pas. On la nomme à préfent adreffe À dextérité, parce que 
l'efprit n’y doit briller qu'en faveur des autres, &, qu’en: lançant 
des traits, il doit plaire & ne pas offenfer: on fa. confond 
fouvent avec la fatire, les facéties ou la bouffonnerie: car 
chaque fociété a fon ton particulier. Celui de da bonne 
compagnie s’eft formé. prefque de notre temps. - Il fuffit, 
pour s'en convaincre, de comparer l’ancien théatre avec le 
nouveau, - [1 n'y a guère plus d'un demi-fiècle que les co. 
inédies étoicnt pleines d’injures groffières & d’obfcénités ré- 
voltantes, qu’on né fouffriroit :pas aujourd'hui dans la bouche 
des aéteurs. ; nn a Gris 

On trouve dans cette: ville plufieurs fociétés dont les 


lits, qui occupait 20 efclaves, lefquels valeient 40-mines, où 3600 livres : 
ifs rendoient par an. 12 mines, ou 108o livres, 3°. De l’ivoire, du fer, 
du bois ; 80 mines, où 7200 livres. L'ivoiré: fervoit, foit’pour les piés 
des Lits,. foit pour les: poignées & les fourreaux des épées, 4°: Noix de 
galle, & cuivre; 70 mines, ou 6300 livres. 6°. :Maifôn;. 30 mines, ou 
2700 livres, 6% Meubles, vafes, coupes, bijoux d'or, rebes, & toilette de 
a mère de Démoithène; 100 mines, ou govo livres. ‘7°, De l'argent 
prêté, on mis dans le commerce, &c. é 

| membres 
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membres s'engagent à s'afifler mutuellement. L'un d’eux 
eft-il traduit en juftiée ? eft-il pourfuivi par des créanciers ? 
il implore le fecours de fes aflociés. Dans le premier cas, ils 
l’accompagnent au tribunal, & lui feivent, nn en font 
requis, d'avocats ou de-témoiris ; dans le fecond, ils lui avancent 
les fonds néceffaires, fans en exiger le moindre intérêt, & ne 
lui prefcrivent d'autre terme pour le rembourfement, que le 
retour de fa foitune ou de fon crédit. S'il manque à-fes-en- 
gagemens, pouvant les remplir, il ne peut être :traduit_en 
juitice; mais il eft défhonoré.  Ils:s’aflemblent quelquefois, 
& cimentent leur union par dés repas où règne:la liberté. 
Ces affociations, que formèrent: autrefois-des motifs nobles 
& généreux, ne fe foutiennent aujourd’hui que par l'injuftice 
& par l'intérêt. Le riche s'y mêle avec les pauvres, pour les 
engager à fe parjurer en fa faveur ; :le-pauvre, avec les riches, 


pour avoir quelque droit à leur prote&ion. RARE 
Parmi ces fociétés, il s’eneft établi une dont l’unique objet 
eft de recueillir toutes les efpèces de ridicules, & de s’amuler 
par des faillies & des bon mots. Îls-font au nombre de 60, 
tous, gens. fort gais & de beaucoup d’efprit ; ils fe réuniflent 
de temps en temps dans le temple d'Hercule, pour y prononcer 
des décrets, en préfence d’une foule de témoins, attirés par la 
-fingularité du fpeétacle. Les malheurs de l'Etat n’ont jamais 
interrompu leurs affemblées. L 
Deux fortes de ridicules, entre autres, multiplient les dé- 

crets de ce tribunal. On voit ici des gens qui outrent l’élé- 
gance attique, & d’autres, la fimplicité fpartiate. Les pre- 
iniers ont foin de fe rafer fouvent, de changer fouvent d'habits, 
de faire briller l'émail de leurs dents, de fe couvrir d'eflences. 
Lis portent des fleurs aux oreilles, des cannes torfes à la main, 
& des fouliers à l’Alcibiade. C'eft une efpèce de chauffure dont 
Alcibiade 2 donné la première idée, & dont l’ufage fubfifte 
encore parmi les jeunes gens, jaloux de leur parure, Les 
feconds, affeétent les mœurs des Lacédémoniens, & font, en 
conféquence, taxés de Laconñomanie, Leurs cheveux tombent 
confufément fur leurs épaules ; ils:fe font remarquer par un 
manteau groffier, une chauflure fimple; une longue barbe, un 
gros bâton, une démarthe lente, & fi je l'ofe dire, ‘par tout 
Fappareil de la modeftie. Les efforts des premiers, bornés à 
s’attirer l'attention, révoltent éncore moins que ceux des 
feconds, qui en veulent direéternent à notre eftime. J'ai vu 
des gens d'efprit traiter d’infolence cette faufle fimplicité. Ils 
avoient raifon. Toute prétention eft une ufurpation ; car 
nous avons pour prétentions les droits des autres. 


Fin du Chapitre vingtième, 
CHAPITRE 
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CHAPITRE XXI. 


De la Religion, des Minifires facrés, des principaux Crimes 
contre: la Religion. 


L ne s’agit ici que de la religion dominante. Nous rap- 
Ï porterons ailleurs les opinions des Philafophes à l'égard 
de la divinité. ie 

Le culte public eft fondé fur cette loi: ,, Hônorez, en 
#» public & en particulier, les dieux & les héros du pays. 
# Que chacun leur offre, tous les ans, fuivant fes facultés, & 
35 fuivant les rits établis, les prémices de fes moiflons. ;, 

Dès les plus anciens temps, les objets du culte s’étoient 
muiltipliés parmi les Athéniens. . Les douze principales divi- 
nités leur furent communiquées par lés Egyptiens; & d'au- 
tres, par les Libyens & par ‘diférens peuples. On défendit 
enfuite, fous peine de mort, d'admettre des cultes étrangers, 
fans un décret de l’Aréopage, follicité par les orateurs publics. 
Depuis un fiècle, ce tribunal étant dévenu plus facile, les 
dieux de la Thrace, de la Phrygie, & de quelques autres na- 
tions barbares, ont fait une irruption dans l’Attique, & s’y 
font maintenus avec éclat, malgré les plaifanteries dont le 
théatre retentit contre ces étranges divinités, & contre les céré- 
monies noéturnes célébrées-en leur honneur. 

Ce fut anciennement une belle inftitution, de confacrer par 
des monumens & par des fêtes, le fouvenir des rois & des par- 
ticuliers, qui avoient rendu’ de grands fervices à l'humanité. 
Telle eft l'origine de la profonde vénération que l'on conferve 
pour les héros. Les Athéniens mettent dans ce nombre 
Fhéfée, premier auteur de leur liberté; Erechthée, un de 
leurs anciens rois ; ceux qui méritèrent de donner. leurs noms 
aux dix tribus; d’autres encore, parmi lefquels il faut diftin. 
guer Hercule, qu’on range indifféremment dans la claffe des 
dieux, & dans celle des héros. Peu 

. Le culte de ces derniers diffère effentiellement de celui des 
dieux, tant par l'objet qu’on fe propofe, que par les cérémo- 
nies qu’on y pratique. Les Grecs fe profternent devant la 
divinité, pour reconnoître leur. dépendance, implorer fa pro- 
teétion, ou la remercier de fes bienfaits. Ils confacrent des 
temples, des autels, des bois, & célèbrent des fêtes & des jeux 
en l’honneur des héros, pour éternifer leur gloire, & rappeler 
leurs exemples. On brûle de lencens fur leurs autels, en 
même temps qu'en répand. fur leurs tombeaux des libations, 
deftinées à procurer du repos à leurs ames. Auñi, les facri- 

fices 
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fices dont on les honore, ne font, à proprement parler, adref. 
fés.qu’aux dieux des enfers. : 

On enfeigne des be sis fecrets dans les myftères d'Eleufis, 
de Bacchus, & de quelques autrés divinités:. Mais la “2 ion. 
dominante confifte toute dans l'extérieur. Elle ne. pr Énte 
aucun corps de doétrine, aucune inftru@ion publique, point 
d'obligation étroite de participer, à ‘des jours marqués, au 
culte établi. El fuffit, pour la croyance, de ja perfuadé 
que les dieux exiftent, & qu'ils fécor ent la vertu, foit 
dans cette vie, foit dans l'autre; pour Îà pratique, de faire, 
par intervalles, quelques aëtes de. réligiün, comme par ex- 
emple, de paroître dans les temtplés aux Fêtes folennelles, & 
de préfenter fes hommages fur tes-autels publics. 

Ë peuple fait uniqement confifter la piété dans la prière, 
dans les facrifices.& dans les purificatiohs. 

Les particuliers adreffent leurs prières :aux dieux au com- 
mencement d'une entreprife.. ls leur en ‘adreffent le matin, 
le foir, au lever & au coucher du foleil & de la lune. Quel- 
quefois, ils fe rendent au temple les yeux baiflés & l'air re- 
cueilli. Ils y paroiffent en fupplians. Toutes les marques 
de refpeét, de crainte & de flatterie que les courtifans té- 
moïgnent aux fouverains, en approchant du trône, les hom- 
mes les prodiguent aux dieux, en.approchant des autels. Ils 
baifent la terre;:ils prient debout, à génoux, profternés, 
tenant des rameaux ‘dans leurs mains, qu'ils élèvent vers le 
ciel, ou qu'ils étendenit vers la ftatue du dieu, après les avoir 
portées à leur bouche. Si l'hommage s’adreffe aux dieux des 
enfers, on & foin, pour attirer leur attention, de frapper la 
terre avec les piés ou avec les mains. 2 

Quelques uns prononcent leurs prières à voix baffle. Py- 
thagore vouloit qu’on les récitât tout haut, afin de ne rien 
demander dont on eût à rougir. En effet, la meilleure de 
toutes les règles feroit de parler aux dieux, comme fi on étoit 

"en préfence des hommes, & aux hommes, comme fi on étoit 
en préfénce des dieux. 

Dans les folennités publiques, les Athéniens prononcent, 
en commun, des vœux pour la profpérité de l'état, & pour 
celle de leurs alliés ; quelquefois, pour la confervation des 
fruits de la terre, & pour le retour dé la pluie ou du beau 
temps ; d’autres fois, pour être délivrés de la pefle, & de la 
famine. | 

J'étois fouvent frappé de la beauté des cérémonies. Le 
fpectacle en eft impofant, La place qui précède le temple, 
les portiques qui l'entourent, font remplis de monde. Les 
prêtres s'avancent, fous le veftibule, près de l'autel. Après 

que 
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que lofficiant à dit d’une voix fonore: ,, Faifons les liba- 
3» tions, & prions, ,, un des miniftres fubalternes, pour exiger 
de la part des afliftans l’aveu de leurs difpofitions faintes, de- 
‘mande : ,, Qui font ceux qui compofent cette affemblée ? 
#» Des gens honnêtes, répondent-ils de concert. Faites donc 
»» filence, ajoute-t-il. ,, Alors on récite les prières aflorties 
à la circonftarice. , Bientôt, des chœurs de jeunes gens chan- 
tent des hymnes facrés. Leurs voix font fi touchantes, &. 
tellement fecondées par le talent du poëte, attentif à choifir 
des fujets propres à émouvoir, que la plupart des afliftans. 
fondent en farmes. ‘Mais, pour: l’ordinaire,. les chants reli- 
gieux font brillans,:& plus capables d’infpirer la joie que la. 
triftefle.  C'eft l'impreffion que: l'oû réçoit aux fêtes de Bac- 
chus, lorfqu’ün des miniftres ayant dit-à haute voix : ,, In- 
» voquez le dieu ;,, tout le mbnde entanne, foudain, un. 
cantique, qui commence par: ces mots: ;, O fils de: Sémété ! 
5» Ô Bacchus, auteur des richefles! ,; * : 

Les particuliers fatiguent le tiel par des vœux indifcrets. 
Es le preflent de leur accorder tout ce qui peut fervir à leur 
ambition & à leurs plaifirs.. Ces prières font regardées com- 
me des blafphèmes par quelques phitofophes; qui, perfuadés 
que les hommes ne font pas affez éclairés fur leurs vrais in- 
téréts, voudroient qu’ils s'en rapportaffent : uniquement à la 
bonté des dieux, ou du moins, qu'ils .ne leur adreffaflent que 
cette efpèce de formule, confignée dans ‘lès écrits d'un ancien 
poëte: ,, O vous! qui êtes le toi du ciel, accordez-nous ce 
»» qui nous eft utile, foit que nous le demandions, foit que 
,, nous ne le demandions pas; refufez-nous ce qui nous fe-" 
» roit nuïfible, quand même nous le demanderions. ,,: 

Autrefois, on ne préfentoit aux dieux que les fruits de la 
terre; & l’on voit encore, dans la Grèce, ‘plufieurs autels fur 
lcfquels 1} n’eft pas permis d’immoler des viétimes. Les 
facrifices fanglans.s’introduifirent avec peine, L'homme 
avoit horreur de porter le:fer dans le fein d'un animal deftiné 
au labourage, & devenu le compagnon de fes travaux : une 
loi expreffe le lui déféndoit, fous peine de mort ; & l’ufage 
général l'engageoit à s’abftenir de la chair des animaux. 

Le refpeët qu'on avoit pour les traditions anciennes, eft 
atteflé par une cérémonie qui fe renouvelle tous les ans. 
Dans une fête confacrée à Jupiter, on place des offrandes fur 
un autel, auprès duquel on fait pafler des bœufs. Celui qui 
touche à ces offrandes doit être immolé. De jeunes filles 
portent de l’eau dans des vafes ; & les miniftres du dieu, les 
inftrumens du facrifice. À peine le coup eft-il frappé, que 
le vidtimaire, faifi d'horreur, laiffe tomber la hache, & prend 

la 
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fa fuite, Cependant fes complices goûtent de la vidtime, en 
coufent la peau, la rernpliffent de foin, attachent à la charrue 
cette figure informe, & vont fe juftifier devant les juges qui 
les ont cités à leur tribunal. Les jeuries filles, qui ont fourni 
l'eau pour aiguifer les inftrumens, rejettent la ute fur ceux 
qui les ont aiguifés en effet ; ces derniers, fur ceux qui ont 
égorgé la viétime ; & ceux-ci, fur les inftrumens, qui font 
condamnés, comme auteurs du meurtre, & jetés dans la mer. 

Cette cérémonie myftérieufe eft de la plus:haute antiquité, 
& rappelle un fait qui fespafla du temps d'Érechthée. Un 
laboureur, ayant placé fon offrande fur Fautel; aflomma un 
bœuf qui en avoit dévoré une partie. fl prit la fuite, & la 
hache fut traduite en juflice.  : 

Quand les hommes fe nourriflaiértt.des fruits de la terre, 
ils avoient foin d’en réferver une portion, pour les dieux. Ils 
obfervèrent le même ufage, quand ils commencèrent à fe 
nourrir de la chair des animaux ; &:c’eft peut-être de là que 
viennent les facrifices fanglans, qui ne font en effet que des 
repas deflinés aux dieux, & auxquels on fait participer les 
affiftans, : : 

La connoiffance d’une. foule de ratiques & de détails con- 
flitue le favoir des prêtres. T'antôt, on répand de l'eau fur 
l'autel ou fur la tête de la viétime ; tantôt, c’eft du miel ou de 
l'huile, Plus communément, on les arrofe avec du vin; & 
alors on brûle fur l'autel du bois de figuier, de myrte ou de 


. vigne. Le choix de a vi@ime n’exige pas moins d'attention. 
£ ge p 


2 


Elle doit être fans tache, n’avoir aucun défaut, aucune mala- 
die; mais tous les animaux ne font pas également propres 
aux facrifices. On n’offrit d'abord que les animaux dont on 
fe nourrifloit, comme le bœuf, la brebis, la chèvre, Le cochon, 
&c. Enfuite on facrifia des chevaux au Soleil, des cerfs à 
Diane, des chiens à Hécate. Chaque pays, chaque temple 
a fes ufages. La haine & la faveur des dieux font également 
auifibles aux animaux qui leur font confacrés. 

Pourquoi pofer fur la tête de la viétime- un gâteau pétri 
avec de fa farine d'orge & du fel, lui arracher le poil du front, 
& le jeter dans le feu? pourquoi brûler fes cuifles avec du 
bois fendu ? : 

Quand je preflois les miniftres des temples de s'expliquer 
fur ces rits, ils me répondoient comme le fit un prêtre de 
Thèbes, à qui je demandois pourquoi les Béotiens offroient 
des anguilles aux dieux. .,, Nous ‘obfervons, me dit-il, les 
#» Coutumes de nos pères, fans nous croire obligés de les juf- 


» tifier aux yeux des étrangers. ,, 


On partage la viétime entre les dieux, les prêtres, & ceux 
qui 


318 VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 


qui l'ont préfentée. La portion des dieux eft dévorée par la 
flamme ; celle des prêtres fait partie de leur revenu ; la 
troifième fert de prétexte à ceux qui la reçoivent, de donner 
un repas à keurs amis. - Quelques uns, voulant fe parer de 
leur opulence, cherchent à fe diftinguer par des facrifices 
pomipeux. J'en ai vu qui, après avoir immolé un bœuf, 
ornoïent.de fleurs & de rubans la partie antérieure de fa tête, 
& l’attachoient à leur porte. Comme le facrifice de bœuf eft 
le plus eftimé, on fait, pour les pauvres, de petits gâteaux, 
auxquels on donne la figure de cet animal ; "& les prêtres veu- 
lent bien fe contenter de cette affrande. 

La fuperitition domine avec tant de violence fur notre 
efprit, qu’elle avoit rendu féroce le peuple le plus doux de la 
terre. Les facrifices hamains étaient autrefois aflez fréquens 
parmi les Grecs. Ils l’étoient chez prefque tous les peuples ; 
& ils le font encore sujourd’hui chez quelques uns d’entre 
eux. Ils ceflerent enfin, parce que les cruautés abfurdes & 
inutiles cèdent tôt ou tard à la nature & à la raifon. Ce qui 
fubfiftera plus long-temps, c'eft f'aveugle confiance que l'on 
a dans les aëtes extérieurs de religion. Les hommes injuftes, 
les fcélérats même, ofent fe flatter de corrompre les dieux 

ar des préfens, & de les tromper par les dehors de la piété. 

n vain les philofophes s'élèvent contre une erreur fi dan- 
gereufe ; elle fera toujours chère à la plupart des hommes, 
parce qu'il fera toujours plus aifé d’avoir des viétimes que 
des vertus. | 

Un jour, les Athéniens fe plaignirent à l’oracle d'Ammon, 
de ce que les dieux fe déclaroient en faveur des Lacédémo- 
niens, qui ne leur préfentoient que des viétimes en petit nom- 
bre, maigres & mutilées.  L'oracle répondit, que tous les 
facrifices des Grecs ne valoient pas cette prière humble & 
modefte par laquelle les Lacédémoniens fe contentent de de- 
inander aux dieux les vrais biens. L’oracle de Jupiter n'en 
rappelle un autre qui ne fait pas moins d'honneur à celui 
d'Apollon. Un riche Theffalien, fe trouvant à Delphes, 
offrit avec Le plus grand appareil cent” bœufs, dont les cornes 
étoient dorées. En même temps un pauvre citoyen, d’Her- 
mionc, tira de fa beface, une pincée de farine qu'il jeta dans 
la flamme qui brilloit fur l'autel. La Pythie déclara que 
Phommage de cet homme étoit plus agréable aux dieux que 
celui du Fheffalien. 

Comme l'eau purifie le corps, on a penfé qu’elle purifioit 
auffi l'ame, & qu’elleopéroit cet effat de deux manières, foit 
en la délivrant de fes taches, foit en la difpofant à n’en pas 
contraëter. De Là, deux fortes de luftrations, Les unes expia- 

toires, 
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toires, les autres préparatoires. Par les premières, on im 
plore la clémence des dieux ; par les fecondes, leur fecours. 
On 2 foin de purifier les enfans d'abord-après leur'naiflances 
ceux qui entrent dans les temples ; ‘ceux qui -ont comeis un 
meurtre, même involontaire; ceux qui fout afligés de cer- 
tains maux, regardés comme des fignes de la colère -célèlte, 
tels que la pefke, la frénéfe, &c. ; tous ceux enfin qui veulent 
fe rendre agréables aux dieux. 2%, 
. Cette cérémonie s'eft infenfiblement appliquée aux tem- 
ples, aux autels, à tous les lieux que Là-divinité di it-honorer de 
fa préfence ; aux villes, aux rues, aux-mallons, aux champs, 
à tous les lieux que le crime a profanée, où fr lefquels on 
veut attirer les faveurs du ciel, + É F 
.… On purifie tous les ans la ville d'Athènes, le 6 du mois 
thargélion. Toutes les fois que le courroux des dieux £ dé- 
clare par la famine, par une épidémie qu d'autres fléaux, on 
tâche de Le détourner fur un homme!& für une femme du 
peuple, entretenus par l'état pour être, au befoin, des vic. 
times expiatoires, Chacun au nom de fon fexé. On les pro- 
mène dans les rues au fon des inftrumens ; &, après leur avoir 
donné quelques coups de verges, on les fait fortir de la ville. 
Autrefois on les condamnoit aux flammes, & on jetoit leurs 
cendres au vent, ie | 

Quoique l’eau de mer foit la plus convenable aux purifica- 
tions, on fe fert le plus fouvent de celle qu'on appelle luftrale. 
C'eft'une eau commune, dans laquelle on a plongé un tifon 
ardent, pris fur l'autel, lorfqu'on ÿ brûloit la vidime. Onen 
remplit les vafes qui font dans les veftibules des temples, dans 
les lieux où fe tient l’affemblée générale, autour des cercueils, 
où l'on expofe les morts à la vue des paflans. 

Comme le feu purifie les métaux ; que le fel & le nitre 
tent les fouillures, & confervent les corps ; que la fumée & 
les odeurs agréables peuvent garantir de l'influence du mau- 

. vais air, on a Cru, par degrés, que ces moyens & d’autres en- 
core devüient être employés dans les différentes luftrations. 
C'eft ainfi qu'on attache une vertu fecrète à l'encens qu’on 
brûle dans les temples, & aux fleurs dont on fe “Gouronne ; 
c’eft ainfi qu'une maifon recouvre fa pureté par la fumée du 
foufre, & par l'afperfion d'une eau dans laquelle on a jeté 
quelques grains de fel. En certaines occafions, 4 fuffit de 
tourner autour du feu, ou de voir pañler autour de foi un -petit 
chien, ou quelque autre animal. Dans les luftrations des vil. 
les, on promène le long des murs les viétimes deftinées aux 

facrifices. 
Les rits varient, fuivant que l’objet eft plus ou moins im. 
portant, 
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portant, la fuperftition plus ou moins forte. Les uns croient 
qu’il eft effentiel de s’enfoncer dans la rivière ; d’autres, qu’il 
, fuffit d'y plonger fept fois fa tête ; la plupart fe contentent de 
tremper leurs mains dans l’eau luftrale, ou d'en recevoir l’af- 
perfion par les maïîns d’un prêtre, qui fe tient, pour cet effet, 
a la porte du temple. 

Chaque particulier peut offrir des facrifices fur un autel, 
placé à la porte de fa maïfon, ou dans une chapelle domef- 
tique. C'eft là que j'ai vu fouvent un père vertueux, en- 
touré de fes enfans, conifondre fon hommage avec leleur, & 
former des vœux diétés par la tendrefle, & dignes d’être exau- 
cés. Cette efpèce de facerdoce ne‘devanit exercer fes fonc- 
tions que dans une feule famille, il à fallu établir des miniftres 
pour le culte public. « . 

I n’eft point de villes où l’on trouve autant de prêtres & 
de prêtrefles qu’à Athènes, parce qu'il n'en eft point où lon 
ait élevé une fi grande quantité de temples, où l'on célèbre 
un fi grand nombre de fêtes. 

Dans les différens bourgs de l’Attique & du refte de la 
Grèce, un feul prêtre fufht pour déflervir un temple; dans 
les villes confidérables, les foins du miniftère font partagés 
entre plufieurs perfonnes, qui forment comme une commu- 
nauté. À la tête, eft le miniftre du dieu, qualifié quelquefois 
du titre de grand-prêtre.  Au-deflous de lui font le Néocore, 
chargé de veiller à la décoration & à la propreté des lieux 
faints, & de jeter de l’eau luftrale fur ceux qui entrent dans le 
temple; des facrificateurs, qui égorgent les viétimes ; des 
arufpices, qui en examinent les entrailles ; des hérauts, qui 
règlent les cérémonies, & congédient l’aflemblée En cer- 
tains endroits, on donne le nom de Père au premier des mi- 
niftres facrés, & celui de Mère, à la première des prêtrefles. 

On confie à des laïques des fon@tions moins faintes, & re- 
latives au fervice des temples. Les uns font chargés du foin 
de la fabrique & de la garde du tréfor ; d’autres afliftent, com- 
me témoins & infpeëteurs, aux facrifices folennels. 

Les prêtres officient avec de riches vêtemens, fur lefquels 
font tracés, en lettres d’or, les noms des particuliers qui en 
ont fait préfent au temple. Cette magnificence eft encore 
relevée par la beauté de la figure, la nobleffe du maintien, le 
fon de la voix, & fur-tout par les attributs de la divinité dont 
ils font les miniltres. (C'’eft ainfi que la prétrefle de Cérès 
paroït couronnée de pavots & d’épis; & celle de Minerve, 
avec l'égide, la cuiraffe, & un cafque furmonté d’aigrettes. 

Plufieurs facerdoces font attachés à des maifons anciennes 
& puiflantes, où iis fe tranfmcttent de père en fils D'autres 

font 
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font conférés par le peuple. ‘On: n'en peut remplir aucun, 
fans un examen, qui rôule fur ta perfünne & fur les mœurs. 
lfaut que le Nouveau miniftre n’att Aucune difformité dans 
la figure, & que fa conduite ait toujours été icréprochable, À 
l'égard des lumières, il fufft qu'il connoiffe Je rituel du tem 
ple auquel il ef attaché ; qu'il s'acquitte des cérémonies avec 
décence,. & qu'il fache difcerner des diverfes efpèces d'hom. 
mages & de Prières que l'où doit adreffer aux dieux? 
Quelques temples font déffervis par des prêtrefles. T'el eft 
celui de Bacchus, aux Mäürais. Elles font au nombre de qua- 
torze, & à la nomination de l'Archonte-roi. On les oblige 
à garder né Côntiienée exade. La femine de l’Archonte, 
nommée la reine, les fnitie aux myftères qu'elles ont en 
dépôt, & en Exigé, avant de les recevoir, un ferment par 
lequel elles atteftent qu'elles ont toujours vécri dans la plus 
grande pureté, & fans AUCUN comierce avec les Hommes. 
À l'entretien des prêtres & des temples, font alignées dif. 
érentes honte revenus. On prélève, d'abord, fur les 
confifcations &e fiir ne) arichdes, le 19%. pour Minerve, & le 
59°. pour les-autres ‘divinités. On confacre aux dieux Je 
10e, des dépotilles'anleyees à l'ennemi. Dans chaque tem 
ple, deux officiers: cohnus foûs le norñ dé parafites, ont le droit 
d'exiger une méfüre d’or ‘dés différens tenanciers du diftri 
ui leur eft attribué" enfit, {let Peu de terhples qui ne pof. 
£ êdent des maïifons & des portions dé terrein. 
Ces revenus, auxquels il faut joindre Les offrandes des par- 
ticuliers, font confiés:à la garde dés tréfor 
fervent pour les réparations & la décoration des lieux faints, 
Pour les dépenfes qu'enträînent Les facifices, pour l'entretien 
des prêtres, qui ont Prefqué tous des honoraires, un logement, 
& des droits fur les viétitnes . Quelques uns jouiffent d'un 
revenu plus confidérable, Télle eft la Prêtreffe de Minerve, 
à laquelle on doit Offrir une-mefüre de froment, une autre 
d'orge, & une obole toutes-kes fois qu'il naît ou qu'il meurt 
quelqu'un dans une famille. | 
utre Ces avantages, les Prêtres font intéreffés à maintenir 
le droit d’afyle, accordé non-feulement aux temples, mais 
EnCOrE aux bois facrés qui Les entourent, & aux maifons ou 
chapelles qui fe trouvent dans leur chceinte. On ne peut en 
arracher Je coupable, ni même l'empêcher de recevoir fa 
fubfiftance. Ce Privilège, aufi ofenfant pour les dieux 
qu'utile à leurs miniftres, s'étend jufque fur les autels ifolés. 
En Egypte, les Prêtres forment le Premier corps de l'Etat, 
& ne font pas obligés de contribuer à fes befoins, quoique la 
troifième partie des biens-fonds foit aflignée à leur Fe 
Y a 
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La pureté de leurs mœurs & l'auftérité de leur vie, leur cott- 
cilient ia confiance des peuples ; & leurs lumières, celle dut 
fouverain, dont ils compofent le confeil; & qui doit être tiré 
de leur corps, ou s’y faire agréger dès qu’il monte fur le trône, 
Interprètes des volontés des dieux, arbitres de celles des 
hommes, dépofitaires des fciences, & fur tout des fecrets de 
la médecine, ils jouiffent d'un pouvoir fans bornes, puifqu'ils 
gouvernent, à leur gré, les préjugés & les foibleiles des 
hommes. | 
Ceux de la Grèce “ont obtenu des honneurs, tels que des 
places diftinguées aux fpeétacles. "Fous pourroient-fe borner 
aux fonétions dé leur miniftère, & pañler leurs jours dans une 
douce oifiveté. Cependant, plufieurs d’entre eux, empreffés 
à mériter, par leur zèle, les égards dus. à leur caraétère, ont 
rempli les charges onéreufes de la république, & l'ont fervie, 
foit dans lès armées, foit dans les ambaffades... 
Îis ne forment point un corps particulier : & indépendant. 
Nulle relation d'intérêtentre les.miniftres : des différens tem 
ples ; les caufes même: qui les regardent: perfonnellement, 
font portées aux tribunaux odinaires. 6 
Les neuf Archontes où magiftrats fuprêmes, veillent au 
maintien du culte public, & font toujours à la tête des céré- 
monies religieufes: Le fecond, connu fous le nom de roi, 
cft chargé de pourfuivre les délits contre Ja religion, de pré- 
fider aux facrifices publics, & de juger es conteftations qui 
s'élèvent dans les familles facerdotales, au fujet de quelque 
prêtrife vacante. Les prêtres peuvent, À la vérité, diriger 
les facrifices des particuliers ; mais, fi dans ces aëtes de piété, 
ils tranfgrefloient les lois établies, ils ne pourroient fe fout. 
traire à la vigilance des magiftrats. Nous avons vu, de nos 
jours, le grand prêtre de Cérès puni, pa ordre du gouvernes 
ment, pour avoir violé ces lois, dans des articles qui ne pa- 
roitfbient être d'aucune importance. | 
A la fuite des prêtres, on doit placer ces devins, dont l'Etat 
honore la profeffion, & qu'ilentretient dans le Prytanée. Ils 
© ont la prétention de lirel’avenir dans Le vol des oifeaux, & 
dans les entrailles des viétimes. Ils fuivent les armées ; & 
c'elt de leurs décifions, achetées quelquefois à un prix ex- 
ceilif, que dépendent, fouvent, les révolutions des gouvernemens 
& les opérations d’une campagne. On en trouve dans touté 
la Grèce ; mais ceux de l’Elide font plus renommés. Là, 
depuis pluficurs fiècles, deux ou trois familles fe tranfmettent, 
de père en fils, l’art de prédire les évènemens, & de fufpen- 
dre les maux des mortels. 
Les devins étendent leur miniftère encore plus loin. Ils 
dirigent 
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dirigent les confciences, on les confulte, pour favoir fi cer- 
taines aéions font conformes ou non à la juftice divine. J'en 
ai vu qui poufloient Je fanatifme jufqu’à l'atrocité, & qui, fe 
Croyant chargés des intérêts du ciel, auroient pourfuivi en 
Juftice la mort de leur père Coupable d'u meurtre. : 

Il parut, il ÿ a deux ou trois fiècles, des hommes qui, 
n'ayant aucune miffion de la part du gouvernement, & s'éri- 
£cant en interprètes des dieux, nourrifoient parmi le peuple 
une crédulité qu’ils avoient eux-mêmes, ou qu'ils affeétoient : 
d’avoir, errant de nation en nation, les menaçant toutes de Ja 
colère célèfte, établiffant de nouveaux:rits pour J'appaifer, & 
rendant les hommes Plus foibles &. plus malheureux; par les 
craintes & par les remords dont ils les rempliffoient,. Les uns 
durent leur haute réputation à des preftiges ; Les autres, à de 
grands talens. De ce nombre furent Abaris de Séythie, Em- 
pédocle d'Agrigente, Epiménide de Crète. 

L'impreffion qu’ils laifsèrent dans les efprits, a perpétué le 
règne de Ja fuperfition, Le peuple découvre des fignes frap- 
pans de la volonté des dieux, en tous femps, en tous lieux, 
dans les éclipfes, dans le bruit dù tonnèrre, dans les grands 
Phénomènes de la nature, dans les-accidens les plus fortuits. 

cs fonges, l'afpelt imprévu de certains animaux, le mouve- 
ment convulfif des Paupières, le tintement des oreilles, l’€. 
ternuernent, quelques mots prononcés au hafard, tant d’autres 
effets indifférens, font devenus des préfages-heureux où finif- 
ties, T'rouvez-vous un ferpent dans votre maifon ? élevez un 
autel dans le-fieu même. Voyez-vous un milan planer dans 
les airs? tombez vite à genoux. Votre imagination eft-elle 
troublée par le chagrin ou par la maladie ? c'elt Empufa qui 
VOUS apparoït, c’eft un fantôme, envoyé par Hécate, & qui 
Prend toutes fortes de formes Pour tourmenter les malheureux. 

Dans toutes ces Circonftances, on court aux devins, aux 
interprètes, Les reflources qu'ils indiquent, font auffi chi- 
mériques que les maux dont on'fe croit menacé. 

Quelques uns de ces impofteurs fe glillent dans les maifons 
Opulentes, & fattent les préjugés des ames foibles. Is ont, 
difent-ils, des fecrets infaillibles pour enchaîner le pouvoir des 
Mauvais génies. Leurs promelles annoncent trois avantages, 
dont les gens riches font extrêémemént jaloux, & qui.con- 
fiftent à les raflurer Contre leurs re.nords, à les Yénger de 
leurs ennemis, à perpétuer leur bonheur au-delà du trépas. 
Les prières & les expiations qu'ils mettent en œuvre, font 
Contenues dans de vieux rituels, qui portent les noms d'Or. 
Phéc'& de Mufée. 

es femmes, de la lie du peuple, font le même trafic. 
Y2 Elles 
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Elles vont, dans les maifons des pauvres, diftribuer une efpèce 
d'initiation ; elles répandent de l'eau fur l'initié, le frottent 
avec de la boue & du fon, le couvrent d’une peau d'animal, 
& accompagnent ces cérémonies de formules qu’elles lifént 
dans le rituel, & de cris perçans, qui en impofent à la multitude. 

Les perfonnes inftruites, quoique exemptes de la plupart 
de ces foibleffes, n'en font pas moins attachées aux pratiques 
de la religion. Après un heurenx fuccès, dans une maladie, 
‘au plus petit danger, au fouvenir d’un fonge effrayant, elles 
offrent des facrifices ; feuvent même elles conftrutfent, dans 
l'intérieur de leurs maifons, des chapelles, qui .fe font telle- 
ment multipliées, que de pieux philofophes défireroient qu'on 
les fupprimât toutes, & que les ons der pariciliers ne S'AC- 
quittalent que dans les temples. " 

Mais comment concilier la confiance qué‘l'on a pour les 
cérémonies faintes, avec les idées que lon à conçues du fou- 
verain des dieux ? [1 eft perinis de regardèr J'piter comme 
un ufurpateur, qui à chaffé fou père du ‘ttôné de l'univers, & 
qui en fera chaflé un jour par fon fils: Cette doétrine, foutenue 
par la feéte des prétendus difciples d'Orphée, Efchyle n’a pas 
craint de l'adopter, dans une tragédie, que le gouvernement 5'a 
jamais empêché de repréfenter & d'applaudir, 

J'aidit, plus haut, que, depuis un fièéle.environ, de nou- 
veaux dieux s'étoient introduits parmi les Athéniens. Jedois 
ajouter que, dans le même intervalle de trhps, l'incrédulité, 
a fait les mêmes progrès. Dès que les Grecs eurent reçu 
les lumières de la philofophie, quelque uns d’eñtre eux, éton- 
nés des irrégularités & des fcandales de la satuxe, ne le furent 
pas moins, de n'en pas trouver ka folution dans le {ftêeme in- 
forme-de religion qu’ils avoient fuivi jufqu'alors. Les doutes 
fuccédèrent à l'ignorance, & produlfirett des opinions licen- 
cieufes, que les jeunes gens embrafsèrent axec avidité: mais 
lcurs auteurs devinrent l’objet de la haine publique. Le 

. peuple difoit qu'ils n’avoient fècoué le joug de la eeligion, que 
pour s’abandonner plus librement à leurs pailions; & le 
gouvernement fe crut obligé de févir contrée eux. Voici 
comment on juftifie fon intolérance. : 

Le culte public étant prefcrit par une des Jeis fondamen- 
tales, & fe trouvant, par-là même, étroitement Hé avec la 
conftitution, on ne peut l’attaquer, fans ébranler cette con- 
ftitution. ‘ C'eft donc aux magüftrats qu’il appartient de le 
maintenir, & de s’oppofer aux innovations, qui téndent vi- 
fiblement à le détruire. Ils ne foumettent à la cenfure, ni 
les hiftoires fabuleufes fur l’origine des dieux, ni les opinions 
philofophiques fur leur mature, ni même les plaifanteries in- 

décentes 
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décentes fur les aêtioris quoi leur attribue ; mais ils pour. 
fuivent & font punir de Mort Ceux qui parlent ou qui écrivent. 
contre leur exiftence ; ceux qui brifent,: avec Mépris, leurs 
flatues ; ceux, enfin, qui violent le fecret des myfères, avoués 
Par le gouvernement. . 

Aïnfi, pendant que l’on confie aux prêtres le foin de régler 
les aêtes extérieurs de piété, & aux magiftrats, l'autorité né 
cefläire pour le foutien de la religion, on permet aux poëtes 
de fabriquer ou d'adopter de nouvelles généalogies des dieux, 
& aux philofophes, d'agiter les queftions fi délicates fur léter- 
nité de la matière, & fur la formation de Pünivers, pourve, 
toutefois, qu'en les traitant, ils évitent deux grands écueils ; 
l’un, de fe rapprocher de la doétrine enfeignée dans les myle 
tères ; l'autre, d’avancer, fans modifications, des Principes, 
d'où réfulteroit néceflirement la. ruine du -Culte établi de 
temps immémorial.  Darts l’un & dans l’autre cas, ils font 


Cette accufation ef d'autant plus redoutable pour Finno. 
cence; qu'elle à fervi plus d’une fois d'inftrumenit à la haine, 


Tout citoyen pet fe porter pour aCcufateur, & dénoncer 
le Coupable devant Je fecond des Ârchontes, qui introdnit Ja: 
caufe à la cour des Héliaftes, l'un des principaux tribunaux 
d'Athènes, Quelquefois, l'accufation fe fait dans l'affemblée 
du peuple. Quand elle regarde les myftères de Cérès, le 
Sénat ent prend Cortnoïfänce, à moins que l'accufé ne fe 
Pourvoie devant les Eumolpides; car cette amille facerdotale, 
attachée de tout temps au temple de Cérès, Conferve une ju. 
rifdiétion, qui ne s’exerce que fé la profanation des myftères, 
& qui eft d'une extrême févérité. Les Eumol pides, procèdent 
fuivant des lois non écrites, dont ils font les interprètes, & 
qui livtent le coupable, non-feulement à la vengeance des 

mmés, mais encore à celle des dieux. Il eft rare qu’il 
s’expofe aux rigueuts de ce tribunal. 

I eft arrivé qu'en déclarant fes complices, l'accufé à fauvé 
fes jours ; mais on ne l’a pas moins rendu incapable de par- 
ticiper aux facrifices, aux fêtes, aux fpédtacles, aux droits 
des autres citoyens. À cette note d’infamie, fe joignent, 
quelquefois, des cérémonies effrayantes : ce font des impré_. 
cations que les prêtres de différens temples Prononcent folen- 
nellement & par ordre des magiftrats. Ils fe tournent vers 
Poccident ; & fecouant leur robe de Pourpre, ils dévouent 
aux dieux infernaux Je cou pable & fa poftérité. On eft per 

Y 3 fuadé 
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fuadé ‘que les furies s'emparent alors de fon cœur, & que leur 
rage n’eft aflouvie que lorfque fa race eft éteinte. 

La famille facerdotale des Eumolpides montre plus de 
zèle pour le maintien des myftères de Cérès, que n’en té- 
moignent les autres prêtres pour la religion dominante. On 
les a vus, plus d'une fois, traduire les coupables devant les 
tribunaux de juftice.. Cependant, il faut dire à leur louange, 
qu’en certaines occafons, loin de feconder la fureur du peuple, 
prêt à matfacrer fur-le-champ des particuliers accufés d’avoir 
profané les myftères, ils ont exigé que la condamnation fe fit 
fuivant les lois.. Parmi ces lois, il en’ eft une qu’on a quel- 
quefois exécutée, & qui feroit capable d'arrêter les haînes les 
plus fortes, fi elles étoient fufeeptibles de frein. Elle ordonne 
que l’accufateur ou l’accufé périfle ; le premier, s’il fuccombe 
dans fon accufation ; Le fecond, fi lé:crimeeft prouvé. 

Il ne me refte plus qu'à citer les principaux jugernens que 
les tribunaux d'Athènes ont prononcés contre le crime d’in- 
piété, depuis environ un fiècle. . 

Le pôete Efchyle fut dénoncé, pour avoir, dans une de fes 
tragédies, révélé la doétrine des myftères. Son frère, Ami- 
nias, tâcha d'émouvoir les juges, en montrant les bleffures. 
qu'il avoit reçues à la bataille de Salamine. Ce moyen 
n'auroit peut-Ctre pas fuffñi, fi Efchyle n’eût prouvé claire. 
ment qu’il n'étoit pas initié. Le peuple l’attendoit à la porte 
du tribunal, pour le lapider. ES 

Le philofophie Diagoras, de. Mélos, accufé d’avoir révélé 
les myitères, & nié l’exiftence ‘des dieux, prit la fuite. On 
promit-des récompenfes à ceux qui le livreroient mort ou vif ; 
& le décret, qui le couvroit d'infamie, fut gravé fur une co- 
Jlonne de bronze. 

Protagoras, un des plus illuftres fophiftes de fon temps, 
ayant commencé un de fes ouvrages par ces mots: ,, Je ne 
»» fais s’il y a des dieux, ou s’il n'y en a points, fut pour- 
‘fnivi criminellement, & prit la fuite. On rechercha fes écrits 
dans les maifons des particuliers, & on les fit brûler dans la 
place publique. ; 

Prodicus, de Céos, fut condamné à boire la cigué, pour 
avoir avancé que les hommes avoient mis au rang des dieux 
les êtres dont ils retiroient de l'utilité ; tels que le foleil, la 
June, les fontaines, &c. : 

La faétion oppofée à Périclès, n’ofant l'attaquer ouverte- 
ment, réfolut de le perdre par une voie détournée, Il étoit 
ami d’Anaxagore, qui admettoit une intelligence fuprême. 
En vertu d’un décret, porté contre ceux qui nioient l’exiftence 
des dieux, Anaxagore fut traîné en prifon. Il obtint quel. 

ques 
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ques fuffrages de plus que fon accufateur, & ne les dut qu'aux 
prières & aux larmes de Périclès, qui le fit fortir d'Athènes. 
Sans le crédit de fon protecteur, le plus religieux des philo- 
fophes auroit été lapidé comme athée. , 

Lors de l’expédition de Sicile, au moment qu’Alcibiade 
faifoit embarquer les troupes qu'il devoit commander, les 
ftatues de Mercure, placées en différens quartiers d'Athènes, 
fe trouvèrent mutilées en une nuit. La terreur fe répand 
auffitôt dans Athènes. On prète des vues plus profondes aux 
auteurs de cette impiété, qu'on regarde comme des faétieux. 
Le peuple s’aflemble: des témoins chargent Alcibiade d'avoir 
défiguré les ftatues, & de plus, célébré, avec les compagnons 
de fes débauches, les myftères de Cérès dans des maifons par- 
ticulières. Cependant, comme les foldats prenoient haute- 
ment le parti de leur général, on fufpendit le jugement: mais 
à peine fut-il arrivé en Sicile, que fes ennemis reprirent l’ac- 
cufation ; les délateurs fe multiplièrent, & les prifons fe rem- 
plirent de citoyens que injuftice pourfuivoit.  Plufeurs 
furent mis à mort ; beaucoup d’autres avoient pris la fuite. 

Îl arriva, dans le cours des procédures, un incident qui 

montre jufqu'à quel excès le peuple porte fon aveuglement, 
Un des témoins, interrogé comment il avoit pu reconnoître 
pendant la nuit les perfonnes qu’il dénonçoit, répondit: ,, Au 
clair de la lune.,, On prouva que la lune ne paroifoit pas 
alors, Les gens de bien furent confternés ; mais la fureur du 
peuple n’en devint que plus ardente. 
. Alcibiade, cité devant cet indigne tribunal, dans le temps 
qu'il alloit s'emparer de Mefline, & peut-être de toute la 
‘Sicile, refufa de comparoître, & fut condamné à perdre la 
vie. On vendit fes biens; on grava fur une colonne le 
décret qui le pourfuivoit & le rendoit infime. Les prêtres 
de tous les temples eurent ordre de prononcer contre lui des 
imprécations terribles. ‘Tous obéirent, à l'exception de la 
prêtrefle Théano, dont la réponfe méritoit mieux d’être 
gravée fur une colonne, que le décret du peuple. ,, Je fuis 
»» établie, dit-elle, pour attirer fur les hommes Les bénédic. 
» tions, & non les malédiétions du ciel.., 

Alcibiade, ayant offert fes fervices aux ennemis de fa patrie, 
la mit à deux doigts de fa perte. Quand elle fe vit forcée de le 
rapeller, les prêtres de Cérès s’opposèrent à fon retour ; mais 
ils furent contraints de l'abfoudre des imprécations dont ils 
Vavoient chargé. On remarqua l’adreffe avec laquelle s’ex- 
prima le premier des miniftres facrés: ,, Je n’ai pas maudit 
» Âlcibiade, s’il étoit innocent.,, Le 

Quelque temps après, arriva le jugement de Socrate, ons 

Y 4 a 
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© la religion ne fut que le prétexte, ainfi que je le montrerai 
dans la fuite. 
Les Aïhéniens ne font pas plus indulgens pour le facrilège, 
Les’ lois attachent la peine de mort à ce crime, & privent le 
. Coupable des honneurs de la fépulture, Cette peine, que des 
philofophes, d’ailleurs éclairés, ne trouvent pas trop forte, le. 
faux zèle des Athéniens Pétend jufqu'aux fautes les plus 
légères.  Croiroit-on qu'on a vu des citoyens condamnés à 
périr, les uns, pour avoir arraché un arbrilleau dans un bois 
facré ; les autres, pour avoir tué je ne fais quel oifeau confacré à 
Efculape? Je rapportcrai un trait plus effrayant encore, Une 
feuille d’or étoit tombéc de la couronne de Diane, Un enfant 
« Ja ramaffa. I étoit fi jeune, qu'il fallut mettre fon difcernee. 
ment à l'épreuve. On lui préfenia de nouveau Ja feuille 
d’or, avec des dés, des hocheis, & une grofle pièce d'argent. 
L'enfant s'étant jeté fur cette pièce, les juges déclarèrent qu’il 
avoit allez de raifon pour être coupable, & le firent mourir. 


d'in du Chapitre vingt-unième. 





CHAPITRE XXII. 


Pryage de la Phocide. Les Pythiques, Le Temple & l'Oracle 
.. de Delphes. 


"JE parlerai fouvent des fêtes de ‘la Grèce ; Je reviendrai 
 fouvent à ces folemnités auguites, où fe raflemblent les 
divers peuples de cet heureux pays. Comme elles ont entra 
elles beaucoup de. traits de conformité, on me reprocheræ 
peut-être de retracer les mêmes tableaux: Mais ceux qui 
décrivent les guerres des nations, n’expofent-ils pas à noë 
yeux une fuite uniforme de fcènes meurtrières? Et quel in- 
térêt peut-il réfulter des peintures qui ne préfentent leg 
- hommes que dans les convulfions de la fureur ou du défef. 
poir? N'eitil pas plus utile & plus doux de les fuivre dans 
le fein dé la paix & de la liberté ; dans ces combats, où fe 
déploient les talens de l’efprit & les graces du corps ; dang- 
ces fêtes, où le goût étale toutes fes reilources, & le plaifr, 
“tous fes attraits ? | = : . 
Ces inftans de bonheur, ménagés adroitement pour fuf- 
pendre les divifions des peuples, & arracher les particuliers at 
fentiment de Teurs peines; ces inftans goûtés d'avance par l'efx. 
- poir-de Les voir renaître, goutés, après qu'ils fe font écoules, par 
LÉ L vs le: : 
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le fouvenir qui les perpétue, j’en ai joui plus d'une fois ; & je 
l’avouerai, j'ai ver des larmes a aenidriffement, quand j'ai 
vu dés milliers de mortels, réunis par le même intérêt, fe 
livrer de concert à la joie la plus vive, & laifler rapidement 
échapper ces émotions touchantes, qui font le plus beau des 
fpeétacles pour une ame fenfible. Tel eft celui que préfente 
la folemnité des jeux Pythiques, célébrés de quatre en quatre 
ans, à Delphes en Phocide. 

Nous partimes d'Athènes vers la fin du mois élaphébolion, 
dans la 3e. année de la 164e, olympiade*. Nous allâmes à 
l'ifthme de Corinthe; &, nous étant embarqués à Pagæ, nous 
entrâmes dans le golfe de Criffa, le jour même où com 
mençoit la fêtet. Précédés & fuivis, d’un grand nombre de 
bâtimens légers, nous abordâmes à Cirrha, petite ville fituée 
au pié du mont Cirphis. Entre ce mont & le Parnañe, 
s'étend une vallée, où fe font les courfes des chevaux & des 
Chars. Le Pliftus y coule, à travers des prairies riantes, que 
le printemps paroit de fes couleurs. Après avoir vifité 
FH ppédrémes nous primes un des fentiers qui conduifent à 
Delphes t. 

La ville fe préfentoit en amphithéatre, fur le penchant 
de la montagne. Nous diftinguions déjà le temple d'Apollon, 
& cette prodigieufe quantité de ftatues qui font femées fur 
différens plans, à travers les édifices qui embelliffent la ville, 
L'or, dont la plupart font couvertes, frappé des rayons naiffans 
du foleil, brilloit d’un éclat qui fe répandoit au loin. En 
même temps, on voyoit s'ayancer lentement, dans la plaine & 
fur les collines, des proceffions, compofées de jeunes garçons 
& de jeunes filles, qui fembloient fe difputer le prix de la 

. magnificence & de la beauté, Du haut des montagnes, des 
rivages de la mer, un peuple immenfe spi aie d'arriver à 
Delphes ; & la férénité du jour, jointe à [a douceur de l'air 
qu'on refpire en ce climat, prêtoit de nouveaux charmes aux 
irbpreflions que nos fens recevoient de toutes parts. 

Le Parnañle eft une chaîne de montagnes, qui fe prolonge 
vers le nord, & qui, dans fa partie méridionale, fe termine 
en deux pointes, au-deflous defquelles on trouve la ville de 
Delphes, qui n’a que 16 flades de circuit $. Elle n’eft point 
défendue par des murailles, mais par des précipices qui l’en- 
vironnent de trois côtés, On l'a mife fous la protcétion 


*_Au commencement d’ Avril de l'an 36r avant J.C, 

+ Ces jeux fe célébroient dans la troifième année de chaque olympiade, 
vers les premiers jours du mois munychion, qui, dans Fannée que j'ai 
choifie, commençoit au 14 Avril. ; 

T Voyez le plan de Delphes & de fes environs. 

$ 1512 toifes, \ 


d’Apollon ; 
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d’Apollon ; & l’on afocie, au culte de ce dieu, quelques autres 
divinités, qu’on appelle les afliftantes de fon trône. Ce font 
Latone, Diane & Minerve La prévoyante. Leurs temples 
font à l'entrée de la ville. 

Nous nous arrêtames un moment dans celui de Minerve ; 
nous vimes, au-dedans, un bouclier d'or, envoyé par Crœfus, 
roi de Lydie*; au dehors, une grande ftatue de bronze, con- 
facrée par les Marfeillois des Gaules, en mémoire des avan- 
tages qu'ils avoient remportés fur les Carthaginbis. Aprèsavoir 
palfé près du Gymnafe, nous nous trouvâmes fur les bords de 
Ya fontaine Caftalie, dont les eaux faintes fervent à purifier, & 
les miniftres des autels, & ceux qui viennent confulter 
l'oracle: de-là, nous montämes au temple, qui eft fitué dans 
la partie fupérieure de la ville. I eft entourè d’une enceinte 
vafte & remplie d'offrandes précieufes faites à la divinité. 

Les peuples & les rois qui reçoivent des réponfes favo- 
rables, ceux qui remportent des viétoires, ceux qui font dé 
livrés des malheurs qui les menacçoient, fe croient obligés 
d'élever, dans ces lieux, des monumens de reconnoiffance, 
Les particuliers couronnés dans les jeux publics de la Grèce; 

* ceux qui font utiles à leur patrie par des fervices, ou qui l’il- 
luftrent par leurs talens, obtiennent, dans cette même enceinte, 
des monumens de gloire. C’eft là qu'on fe trouve entouré 
d'un peuple de héros ; c’eft là que tout rappelle les évène- 


* Pour réduire les talens d'or en talens d'argent ; je prendrai la propor- 
tion de 1 à 13, comme elle étoit du temps d'Hérpdote; & pour évaluer 
les talens d'argent, je fuivrai les tables que j’ai données dans cet ouvrage. 
Elles on été dreflées pour le talent Attique, & elles fuppofent que la 
drachme d'argent pefoit 79 grains. El eft poflible que, du temps de cet 
hittorien, elle füt pins forte de 2 ou 3 grains. Il fufht d'en avertir, Voici 
les offrandes d’or, dont Hérodote nous a sonfervé le poids : 

6 grands cratères, pefant 30 talens, qui valoient 3go talens 

d'argent ; & de notre monnoie - - - -  2,106,000 liv, 
317 demi-plinthes, pefant 232 talens, qui valoient 3016 

takens d’argent ; de notre monncie - - - 


- 36,286,400 liv. 
Un lion, pefant ro talens, valant 130 talens d'argent ; de 


notre monnoie = - - - : : 2 702,000 liv, 
Une ftatue, pefant 8 talens, valant 104 talens d'argent ; de 

notre monnoie  - - - - - - - 561,600 liv, 
Un cratère, pefant 8 talens & 42 mines, valant 113 talens 

6 mines d'argent ; de notre monnoie - - 610,740 liv. 


A ces offrandes, Diodore de Sicile ajoute 360 phioles d’or, 
péfant chacune 2 mines; ce qui fait 12 talens pefant 
d'or, qui valoient 156 talens en argent; & de notre 
monnoie = - - - - - - - 842,400 liv. 
Total 21,109,140 liv, 
Au refte, on trouve quelques différences dans les calculs d'Hérodote & 
de Divdure de Sicile : mais cette difcufon me mèneroit trop loin. 
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3r 
raens les plus remarquables de l'hiftoire, & que l’art de la 
fculpture brille avec plus d'éclat que dans tous lés autres Can- 
tons de Ja Grèce. - 

Comme nous étions fur le point de parcourir cette im- 
menfe colleétion, un Delphien, nommé Cléon, voulut nous 
fervir de guide. C'étoit un de ces interprètes du temple, qui 
n'ont d'autre fonétion que de fatisfaire l'avide curiofité des 
étrangers. Cléon, s'étendant fur les moindres détails, épuifa 
plus d’une fois fon favoir & notre patience. J'abrégerai fon 
récit, & j'en écarterai fouvent le merveilleux dont il cherchoit 
à l’embellir. 

Un fuperbe taureau de bronze fut le premier objet que 
nous trouvâmes, à l'entrée de l'enceinte. Ce taureau, difoit 
Cléon, fut envoyé Par Ceux de Corcyre; &.c’eft Fouvrage de 
Théoprope d'Egine. Ces neuf fatues que vpus voyez enf uite, 
furent préfentées par les T'égéates, après qu’ils eurent vaincu 
les Lacédémoniens. Vous y reconnoîtrez Apollon, la Vic- 
toire. & les anciens héros de Tégée. Celles qui font vis-à- 
vis ont été données par les Lacédémoniens, après que Ly- 
fander eut battu, près d'Ephèfe, la flotte d’Athènes.. Les fept 
premières repréfentent Caftor & Pollux, Jupiter, Apollon, 
Diane, & Lyfander qui reçoit une couronne de la main de 
Neptune; la 8e. eft pour Albas, qui faifoit les fonctions de 
devin dans l’armée de Lyfander ; & la 9e., pour Hermen, 
pilote de la galère que  mmandoit ce général, Quelque 
temps après, Éyfndes ayant remporté fur les Athéniens une 
feconde viétoire navale, auprès d'Ægos-Potamos, les Lacé- 
démonjens envoyèrent auffitôt à Delphes les ftatues des prin- 
Cipaux officiers de jeur armée, & celles des chefs des troupes 
alliées. Elles font au nombre de 28; & vous les voyez 
derrière celles dont je viens de parler. 

Ce cheval de bronze eft un préfent dés Argiens, Vous 
lirez dans une infcription gravée fur le piédeftal, que les 
ftatues, dont il eft entouré, proviennent de la dixième partie 
des dépouilles enlevées par les Athéniens aux Perfes, dans les 
Champs de Marathon, Elles font au nombre de 13, & toutes 
de la main de Phidias. Voyez fous quels traits il offre à nos 
yeux Apollon, Minerve, Théfée, Codrus, & plufieurs de ces 
anciens Athéniens qui ont mérité de donner leurs noms aux 
tribus d'Athènes. Miîtiade, qui gagna la bataille, brille au 
milieu de ces dieux & de ces héros. 

Les nations, qui font de pareilles offrandes, ajoutent fou- 
vent aux images de leurs généraux celles des rois & des par 
ticuliers qui, dès les temps les plus anciens, ont éternifé leur 
gloire. Vous en avez un nouvel exemple dans ce groupe de 
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25 ou 30 flatues, que les Argiens ont confacrées ent différéns” 
témps & pour différentes victoires. Celle-ci ef de Danaüs, le 
plus puiffant des rois d’Argos; celle-là, d'Hypermneître, {a 
file ; cette autre, de Lyncée, fon gendre. Voici les princi- 
paux RL fuivirent Adrafte, roi d’Argos, à la première 
guerre de Thèbes ; voici ceux qui fe diftinguèrent dans la fe- 
conde; voilà Diomède, Sthériélus, Amphiaraüs dans fon cher, 
avec Baton, fon parent, qui tient les rênes des chevaux. 

Vous ne pouvez faire un pas, fans être arrêté par des chef. 
d'œuvres de l’art. Ces chevaux de bronze, ces captives gé- 
mMiflantes font de la main d'Agéladas, d’Argos: c’eit un pré- 
fent des Tarentins d'Italie. Cette figure repréfente Triopas, 
fondateur des Cnidiens en Caric; ces flatues de Latone, 
d'Apollon & de Diane, qui lancent des flèches contre Fityus, 
font une offrande du même peuple. ‘ 

Ce portique, où font attachés tant d’éperons de navires, & 
de boucliers d’airain, fut conftruit par les Athéniens. Voici 
la roche, fur laquelle une ancienne fibylle, nommée Hero- 
phile, prononcoit, dit-on, fes oracles. Cette figure, couverte 
d’une cuiraffe & d’une cotte d'armes, fut envoyée par ceux 
d'Andros, & repréfente Andreus, leur fondateur. Les Phocéens 
ont confacré cet Apollon, ainfi que cette Minerve & cette 
Diane; ceux de Pharfale, en Theffalie, cétte ftatue équeftre 
d'Achille ; les Macédoniens, cet Apollon qui tient une biche ; 
les Cyrénéens, ce char dans Jedel Jupiter paroit avec la 
majefté qui convient au maître des dieux ; enfin, les vain 
queurs de Salamine, cette ftatue de doute éoudées *, qui tient 
un ornement de navire, & que vous voyez auprès de la flatue 
dorée d'Alexandre, premier roi de Macédoine, : 

Parmi ce grand nombre de monumens, on a conftruit plu- 
fieurs petits édifices, où les peuples & les particuliers ont porté 
des fommes confidérables, foit pour les offrir au dieu, foit pour 
les mettre en dépôt, comme dans un lieu de fürete. Quand cé 
n'eft qu’un dépôt, on a foin d'y tracer le nom de ceux à qui 
il appartient, afin qu'ils puiffent le retirer en cas de befoin. 

Nous parcourûmes les tréfors des Athéniens, des Thébains, 
des Cnidiens, des Syracufains, &c, ; & nous fümes convain- 
ns qu'on n'avoit point exagéré, en nous difant que nous 
trouvétions plus d’or & d'argent à Delphes, qu'il n'y en a 
peut-être dans toute la Grèce. 

Le tré{or des Sicyoniens nous offrit, entre autres fingula- 
rités, un livre en or qu’avoit préfenté une femme, nommée 
Ariftomaque, qui avoit remporté le prix de poëfe aux jeux 
Tfhmiques. Nous vimes, dans celui des Siphniens, une 

* 17 piés. 
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grande quantité d’or, provenu des mines qu'ils exploitoient 
autrefois dans leur île; & dans celui des häbitans d'Acanthe, 
des obélifques de fer, préfentés par la courtifane Rhodope. 
Eft-i poffible, m'écriai-je, qu'Apollon ait agréé un pareil 
hommage ? Etranger, me dit un Grec que je ne connoiflois 
pas, les mains qui ont élevé ces trophées, étoient-elles plus 
pures? Vous.venez de lire fur la porte de l’afyle où nous 
fommes: Les.habitans d'Acanthe vainqueurs des Athéniens; 
ailleurs, Les Athéniens vainqueurs des Corinthiens ; les Phocéens, 
des Theffañens ; les Ornëates, des Sicyoniens, &c. Ces infcrip- 
tions furent tracées avec le fang de plus de cent mille Grecs. 
Le dieu n’eft entouré que des monumens de nos fureurs 3 & 
vous êtes étonné que fes prêtres aient accepté Fhommage 
d’une courtifane ! ANT 

Le tréfor des Corinthiens eft le plus riche de tous. On. y 
conferve la principale partie des célandes que différéns princes 
ont faites au temple d'Apollon. Nous y trouvâmes les ma- 
gnifiques préfens de Gygès, roi de Lydie, parmi lefquels on 
diflingue fix grands cratères d’or,* du poids de 20 talens.# 

- La Hibéralité de ce prince, nous dit Cléon, fut bientôt 
effacée par celle de Crœfus, nn de fes fuccefleurs. Ce der- 
nier, ayant confélté l’oracle, fut fi content de fa réponfe, qu'il 
fit porter à Delphes, 1°. 117 demi-plinthes # d'or, épaiffes 
d’une palme ; la plupart longues de fix palmes, & larges de 
trois, pefant chacune 2 talens, à l'exception de 4, qui ne 
pefoient chacune qu'un talent & demi. Vous les verrez dans 
le temple. Par la manière dont on kes avoit difpofées, elles 
fervoient de bafe à un lion de même métal, qui tomba lors de 
l'incendie du temple, arrivé quelques années après. Vous 
l'avez fous vos yeux. [1 pefoit alors 1@talens; mais comme 
le feu l'a dégradé, il n'en pèfe plus que fix & demi, 

2%. Deux grands cratères, l’un en or, pefant 8 talens & 
42 mines ; le D, en argent, & contenant 600 amphores. 
Vous avez vu le premier dans le tréfor des Clezoméniens ; 
vous verrez le fecond dans le veftibule du temple. 

3°. Quatre vafes d’argent en forme de tonneaux & d'un 
volume très-confidérable, Vous les voyez tous quatre dans 
ce lieu. ‘ 

4%. Deux grandes aiguières, l’une en or, & l'autre en 
argent. . 

* Les cratères étoient de grands vafes en forme de coupes, où l’on fai. 
foit le mélange du vin & de l'eau, 

À Voyez tant pour cet article que pour les fuivans, la note qui fe trouve, 

age U, 

d ; on entend communément par plinthe, un membre d’architeétyre, 
ayant la forme d'une petite table carrée, 
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5°. Une flatue en or, repréfentant, à ce qu'on prétend, fa 
femme qui faifoit le pain de ce prince. Cette flatue a trois 
condées de hauteur, & pèfe huit talens. ; 

6°, À ces richefles, Crœfus ajouta quäntité de lingots 
d'argent, les colliers & les ceintures de fon époufe, & d’autres 
préfens non moins précieux. . 

Cléon nous montra enfuite un cratère en or, que la ville 
de Rome, en Italie, avoit envoyé à Delphes, On nous fit 
voir le collier d'Hélène. Nous comptâmes, foit dans le 
temple, foit dans les différens tréfors, 360 phioles d’or, pefant 
chacune deux mines.* : 

Tous ces tréfors, réunis avec ceux dont je n’ai point fait 
mention, montent à des fommes immenfes. On peut en 
juger par le fait fuivant. Quelque temps après notre voyage 
à Delphes, les Phocéens s'emparèrent du temple ; & les mMa- 
tières d’or & d'argent qu'ils firent fondre, furent eftimées 
plus de dix mille talens.? É 

Après être fortis du tréfor des Corinthiens, nous con- 
tinuâmes à parcourir les monumens de l'enceinte facréé. 
Voici, nous dit Cléon, un groupe qui doit fixer vos regards. 
Voyez avec quelle fureur Apollon & Hercule fe difputent un 
trépié ; avec quel intérêt Latone & Diane tâchent de retenir 
le premier, & Minerve le fecond. Ces cinq ftatues, forties 
des mains des trois artiftes de Corinthe, furent confacrées en 
ce lieu par les Phocéens. Ce trépié, garni d'or, foutenu par 
un dragon d’airain, fut offert par les Grecs, après la bataille 
de Platée. Les Tarentins d'Italie, après quelques avantages 
remportés fur leurs ennemis, ont envoyé ces ftatues équeftres, 
& ces autres ffatues en pié. Elles repréfentent les principaux 
chefs des vainqueurs & des vaincus. Les habitans de Del- 
phes ont donné ce loup de bronze, que vous voyez prés du 
grand autel ; les Athéniens, ce palmier, & cette Minerve de 
même métal. La Minerve étoit autrefois dorée, ainfi que 
les fruits du palmier ; mais vers le temps de l'expédition des 
ÂAthéniens en Sicilé, des corbeaux préfagèrent leur défaite, 
en arrachant les fruits de l'arbre & en perçañt le bouclier de 
la Déefe, | 

Comme nous parümes douter de ce fait, Cléon ajouta, 
pour le confirmer: Cette colonne, placée auprès de la ftatue 
d'Hiéron, roi de Syracufe, ne fut-elle pas renverfée le jour 
même de la mort de ce prince? Les yeux de la ftatue de ce 
Spartiate ne fe détachèrent-ils pas, quelques jours avant qu'il 
périt dans le combat de Leuétres? Vers le même temps, ne 
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difparurent-elles pas, ces deux étoiles d'or que Lyfander avoit 
Confacrées ici, en l'honneur de Caftor & de Pollux ? 

Ces exemples nous effrayérent fi fort, que, de peur d'en 
cffuyer d’autres encore, nous primes le parti de laiffer Cléon 
dans la paifible poffeflion de fes fables. Prenez garde, 
ajouta-t-il, aux pièces de marbre qui couvrent le terrein fur. 
lequel vous marchez.  C'eft ici Le point milieu de Ia terre ; 
le point également éloigné des lieux où le foleil fe lève, & de 
ceux où il fe couche, On prétend que, pour le connoître, 
Jupiter fit partir de ces deux extrémités du monde, deux 
aigles qui fe rencontrèrent précifément en cet endroit, 

léon ne nous faifoit grace d'aucune infcription : il s’atta. 
choït, par préférence, aux oracles que la prêtrefle avoit pro- 
noncés, & qu’on a foin d'expofer aux regards du public ; 
il nous faifoit remarquer ceux que l'évènement avoit juf- 
tifiés. ” 
Parmi les offrandes des rois de Lydie, j'ai oublié de parler 
d'un grand cratère d'argent, qu’Alyate avoit envoyé, & dont 
k bafe excite encore l'admiration des Grecs, peut-être, parce 
qu'elle prouve la nouveauté des arts dans la Grèce. Elle eft 
de fer, en forme de tour, plus large par en bas que par en 
haut ; elle eft travaillée à jour, & l'on y voit plufieurs petits 
animaux fe jouer à travers les. feuillages dont elle eft ornée. 
Ses différentes pièces ne font point unies par des clous; c’eft 
un des’premiers ouvrages où l'on ait employé la foudure. On 
lattribue à Glaucus de Chio, qui vivoit, il y a près de deux 
fiècles, & qui, le premier, trouva le fecret de fouder le fer. 

Une infinité d’autres monumens avoicnt fixé notre atten- 
ton. Nous avions vu la flatue du rhéteur Gorgias, & les 
flatues, fans nombre, des vainqueurs aux différens jeux de la 
Grèce. Si l'œil eft frappé de la magnificénce de tant d'of- 
frändes raffemblées à Delphes, il ne l’eft pas moins de l’ex- 
cellence du travail: car elles ont prefque toutes été confacrées 
dans le fiècle dernier, où dans celui-ci; & la Plupart font des 
plus habiles fculpteurs qui ont paru dans ces deux fiècles. 

De l'enceinte facrée, nous entrâmes dans le temple qui fut 
conftruit, il y a environ T50 ans* ; celui qui fubfiftoit aupa- 
ravant ayant été confumé dans les flammes, Les Amphic- 
tyons + ordonnèrent de le rebâtir ; & l’architedte Spintharus, 
de Corinthe, s’engagca de le terminer pour la fomme de 300 

% Vers l'on 513 avant J,C, 

+. C'éroient des députés de différentes villes, qui s'affémbloient tous les 
> Défhes, & qui avoient Piufpeétion du temple. J'en parlerai dans 
à Auité. 


talens. 


336 VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 


talens.* Les trois quarts de cette fomme furent prélevés fur 
différentes villes de la Grèce, & l’autre quart, fur Les habitans 
de Delphes, qui, pour fournir leur contingent, firent une 
quête, jufque dans les pays les plus éloignés. Une famille 
d'Athènes ajouta même, à fes frais, des embellifemens qui 
n'étoient pas dans le premier projet. 

L'édifice eft bâti d’une très belle pierre; mais le frontif- 
pice eft de marbre de Paros. Deux fculpteurs d'Athènes ont 
répréfente fur le fronton Diane, Latone, Apollon, les Mules, 
Bacchus, &c. Les chapiteaux des colonnes font chargés de 
plufieurs efpêces d'armes dorées, & furtout de boucliers 
qu'offrirent les Athéniens, en mémoire de la bataille de Ma- 
athon. … : 

Le veftibule eft orné de peintures qui repréfentent le com- 
bat d'Hercule contre l'Hydre ; celui des géants, contre les 
dieux ; celui de Bellérophon, contre la Chimère. On ÿ voit 
aufli des autels, un bufte d'Homère, des vafes d’eau luftrale, & 
d’autres grands vafes, où fe fait le mêlange du vin & de l'eau 
qui fervent aux libations. Sur le mur, on lit plufieurs fen. 
tences, dont quelques unes furent tracées, à ce qu’on prétend, 
par les fept fages de la Grèce. Elles renferment des prin- 
cipes de conduite, & font comme des avis que donnent les 
dieux à ceux qui viennent kes adorer. Ils femblent leur dire: 
Connois-toi toi-même ; rien de trop ; L'infortune te fuit de près. 

Un mot de deux lettres, placé au-deffus de la porte, donne 
lieu à différentes explications: mais les plus habiles inter- 
prètes y découvrent un fens profond. Il fignifie, en effet, 
vous êtes. C’eft l’aveu de notre néant, & un hommage digne 
de la divinité à qui feule l’exiftence appartient. . 

Dans le même endroit, nous lümes fur une tablette, fuf- 
-pendue au mur, Ces mots tracés en gros caraétère : Que per- 
Jenne n'appriche de ces lieux, S'il n'a pas les-mains pures. 

Je ne m’arrêterai point à décrire les richefles de l’intérieur 
du temple. On en peut juger par celles du dehors. Je dirai 
feulement qu'on ÿ voit une flatue coloffale d’Apollon, en 
bronze, confacrée par les Amphiétyons ; & que, parmi plu- 
fieurs autres flatues des dieux, on conferve & on expofe au 
refpeët des peuples, ic fiége fur lequel Pindare chantoit des 
hymnes, qu’il avoit compolés pour Apollon. fe recueille de 
pareils traits, pour montrer jufqu'à quel point les Grecs 
favent honorer les talens. 

Dans le fanétuaire, eft une ftatue d'Apollon, en or, & cet 


* Un million fix cents mille livres : mais le talent étant alors plus fort 
qu'il ne le fut dans Ja fuite, on peut ajonter quelque choie à cette évaluation, 
ancien 
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ancien oracle dont les réponfes ont fait fi fouvent le deflin des 
empires.  On.en dut la découverté au hafard. Des chèvres, 
qui erroient parmi les rochers du mont Parnañle, s'étant ap- 
prochées d’un foupirail d'où fortoient des exhalaïfons ma. 
lignes, furent, dit-on, tout-ä-coup agitées de mouvemens ex< 
traordinaires & convulfifs. Le berger & les habitans des 
lieux voifins, accourus à ce prodige, refpirent la même vapeur, 
éprouvent les mêmes effets, & Prononcent dans leur délire des 
paroles fans liaifon & fans fuite. Auffitôt on prend ces 
paroles pour des prédiétions, .& la vapèur de l’antre, pour un 
fouffle divin qui dévoile l'avenir. * 

Plufieurs miniftres font employés dns le témple, Le pre- 
mier qui s'offre aux yeux des étrangers, eft un jeune homme, 
fouvent élevé à l'ombre des autels, toujours obligé de vivre 
dans la plus exacte continence, & chargé de veiller à la pro 
preté, ainfi qu’à la décoration des lieux faints. Dës que le 
jour paroit, il va, fuivi de ceux ‘qui travaillent fous fes ordres, 
cueillir dans un petit bois facré des branches de laurier, pour 
en former des couronnes qu'il attache aux portes, fur les 
Murs, autour des autels & du trépié for lequel la Pythie 
prononce fes oracles : it Puife; dans la fontaine Cañlalie, de 
l’eau, pour en remplir les vafes qui font dans le veftibule, & 
pour faire des afperfons dans l'intérieur du temple ; enfuite 
11 prend fon arc & fon Carquois pour écarter les oifeaux qui 
viennent fe pofer fur le toit de cet édifice, où fur les ftatues 
qui font dans l'enceinte facréc. - 

Les prophètes exercent un miniftère plus relevé ; ils fe 
tiennent auprès de la Pythie, recucillent fes réponfes, les ar- 
rangent, les interprètent, & quelquefois les confient à d’autres 
mMiniftres qui les mettent en vers. : 

Ceux qu'on nomme les faints, Partagent les fonétions des 
prophètes. Ils font au nombre: de cing. Ce facerdoce eft 
perpétuel dans leur famille, qui prétend tirer fon origine de 
Deucalion. Des femmes d'un certain âge font chargées de 
ne lailler jamais éteindre le fen facré, qu'elles font obligées 
d'entretenir avec du bois de fapin. Quantité de facrificateurs, 
d’angures, d’arufpices & d'officiers fübalternes, augmentent la 
majeité du culte, & ne fuffifent qu’à peine à l'empreflement 
des étrangers qui viennent à Delphes de toutes les parties du 
monde, 


* Cette vapeur étoit du genre des moufettés : elle ne s’éjevoit qu'à une 
curtaine hauteur, 11 paroit qu'on avoit exhauffé Le fc] autour du feupircii. 
Voilà pourquoi il eft dit qu'on defcendoit à ce foupirail,. Le trénié étant 
ainfi enfoncé, on conçoit comment la Vapéur pouvoit parvenir à la pré. 
ércifé, fans nuire aux afliftans. 
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Outre les facrifices offerts en aëions de graces, ou pour 
expier des fautes, ou pour implorer a protection du dieu, ilen 
cit d'autres, qui doivent précéder la réponfe de l'oracle, & qui 
font précédés par diverfes cérémonies. 

Pendant qu’on nous inftruifoit de ces détails, nous vimes 
arriver au pié de la montagne, & dans le chemin qu'on ap- 
pelle Ja voie’ facrée, une grande quantité de chariots remplis 
d'hommes, de femmes & d’enfans, qui, ayant mis pié à 
terre, formèrent leurs rangs, & s'avancèrent vers le temple, 
en chantant des cantiques. Ils venoient, du Péloponéfe, 
offrir au dicu les hommages des peuples qui l’habitent. La 
Théorie ou proceflion des Athénicns, les fuivoit de près, & 
étoit elle même fuivie des députations de plufieurs autres 
villes, parmi lefquelles on diftinguoit celle de l'île de Chio, 
compofée de cent jeunes pre ue 

Dans mon voyage de Délos, je parlerai plus au long de ces 
députations, de la magnificence qu'elles étalent, de l'adinira- 

tion qu’elles excitent, de l'éclat qu'elles ajoutent aux fêtes 
qui les raffemblent. Celles qui vinrent à Delphes, fe rangè- 
rent autour du temple, préfentèrent leurs offrandes, & chan- 
térent en l'honneur d’Apollon des hymnes accompagnés de 
danfes. Le chœur des Athéniens fe diftingua par la beauté 
des voix, & par une grande intellisence dans l’exééution. 

Chaque inftant faifoit éclore des fcènes intéreffantes & 
rapides. Comment les décrire ? .comment repréfenter ces 
mouvemens, ces concerts, Ces cris, ces cérémonies auguftes, 
cette joie tumultueufe, cette foule de tableaux qui, rapprochés 
les uns des autres, fe prêtoient de nouvéaux charmes? Nous 
fûmes entraînés au théatre, où fe donnoient les combats de 
poëfie & de mufique. Les Amphiétyons y préfidoicnt. Ce 
font eux qui, en différens temps, ont établi les jeux qu'on 
célèbre à Delphes. [ls en ont l’intendance ; ils y entretien. 
nent l’ordre, & décernent la couronne au vainqueur. 

Plufieurs poëtes entrèrent en lice. Le fujet du prix eft un 
hymne en l'honneur d'Apolfon, que l’auteur chante lui-même, 
eñ s'accompagnant de la cithare. La beauté de la voix, & l'art 
de }a foutenir par des accords harmonieux influent tellement 
fur les opinions des juges & des afliftans, que, pour n'avoir 
pus poflédé ces deux avantages, Héfiode fut autrefois exclu 
du concours ; & que, pour les avoir réunis dans un degré 
éminent, d'autres auteurs ont obtenu le prix, quoiqu'ils 
eutent produit des ouvrages qu'ils n’avoient pas compofés. 
Les puëmes que nous enténdîmes avoient de grandes beautés, 
Celui qui fut couronné reçut des applaudiffement fi redoublés, 
que les hérauts furent obligés d'npofer filence.  Auflitôt on 
vit s'avancer les joueurs de flûte. 
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Le fujet qu’on a coutume de leur propofer, eft le combat 
d’Apollon contre le ferpent Python. Il faut qu'on puille 
diftinguer dans leur compoftion Les cinq principales circon- 
ftances de ce combat. La première partie n’e qu'un pré- 
lude ; laétion s'engage dans la feconde ; elle s’anime & fe 
termine dans la troifième; dans la quatrième on entend les 
cris de viétoire, & dans la cinquième les fiflemens du monftre, 
avant qu’il expire. Les Amphiétyons eurent à peine adjugé 
le prix, qu'ils fe rendirent au ftade, où les courfes à pié al- 
loient commencer. On propofa une couronne pour ceux qui 
‘parcourroient le plus-tôt cette carrière ; une autre, pour ceux 
qui la fourniroient deux fois ; une troifième, pour ceux qui 
la parcourroient jufqu'à douze fois fans s'arrêter : c’eft ce 
qu'on appelle la courfe fimple, la double courfe, la longue 
courfe. À ces différens exercices, nous vimes fuccéder la 
courfe des enfans, celle des hommes armés; la lutte, le pugilat, 
& plufieurs de ces combats que nous détaillerons en parlant 
des jeux olympiques. | 

Autrefois on préfentoit aux vainqueurs une fomme d'argent. 
Quand on à voulu les honorer davantage, on ne leur a donné 
qu'une couronne de laürier. 

Nous foupâmes avec les Théores ou députés des Athéniens. 
Quelques uns fe propofoient de confulter l'oracle,  C'étoit le 
lendemain qu’il devoit répondre à leurs queftions ; car on ne 
peut en approcher que dans, certains jours de l’année; & la 
Pythie ne monte fur le trépié qu'une fois par mois, Nous 
réfolämes de l'interroger à notre tour, par un fimple motif de 
curiofité, & fans la moindre confiance dans fes décifions. 

Pendant toute la nuit, la jeuneffe de Delphes, diftribuée 
dans les rues, chanioit des vers à la gloire de ceux qu’on 
venoit de couronner. Tout le ptuple faifoit retentir les airs 
d’applaudiffemens longs & tumuiltueux ; la nature entière 
fembloit participer au triomphe des vainqueurs. Ces échos 
fans nombre qui repofent aux environs du Parnafle, éveillés 
tout-à-coup au bruit des trompéttes, & rempliffant de leurs 
cris les antres & les vallées, fe tranfmettoierit & portoient au 
loin les expreffions éclatantes de la joie publique. 

Le jour fuivant, nous allämesau temple ; nous donnâmes 
nos queftions par écrit, & nous attendimes que la voix du 
fort eût décidé du moment que nous pourrions approcher dela 
Pythie. À peine en fûmes-nous inftruits, que nous la'vimes 
traverfer le temple, accompagnée de quelques uns des pro- 
phètes, des potes & des faints qui entrèrent avec elle dans le 
fan@uaire, Trifte, abattue, elle fembloit fe traîner comme 
unc vi@ime qu'on mène à l'autel. Elle mâchoit du laurier ; 
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elle en jeta, en pailant, fur le feu facré, quelques feuilles 
mélées avec de la farine d'orge; elle en âvoit couronné fa 
tête ; & fon front étoit ceint d'un bandeau, 

Il n'y avoit autrefois qu'une Pythie à Delphes: on en éta- 
blit trois, lorfque l'oracle fut plus fréquenté ; & il fut décidé 
qu'elles feroient âgées de plus de so ans, après qu’un Thef- 
falien eut enlevé une de ces prêtreiles. Elles fervent à tour 
de rôle. On les choifit parmi les habitants de Delphes, & 
dans là condition k plus-obfcure. Ce font pour l'ordinaire 
des filles pauvres, fans éducation, fans expérience, de mœurs 
très pures & d’un efprit très borné. Elles doivent s'habiller 
fimplement, ne jamais fe parfumer d’eflences, & pafer leur 
vie dans l’exercice-des prati ues-religieufes. a 

Quantité d'étrangers fe difpoloient à confuhter l’oracle .Le 
temple étoit entouré de viétimes, qui tomboient fous le cou- 
teau facré, & dont.les cris fe mêloient au chant dés hymnés. 

Le défir impatient de connoître Pavenir, fe peighoit dans 
tous Îes yeux, avec l'efpérance & la crainte qui en font in- 
féparables. ; Eiy 2% ° 

Un des prêtres fe chargea dé’nons préparer. Après que 
l'eau fainte nous eut purifiés, nous offrimes un taureau & une 
chèvre. Pour que ce facrifice fût agréable aux dieux, il 
falloit que le taureau mangeñt: fans héfiter la farine qu’on lui 
prélentoit ; il falloit qu'après avoir jeté de l'eau froide fur la 
chèvre, on vit frifonner fes membres pendant quelques in- 
fans. On ne nous rendit ancune raifon de ces cérémonies ; 
mais plus elles font inexplicables; plus elles. infpirent de ref. 
pet. Le füccès ayant juitifié là pureté de nos intentions, 
nous renträmes dans le temple, la tête couronnée de laurier, 
& tenant dans nos mains un rameau entogré d’une bandelette 
de laine blanche. C'eft‘avec ce fymbole que les’ fupplians 
approchent des autels.. cé LS 

On nous introduifit dans une chapelle, où, dans des mo- 
mens qui ne font, à ce qu’on prétend, nt prévus, ‘ni réglés 
par les prêtres, on refpire tout-ä-coup une odeur extrême 
tent douce. On à foin de faire remarquer ce prodige-aux 
étrangers. : % È 

Quelque temps après, le prêtre vint rious chercher, &:nous 
mena dans le fanétuaire, efpèce de caverne profonde, dont 
Ics' paroïs font ornés de différentes offrandes. Il venoit de 
s'en détacher une bandelette fur laquelle on avoit brodé des 
couronnes & des viétoires. Nous efmés d’abord de la peine 
à difcerner les objets ; l'encens & les'autres parfums qu'on y 
brüloit continuellement, le remplifloient d’une fumée épaille, 
Vers le milieu eft un foupirail d'où fort l’exhalaifon prophéti- 
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que. On s'en approche par une pente infenfible ; mais on ne 
peut pas le voir, parce qu'il eft couvert d'un trépié, tellement 
entouré de couronnes & de rameaux de laurier, que la vapeur 
ne fauroit fe répandre au dehors. 

La Pythie, excédée de fatigue, refufoit de répondre à nos 
queftions. Les miniftres dont elle étoit environnée, em- 
ployeient tour-à-tour les menaces & la violence. Cédant 
enfin à leurs efforts, elle fe plaça fur le trépié, après avoir bu 
d'une eau qui coule dans le fan@uaire, & qui fert, dit-on, à 
dévoiler l'avenir. 

Les plus fortes couleurs fuffiroïent à peine pour peindre les 
tranfports dont elle fut faifie un moment après. Nous vimes 
fa poitrine s’enfler, & fon vifage rougir & pâlir; tous fes 
membres s'agitoient de mouvemens iavolontaires: mais elle 
ne faifoit entendre que des cris plaintifs, & de longs gémife. 
mens. Bientôt, les yeux étincelans,. la bouche écumante, 
les cheveux hériffés, ne pouvant ni réfifter à la vapeur qui 
l’opprimoit, ni s’élancer du trépié où les prêtres la retenoient, 
elle déchira fon bandeau; &, au milieu des hurlemens les 
plus affreux, elle prononça quelques paroles que les prêtres 
s'empreflèrent de recueillir. Îls les mirent tout de fuite en 
ordre, & nous les donnèrent par écrit. J'avois demandé fi 
J'aurois le malheur de furvivre à mon ami. : Philotas, fans fe 
concerter avec moi, avoit fait {a même queflion. La réponfe 
étoit obfcure & équivoque. Nous la mimes en pièces en 
fortant du temple. 

Nous étions alors remplis d'indignation & de pitié ; nous 
nous reprochions avec amertume l’état funeffe où nous avions 
réduit cette malheureufe prêtrefle. Elle exerce des fonctions 
odieufes qui ont déjà coûté la yie à plufieurs de fes femblables. : 
Les miniftres le favent ; cependant nous les avons vu multi- 
plier & contempler de fang froid les tourmens dont elle étoit 
accablée, Ce qui révolte encere, c’eft qu'un vil intérêt en- 
durcit leurs ames, Sans les fureurs de la Pythie, elle feroit 
moins confultée, & les libéralités des peuples feroient moins 
abondantes : Car il en coûte pour obtenir la réponfe du dieu. 
Ceux qui ne lui rendent qu’un fimple hommage, doivent au 
moins dépofer fur les autels des gâteaux & d’autres offrandes ; 
ceux qui veulent connoître l'avenir, doivent facrifier des ani- 
maux. Ilen eft mème qui, dans ces occafions, ne rougiffent pas 
d'étaler le plus grand faîte. Comme il.revient aux miniftres du 
temple une portion des viétimes, foit qu’ils les rejettent, foit 
qu'ils les admettent, la moindre irrégularité qu’ils y décou- 
vrent, leur fuffit pour les exclure; & l’on 2 vu des arufpices 
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mercenaires fouiller dans les entrailles d’un animal, en enlever 
des parties intégrantes, & faire recommencer le facrifice. 

Cents ce tribut, impofé pendant toute l'année à la 
crédulité des hommes, & févèrement exigé par les prêtres, 
dont il fait le principal revenu, ce tribat, dis je, eft infini- 
ment moins dangereux que l'influence de leurs réponfes fur 
les affaires publiques de la Grèce & du refte de l'univers. 
On doit gérair fur les maux du genre humain, quand on 
penfe qu'outre les prétendus prodiges dont les habitans de 
Delphes font un trafic continuel, on peut obtenir, à prix 
d'argent, les réponfes de Ja Pythie ; & qu'ainfi un mot, didté 
par des prêtres corrompus, & prononcé par une fille imbé 
cille, fuffit pour fufciter des guerres fanglantes, & porter la 
défolation dans tout un royaume. de 

L'oracle exige qu'on rende aux dieux les honneurs qui leur 
font dus; mais il ne’prefcrit aucune règle à cet égard ; &, 
quand on lui demande quel eft le meilleur des cultes, il ré- 
pond toujours : Conformez-vous à celui qui eft reçu dans votre 
pays. Il exige auffi qu'on refpeëte les temples, & il pro- 
nonce des peines très févères contre ceux qui les violent, ou 
qui ufurpent les biens qui en dépendent. Je vais en citer un 
exemple. ss 

La plaine, qui, du mont Parnaffe, s'étend jufqu’à la mer, 
appartenoit, il y a deux fiècles environ, aux habitans de 
Cirrha ; & la manière dont ils en furent ‘dépouillés, montre 
aflez quelle efpèce de vengeance on exerce ici contre les fa- 
crilèges. On leur reprochoit de lever des impôts fur les 
Grecs qui débarquoient chez eux pour fe rendre à Delphes; 
on leur reprochoit d'avoir fait des incurfons fur les terres qui 
appartenoient au temple.  L’oracle, confulté, par les Am- 
phityons, fur le genre de fupplice que meritoient les cou- 
pables, ordonna de les pourfuivre jour & nuit, de ravager leur 
pays, & de les réduire en fervitude. Auflitôt plufieurs nations 
coururent aux armes. La ville fut rafée, & le port comblé ; 
les habitans furent égorgés ou chargés de férs, & leurs riches 
Campagnes ayant été confacrées au temple de Delphes, on 
jura de ne point y conftruire de maifon, & lon prononça 
cette imprécation terrible: ,, Que les particuliers, que les 
» peuples qui ofergnt enfreindre ce ferment, foient exécra- 
» bles aux yeux d’Apollon & des autres divinités de Delphes ; 
5» que leurs terres ne portent paint de fruits ; que leurs fem- 
» mes & leurs troupeaux ne produifent que des monftres ; 
» qu'ils périffent dans les combats ; qu'ils échouent dans 
» toutes leurs entreprifes ; que leurs races s'éteignent avec 
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» eux, & que, pendant leur vie, Apollon & les autres divi- 
» Dités de Delphes rejettent avec horreur leurs vœux & leurs 
n facrifices.., 

Le lendemain nous defcendimes dans la plaine, pour voir 
les courfes des chevaux & des chars. L'Hippodrome, c’eft 
le nom qu’on donne à l’efpace qu'il faut parcourir, eft fi 
vale, qu'on y voit quelquefois jufqu’à quarante chars fe dif 
puter la vi@oire. Nous en vimes partir dix à la fois de la 
barrière: il n’en revint qu'un très petit nombre; les autres 
s'étant brifés contre la borne, ou dans le milieu de la carrière. 

Les courfes étant achevées, nous remontâmes à Delphes, 

our être témoins des honneurs funèbres que la Théorie des 
Étianes devoit rendre aux mânes de Néoptolème, & de la cé- 
rémonie qui devoit les précéder, Ce peuple, qui met Achille 
au nombre de {es anciens rois, & qui honore fpécialement 
la mémoire de ce héros & de fon.fils, Néoptolème, habite 
auprès du mont Œta, dans la Theffalie. ‘ Il envoie tous les 
quatre ans une députation à Delphes, non-feulement pour 
offrir des facrifices aux divinités de ces lieux, mais encore 
pour faire des libations & des prières fur le tombeau de 
Néoptolème, qui périt ici, au pié des autels, par la main 
d'Orefte, fils d'Agamemnon. El s'étoit acquitté la veille 
du premier de ces devoirs ; il alloit s'acquitter du fecond. 

Polyphron, jeune & riche Theflalien, étoit à la tête de la 
Théorie. Comme il prétendoit tirer fon origine d'Achille, 
il voulut paroître avec un éclat qui pôût, aux yeux du peuple, 
juftifier de fi hautes prétentions. La. marche s'ouvroit par 
une hécatombe, compofée efféétivement de cent bœufs, dont 
les uns avoient les cornes dorées, & dont les autres étoient 
ornés de couronnes & de guirlandes de fleurs. Ils étoient 
conduits par autant de Thelfiliens vêtus de blanc, & tenant 
des haches fur leurs épaules. D'autres viétimes fuivoient, & 

 T'on avoit placé par intervalles des muficiens qui jouoient de 
divers inftrumens. On voyoit paroître enfuite des Theffa- 
liennes, dont les attraits attiroient tous les regards. Elles 
marchoient d'un pas réglé, chantant des hymnes en l'honneur 
de Fhétis, mère d'Achille, & portant dans leurs mains ou fur 
leurs têtes des corbeilles remplies de fleurs, de fruits & d’aro- 
mates précieux : elles étoient fuivies de $o jeunes T'heff2- 
liens, montés fur des chevaux fuperbes, qui blanchifloient 
leurs mors d'écume.  Polyphron fe diftinguoit autant par la 
nobleffe de fa figure, que par la richefle de fes habits. Quand 
ils furent devant le temple de Diane, on en vit fortir la pré- 
treffe, qui parut avec les traits & les attribnts de la Déeff:, 
ayant un carquois fur l'épaule, & dans fes mains un are & 
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un flambeau allumé. Elle monta fur un char, & ferma la 
marche qui continua dans le même ordre, jufqu’au tombeau 
de Néoptolème, placé dans une enceinte, à la gauche du 
temple. ‘ £ 

Les cavaliers Theffaliens en firent trois fois le tour. Les 

jeunes Theflalicnnes poufsèrent de longs gémülemens, & les 
autres députés, des cris de douleur. :Ün moment après, on 
donna le fignal, & toutes les viétimes tombèrent autour de 
l'autel. On en coupa les extrémités, que l'on plaça fur un 
grand bûcher. Les prêtres, après avoir récité des prières, 
firént des Hbations fur le bûcher, & Pelyphron y mit ie feu 
avec Ke flambeau qu'il.avoit reçu des mains de là prêtreffe de 
Diane, Enfuite, on donna aux minittres du temple les droits 
qu'ils avoient fur les viétimes ; & l’on réferva le refte pour un 
repas où furent invités les prêtres, les princigaux habitans de 
Delphes, & les Théores ou députés des autres villes de la 
Grèce. Nous y fümes admis; mais avant que de nous y 
rendre, nous allämes au Lefché que nous avions fous nos 
yeux. ‘ : 
C'eft un édifice ou portique, ainfi nommé, parce qu’on s'y 
affemble pour converter, où pour traiter d'affaires, Nous 
y trouvämes plufieurs tableaux, qu’on venoit d'expofer à un 
Concours, établi depuis environ un fiècle. Mais ces ouvrages 
nous touchèrent moins que les peintures qui décorent les 
murs, Elles font de Ia main de Polygnete de Thafos, & 
furent confacrées en ce lieu par les Cnidiens. 

Sur le mur, à droite, Polygnote a repréfenté la prife de 
Troie, ou plutôt les fuites de cette prife : ‘cat il a choïfi le 
moment où prefque tous les Grecs, raflafiés de carnage, fe 
difpofent à retourner dans leur patrie. Lé lieu de la fcène 
embraffe non-feulement la ville, dont l'intérieur fe découvre 
à travers les murs, que l’on:achève de détruire, mais encore 
le rivage, où l'on voit le pavillon de Ménélas, que l’on com- 
mence à détendre, & fon vaifleau prêt à mettre à la voile. 
Quantité de groupes font diftribués dans la place publique, 
dans les rues & fur le rivage de la mer. Ici, c’efl Hélène, 
accompagnée de deux de fes femmes, entourée de plufieurs 
Troyens bleffés, dont elle à caufé Les malheurs, & de plufieurs 
Grecs qui femblent contempler encore fa beauté. Plus loin, 
c'eft Callandre, affife, par terre, au milieu d'Ulyfe, d'Ajax, 
d’Agamemnon & de Ménélas, immobiles & débout auprès 
d'un autel: car, en général, il règne dans le tableau ce 
morne filence, ce repos effrayant, dans lequel doivent tomber 
Les vainqueurs & les vaincus, lorfque les uns font fatigués de 
leur barbarie, & les autres de leur exiftence. N éoptolème 
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: ef le feul dont la fureur ne foit pas affouvie, & qui pourfuive 
encore quelques faibles Troyens. Cette figure attire fur- 
tout les regards du fpeltateur ; & c’étoit fans doute l’inten- 
tion de l’artifte, qui travailloit pour un lieu voifin du tombeau 
de ce prince. É 

On éprouve fortement les impreflions de la terreur & de la 
pitié, quand on confidère le corps de Priam, & ceux de fes 
principaux chefs, étendus, couverts de bleflures, & aban- 
donnés au milieu des ruines d’une ville autrefois fi Aoriflante : 
on les éprouve, à l'afpet de cet enfant qui, entre les bras 
d'un vieil efclave, porte fa main dévant {es yeux, pour fe 
cacher horreur dont il eft environné; de cet autre enfant 
qui, faifi d'épouvante, court embrafler un autel; de ces 
femmes Troyennes qui, aflifes par terre, & prefque entaflées 
les unes fur les autres, paroïffent fuecomber fous le poids de 
leur deftinée. Du nombre de-ces captives font deux filles de 
Priam, & la malheureufe Andromaque, tenant {on fils fur fes 
genoux, Le peintre nous à laiffé voir la douleur de la plus 
jeune des princelles, On ne peut juger de celle des deux 
autres; leur tête eft couverte d’un voile. x 

En ce moment, nou nous rappelâmes qu’on faifoit un 
mérite à Timanthe d’avoir, dans fon facrifice d'Iphigénie, 
voilé la tête d'Agamemnon. Cette image avoit déjà été 
employée par Euripide, qui l’avoit fans doute empruntée de 
Polygnote. Quoi qu'il en fait,’ dans un des coins du tableau 
que je viens de décrire, on lit cette infcription de Simonide : 
» Polygnote de T'hafos, fils d'Aglaophon, a repréfenté la de- 
» ftruétion de Troie.,, Cette infcription eft en vers, comme 
lc font prefque toutes celles qui doivent éternifer les noms 
ou les faits célèbres. 

Sur le mur oppolé, Polygnote-2 peint la defcente d'Ulyfe 
aux enfers, conformément aux récits d'Homère & des autres 
poëtes: la barque de Caron, l'évocation de l'ombre de 
Tiréfias, l'Elyfée, peuplé de héros, le Tartare, rempli de 
fcélérats ; tels font les principaux objets qui frappent le fpec- 
tateur. On peut y remarquer un genre de fupplice terrible 
À nouveau, que Polygnote defline aux enfans dénaturés ; il 
met un de ces enfans fur la fcène, & il le fait étrangler par 
fon père. J'obfervai encore, qu'aux tourmens de Tantale, 
il en ajoutoit un qui tient ce malheureux prince dans un 
cffroi continuel. C’eft un rocher énorme, toujours près de 
tomber fur fa tête: mais cette idée, il l’avoit prife du poète 
Archiloque. 

Ces deux tableaux, dont le premier contient plus de cent 
figures, & le fecond plus de 80, produifent un grand effet, & 
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donnent une haute idée de l'efprit & des talens de Polygnote. 
Autour de nous, on en relevoit les défauts & les beautés; 
mais on convenoit en général que F'artifle avoit traité des 
fujets fi grands & fi vaftes, avec tant d'intelligence, qu’il en 
réfultoit, pour chaque tableau, un riche & magnifique en- 
femble, 

Les principales figures font reconnoiffables à leurs noms 
trâcés auprès d'elles: ufage qui ne fubfifte plus, depuis que 
l’art s’eft perfeétionné. . 

Pendant que nous admirions ces ouvrages, on vint nous 
avertir que Polyphron nous attendoit dans la falle du feftin. 
Nous le trouvâmes au’ milieu d'une grande tente quarrée, 
‘couverte & fermée de trois côtés par des tapiféries peintes, que 
lon conferve dans les tréfors du temple, & que Polyphron 
avoit empruntées. Le plafond repréfentoit, d'un côté, le foleil 
près de fe coucher; de l’autre, l'aurore qui commençoit à 
pareître ; dans le milieu, la nuit fur fon char, vêtue de crêpes 
noirs, accompagnée de La lune & des étoiles. On voyoit fur 
les autres pièces de tapifferies, des centaures, des cavaliers qui 
pourfuivoient des cerfs & des lions, des vaiffeaux qui com- 
battoient les uns contre les autres, 

Le repas fut très fomptueux & très long. On fit venir des 
joueufes de fûte. Le chœur des Theffaliennes fit entendre 
des concerts raviffans, & les Theffaliens nous préfentèrent 
l'image des combats dans des danfes favamment exécutées. 

Quelques jours après, nous montâmes à la fource de la 
fontaine Caftalie, dont les eaux pures & d’une fraîcheur dé- 
licieufe, forment de belles cafcades fur la pente de la mon. 
tagne. Elle fort à gros. bouillons entre les deux cimes de 
rochers qui dominent fur la ville de Delphes. 

De-là, continuant notre chemin vers le nord, après avoir 
fait plus de 60 ftades *, nous arrivèmes à Pantre Cotycius, au- 
trement dit l’antre des Nymphes, parce qu'il leur eft confacré, 
ainfi qu'aux dieux Bacchus & Pan. L'eau, qui découle de 
toutes parts, y forme de petits ruifleaux intariffables : quoique 
profond, la lumière du jour l’éclaire prefque en entier. Il 
eft fi vaite, que, lors de l'expédition de Xerxès, la plupart des 
habitans de Delphes prirent le parti de s’y réfugier. On nous 
montra aux environs quantité de grottes, qui excitent la vé- 
nération des peuples ; car, dans ces lieux folitaires, tout eft 
facré & peuplé de génies. 

La route que nous fuivions offroit fucceffivemenrt à nos 
yeux les objets les plus variés, des vallées agréables, des 
bofquets de pins, des terres fufceptibles de culture, des rochers 

* Environ 2 lieues & demie, 


qui 
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qui menaçoient, nos têtes, des précipices qui fembloient 
s'ouvrir fous nos pas; quelquefois des points de vue, d'où 
nos regards tomboient à une très grande profondeur, fur les 
campagnes voifines. Nous entrevimes, anprès de Panopée, 
ville fituée fur les confins de la Phocide & de la Béotie, des 
Chariots remplis de femmes qui mettoient pié à terre, & dan- 
foient en rond. Nos guides les reconnurent pour les Thyiades 
Athéniennes. Ce font des femmes initiées aux myftères de 
Bacchus: elles viennent tous les ans fe joindre à celles de 
Delphes, pour monter enfémble fur les hauteurs du Parnañle, 
& y célébrer avec une égale fureur les orgies de ce dieu. 

Les excès auxquels elles fe livrent, ne furprendront point 
ceux qui favent combien il eft aifé d’exalter l'imagination vive 

-& ardente des femmes Grecques. On en a‘vu plus d’une fois 

un grand nombre fe répandre comme des torrens, dans les 
villes & dans des provinces entières, toutes échevelées & à 
demi nues, toutes pouffant des hurlemens effroyables. Ii 
n’avoit fallu qu’une étincelle pour produire ces embrâfemens. 
Quelques unes d’entr’elles, faifies tout-à-coup d’un efprit de 
vertige, fe croyoient pouflées par une infpiration divine, & 
faifoient pafler ces frénétiques tranfports à leurs compagnes. 
Quand l'accès du délire étoit près de tomber, les remèdes & 
les expiations achevoient.de ramener le calme dans teurs ames. 
Ces épidémies font moins fréquentes depuis le progrès des 
lumières; mais il en refte encore des traces dans les fêtes de 
Bacchus. 

En continuant de marcher entre des montagnes entaflées 
les unes fur les autres, nous arrivâmes au pié du mont 
Lycorée, le plus haut de tous ceux du Parnafle, peut-être de 
tous ceux de la Grèce, C'eft là, dit-on, que fe re les 
habitans de ces contrées, pour échapper au déluge arrivé du 
temps de Deucalion. Nous entreprimes d'y monter; mais 
après des chutes fréquentes, nous reconnûmes que s’il eft aifé 

. de s'élever jufqu’à certaines hauteurs du Parnafle, il eft très 
difficile d’en atteindre le fommet; & nous defcendimes à 
Elatée, la principale ville de la Phocide. 

De hautes montagnes environnent cette petite province ; 
on n'y pénètre que par des défilés, à l'iflue defquels les Pho- 
céens ont conftruit des places fortes.  Elatée les défend "con- 
tre les incurfions des T'heffaliens; Parapotamies, contre celles 
des Thébains ; vingt autres villes, la plupart bâties fur des 
rochers, font entourées de murailles & de tours. 

Au nord & à l’eft du Parnaîle, on trouve de belles plaines 
arrofées par le Céphife, qui prend {a fource au pié du mont 
Œta, au-deflus de la ville de Lilée, Ceux des environs difent 

qu'en 
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qu’en certains jours, & fur tout l'après midi, ce fleuve fort de 
terre avec fureur, & faifant un bruit femblable aux mugifle- 
mens d’un taureau. Je n'en ai pas été témoin; je l'ai vu 
feulement couler en filence, & fe replier fouvent fur lui- 
même, au milieu des campagnes couvertes de diverfes efpèces 
d'arbres, de grains & de pâturages. T1 femble qu’attaché à 
fes bienfaits, il ne peut quitter les lieux qu'il embellit. 

Les autres cantons de la Phocide font diftingués par des 
produ@ions particulières. On eftime les huiles de Tithorée, 
& l'ellébore d’Anticyre, ville fituée fur la mer de Corinthe. 
Non loin de là, les pêcheurs de Bulis ramaflent ces coquilla- 
ges qui fervent à faire la pourpre : plus haut, nous vimes 
dans la vallée d'Ambryffus de riches vignobles, & quantité 
d’arbriffeaux, fur lefquels on recueille ces petits grains qui 
donnent à la laine une belle couleur rouge. 

Chaque ville eft indépendante, & a le droit d'envoyer fes 
députés à la diète générale, où fe difcutent les intérêts de la 
nation. ° 

Les habitans ont un grand nombre de fêtés, de temples & 
de ftatues; mais ils aiflent à d’autres peuples l'honneur de 
cultiver les lettres & les arts. Les travaux de la campagne 
& les foins domeftiques font leur principale occupation. Ils 
donnèrent dans tous les temps des preuves frappantes de leur 
valeur; dans une octafion particulière, un témoignage ef- 
frayant de leur amour pour la liberté. - 

Près de fuccomber fous tes armes des Theffaliens, qui, avec 
des forces fupérieures, avoient fait une itruption dans leur 
pays, ils conftruifirent un grand bûcher, auprès duquel ils 
placèrent les femmes, les enfans, l'or, l'argent & les meubles 
les plus précieux ; ils en confièrent la garde à trente de leurs 
guerriers, avec ordre, en cas de défaite, d'égorger les femmes 
& les enfans, de jeter dans les flammes les effets confiés à 
leurs foins, de s’entretuer eux-mêmes, où de venir fur le 
champ de bataille périr avec le refte de la nation. Le combat 
fut long; le maflacre horrible: les Theffaliens prirent la fuite, 
& les Phocéens reftèrent libres. 


Fin du Chapitre vingt-deuxième, 
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CHAPITRE XXIII. 


Evènemens remarquables arrivés dans la Grèce ( depuis l'an 364, 
Jufqu'à l'an 357 avant T. C.) Mort d'Agifiles, roi de 
Lacëdémone.  Avènement de Philippe au trône de Macédoine. 


Guerre fociale. 


ENDANT que nous étions aux jeux Pythiques, nous 
entendimes plus d’une fois parler de la dernière expédi.. 
tion d’Agéfilas : à notre retour, nous apprimes fa mort.* 

Tachos, roi d'Egypte, prêt à faire une irruption em Perfe, 
affembla une armée de 80,000 hommes, & vouiut. la foutenir 
par un corps de 10,000 Grecs, parmi lefqurels fe trouvèrent 
1000 Lacédérmoniens commandés: par Âgéfilas On fut 
étonné de voir ce prince, à l’âge de:plus'de 8o ans, fe tranf- 
porter au loin pour fe mettre à'tx fétde d'une puiflance étran- 
gère. Mais Lacédémone vouloit: fe venger de la proteétion 
que le roi de. Perfe accordoit aux Mefléniens. Elle préten- 
doit avoir des obligations à Tachos; ekle-efpéroit aufli que 
cette guerre rendroit la liberté aux villes Grecques de FAfie. 

À Ces motifs, qui n'étoient peutrêtre que-.des -prétextes 
pour Âgéfilas, fe joignoient des confidérations, qui lui étoient 
perfonnelles. Comme fon ame aétive ne pouvoit fupporter 
l'idée d'une vie paifible & d'une mort obfoure, il vit tout-à- 
coup une nogvelle carrière s'ouvrir ‘à fes-talens, & il faifit 
avec d'autant plus de plaifir l’occafion-de relever l'éclat de fa. 
gloire, terni par les exploits d’Epaminondas, que Tachos 
s’étoit engagé-a lui denner le commandement de toute l'armée. 

IL partit. Les Egyptiens l’attendbient ‘avec impatience. 
Au bruit de fon arrivée, les prificipaux. dé la nation, mêlés 
avec la multitude, s’efspreffent de fe rendreauprès d’un héros 
qui, depuis un fi grand nombre d'années, rerapliffoit la terre 
de fon nom. ; 

Ils trouvent fur le rivage un petit vieillard, d’une figure 
ignoble, aflis par terre, au milieu de quelques Spartiates, dont 
l'extérieur auff négligé que le fien, ne diftinguoit pas les 
fujets du fouverain. Les officiers dé Tachos étalent à fes 
yeux les préfens de l'hofpitalité : : c’étoient diverfes efpèces de 
provifions, Agéfilas choifit quelques alimens grofliers, & 
fait diftribuer aux efclaves les mets les plus délicats, ainfi que 
les parfums. Un rire immodéré s'élève alors parmi les 
fpeétateurs. Les plus fages d’entre eux fe contentent de té- 

* Dans f1 3e. année de la 104e, olympiade, laquelle répond aux années 
362 & 364 avant J. C. 

moigner 
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moigner leur mépris, & de rappeler la fable de la montagne 
en travail. 

Des dégoûts plus fenfibles mirent bientôt fa patience à une 
plus rude épreuve. Le roi d'Egypte refufa de lui confier le 
commiandement de fes troupes. Î1 n’écoutoit point fes con- 
feils, & lui faifoit effuyer tout ce qu'une hauteur infolente & 
une folle vanité ont de plus offenfant. Agéfilas attendoit 
l'occafion de fortir de l’aviliffement où il s’étoit réduit. Elle 
ne tarda pas à fe préfenter. Les troupes de Tachos s'étant 
révoltées, formèrent deux partis qui prétendoient tous deux 
lui donner un fuccefleur. Agéfilas fe déclara pour Nedta- 
nèbe, l’un des prétendans au trône, Il ie dirigea dans fes 
opérations ; &, après avoir affermi fon autorité, il fortit de 
l'Egypte, comblé d'honneurs, & avec üne fomme de 230 
taïens,* que Neétanèbe envoyoit aux Lacédémoniens. Une 
tempête violente l’obligea de relâcher fur une côte déferte de 
la Libye, où il mourut, âgé de 84 ans. 

Deux ans après, t il fe pafla un évènement qui ne fixa 
point Vattention des Athéniens, & qui devoit changer la face . 
de la Grèce & du monde connu.  * 

Les Macédoniens n’avoient eu jufqu’alors que de foibles 
rapports avec la Grèce, qui ne les diftinguoit pas des peuples 
barbares dont ils font entourés, & avec lefquels ils étoient 
perpétuellement en guerre. Leurs fouverains n’avoient été 
autrefois admis au Concours des jeux olympiques, qu’en pro- 
duifant les titres qui faifoient remonter leur origine jufqu'à 
Hercule. à 

Archélaïüs voulut enfuite introduire dans fes états l'amour 
des lettres & des arts, Euripide fut appelé à fa cour; & il 
dépendit de Socrate d'y trouver un afÿyle. : 

Le dernier de ces princes, Perdiccas, fils d’Amyntas, venoit 
de périr avec la plus grande partie de fon armée, dans un 
combat qu'il avoit livré aux Illyriens. À cette nouvelle, 
Philippe fon frère, que j’avois vu en otage chez les T'hébains, 
trompa la vigilance de fes gardes, fe rendît en Macédoine, & 
fut nommé tuteur du fils de Perdiccas. 

L'empire était alars menacé d’une ruine prochaine. Des 
divifions inteflines, des défaites multipliées l'avoient chargé 
du mépris des nations voifines, qui fembloient s'être concer- 
tées pour accélérer fa perte. Les Péoniens infeftoient les 
frontières ; les Éllyriens raflembloient leurs forces, & médi- 
toient une invañon ; deux concurrens également redoutables, 


# Un million deux cents quarante-deux mille livres. 
Sous Farchontat de Callimède, la 1ere. année de la r0çme, olym- 
piade, qui répond aux années 360 & 359 avant J. C, 
tous 
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tous deux de la maifon royale, afpiroient à la couronne ; les 
Thraces foutenoient les droits de Paufanias ; les Athéniens 
envoyoient une armée avec une flotte, pour défendre ceux 
d'Argée. Le peuple confterné voyoit les finances épuifées, 
un petit nombre de foldats abattus & indifciplinés, .le fceptre 
entre les mains d’un enfant, & à côté du trône, un régent à 
peine ägé de 22 ans. : ° 

Philippe, confultant encore plus fes forces que celles du 
royaume, entreprend de faire de fa nation ce qu'Epaminondas, 
fon modèle, avoit fait de la fienne. De légers avantages ap- 
Prennent aux troupes à s’eftimer affez paur ofer fe défendre ; 
aux Macédoniens, à ne plus défefpérér du falut de l'état. 
Bientôt on le voit introduire la règle dans les diverfes parties 
de l’adminiftration ; donner à la plialange Macédonienne une 
forme nouvelle ; €ngager par des préfens & par des promefles, 
les Péoniens à fe retirer, le roi de Thrace à lui facrifier Pau. 
fanias. 11 marche enfuite contre Argée, le défait, & renvoie 
fans rançon les prifonniers Athéniens. 

Quoiqu’Athènes ne fe foutint plus que par le poids de fà 
réputation, il falloit la ménager : elle avoit de légitimes pré- 
tentions- fur la ville d'Amphipolis en Macédoine, & le plus 
grand intérêt à la ramener fous fon obéiffance. C'étoit une 
de fes colonies, une place importante pour fon commerce ; 
C'étoit par là qu'elle tiroit de la haute Thrace des bois de 
conflruëtian, des laines & d’autres marchandifes. Après bien 
des révolutions, Amphipolis. étoit tombée entre les mains de 
Perdiccas, frère de Philippe. On ne pouvoit la reftituer à 
fes anciens maîtres, fans les établir en Macédoine; Ia garder, 
fans y attirer leurs armes. Philippe la déclare indépendante, 
& figne avec les Athéniens un traité de paix, où il n'eft fait 
aucune mention de cette ville. Ce filence confervoit dans 
leur intégrité les droits des Parties contraétantes. ‘ 

Au milicu de ces fuecès, des oracles, femés parmi le peu. 
ple, annonçoient que la Macédoine reprendroit fa fplendeur 
fous un fils d'Amyntas. Le ciel promettoit un grand homme 
à la Macédoine: Je génie de Philippe le montroit. La na- 
tion perfuadée que, de l'aveu même des dieux, celui-là foul 
devoit la gouverner, qui pouvoit la défendre, lui remit l’auto- 
rité fouveraine, dont cle dépouilla le fils de Perdiccas. 

Encouragé par ce choix, il réunit une partie de la Péonie 
à la Macédoine ; battit Les [llyriens, & les renferma dans 
leurs anciennes limites. 

Qucique temps après, il s’empara d'Amphipolis, que les 
Athéniens avoient, dans l'intervalle, vainement tâché de re- 
prendie, & de quelques villes voifines, où ils avoient des gar- 

nifons. 
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nifons. Athènes, occupée d’une autre guerre, ne pouvoit ni 
prévenir, ni venger des hoftilités que Philippe favoit colorer 
de prétextes fpécieux. 

Mais rien n’augmenta plus fa puiffance, que la découverte 
de quelques mines d'or qu’il fit exploiter, & dont il retira par 
an plus de mille talens.* Il s’en fervit dans la fuite pour cor- 
rompre ceux qui étoient à la tête des républiques. 

J'ai dit que les Athéniens furent obligés de fermer les yeux 
fur les premières hoftilités de Philippe. La ville de Byzance 
& les îles de Chio, de Cos & de Rhodes, venoient de fe liguer, 
pour fe fouftraire à leur dépendance.t La guerre commença 
par le fiége de Chio. Chabrias commandoit la flotte, & 
Charès les troupes de terre. Le premier jouïffoit d’une ré- 
putation acquife par de nombreux exploits, On lui repro- 
choît feulement d'exécuter, avec trop de chaleur, des projets, 
formés avec trop de circonfpeétion. I} paffa prefque toute 
fa vie à la tête des armées, & loin d'Athènes, où l'éclat de” 
fon opulence & de fon mérite excitait La jaloufie. Le trait 
fuivant donnera une idée de fes talens militaires. T1 étoit fur 
le point d’être vaineu par Agéfilas. Les troupes, qui étoient 
à fa folde avoient pris la fuite, & celles d'Athènes s’ébran- 
loient pour le fuivre. Dans ce moment, il leur ordonne de 
mettre un genoù en terre, & de fe couvrir de leurs boucliers, 
les piques en avant. Le roi de Lacédémone, furpris d’une 
manœuvre inconnue jufqu’alors, & jugeant qu'il feroit dan- 
gereux d'attaquer cette phalange hériflée de fer, donna le 
fignal de la fetraite. Les Athéniens décernèrent une ftatue à 
Jeur général, & lui permirent de fe faire repréfenter dans l'at- 
titude qui leur avoit épargné la honte d'une défaite. 

Charès, fier des petits fuccès & des légères bleflures qu'il 
devoit au hafard, d’ailleurs fans talens, fans pudeur, d’une 
vanité infupportable, étaloit un luxe révoltant pendant la 
paix & pendant la guerre ; obtenoit à chaque campagne le 
méprig des ennemis & la haine des alliés ; fomentoit les divi- 
fons des nations arnîes, & ravifloit leurs tréfors, dont ik étoit 
avide & prodigue à l'excès ; poufloit enfin l'audace jufqu'à 
détourner la folde des troupes pour corrompre les orateürs, 
& donner des fêtes au peuple, qui le préféroit aux autres gé. 
néraux. : : 

À la vue de Chio, Chabrias, incapable de modérer fon 
ardeur, fit force de rames: il entra feul dans le port, & fut 
auffitôt invefti par la flotte ennemie. Après une longue ré- 
fiftance, fes foldats fe jetèrent à la nage pour gagner les au 

* Plus de cinq millions quatre cents mille livres. 


+ Dans la 36, année dé la rose. elympiade, avant J. C, 358 & 357. 
tres 
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tres galères qui venoient à leur fecours. Il pouvoit fuivre 
leur exemple ; mais il aima mieux périr que d'abandonner 
fon vaiffeau. ; 

Le fiége de Chio fut entrepris & levé. La guerre dura 
pendant quatre ans, Nous verrons, dans la fuite, comment 
clle fut terminée, ; 


Fin du Chapitre vingt-troifième. 
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CHAPITRE XXIV. 
‘ Des Fêtes des Atbëniens. 


ES premières fêtes des Grecs furent caractérilées par la 
joie & par la reconnoiffance. Après avoir recueilli les 
fruits de la terre, les peuples s’affembloient pour offrir des 
facrifices, & fe livrer aux tranfports qu’infpire l'abondance. 
Plüfieurs fêtes des Athéniens fe reffentent do cette origine : 
elles font inftituées pour célèbrer leretour de la verdure, des 
moiïffons, de Ja Vondange & des quatre faifons de l’année ;. &, 
comme -Ces hommagés s’adreffent à Cérès ou à Bacchus, les 
fêtes de ces divinités font en plus grand nombre que celles des 
autres, RE 
Dans la fuite, le fouvenir des évènemens utiles ou glorieux 
fut fixé à des jours marqués, pour être -Perpétué à jamais. 
Parcourez les mois de l’année des Athéniens; vous y trouve- 
rez un abrégé de leurs anales, & les principaux traits de 
leur gloire ; tantôt, la réurion .des ; uples.de l’Attique par 
Théfée, le retour de ce prince dns fes états, l'bolition. qu'ü 
procura de toutes les dettes ; tantôt, la bataille de Marathon, 


+ 


celle de Salamine, célles de Platée, de Naxos,ec.. 

C'eit une fête pour .lés.parté Sci, lorf@i keur' nait des 

: OPEST PM Es ra RP EE 
enfans ; C’en eft une poùr nation, “orfque ces .énfaÿis font 
infcrits dans l’ordre des citoyens, ou lorfque, parvenus à un 
certain âge, ils montrent en public les progrès qu’ils ont faits 
dans les exercices du Gymnafe. Outre les fêtes qui regardent 
toute la nation, il en efl.de particulières à chaque bourg. 

Les folennités publiques reviennent tous les’ans, ou après 
un certain. nombre d'années. On diftingue celles qui, dès 
les plus.anciens temps, furent établies dans le pays, & celles, 
qu'on à récemment empruntées des autres peuples. Quel 
ques unes fe célèbrent avec une extrême magnificence. J'ai 
vu, en Certaines occafians, jufqu’à 300 bœufs, traînés pom- 
peufement aux autels. Plus de 8o jours, enlevés à l'induftrie 
& aux travaux de la Campagne, font remplis par des fpectacles 

TOME 1. A a qui 
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qui attachent le peuple à la religion, ainfi qu’au gouverne- 
ment, Ce font des facrifices qui infpirent le relpcét par 
l'appareil pompeux des cérémonies ; des proceffions, où la 
jeuneffe de l’un & de l'autre fexe étale tous fes’attraits; des 
pièces de théatre, fruits des plus beaux génies de la Grèce ; 
des danfes, des chants, des combats où brillent, tour-à-tour, 
l’adrefle & les talens. 

Ces combats font de deux efpèces ; les gymniques, qui fe 
donnent au Stade, & les fcéniques, qui fe livrent au Théatre. 
Dans les premiers, on fe difpute le prix de la courfe, de la 
lutte & des autres exercices du Gymnafe ; dans les derniers, 
celui du chant & de la danfe: les uns & les autres font l’or- 
nement des principales fêtes. Je vais donner une idée des 
‘fcéniques. 

Chacune des dix tribus fournit un chœur, & le chef qui 
doit le conduire. Ce chef, qu’on nomme Chorège, doit être 
âgé au moins de quarante ans. Il choifit lui-même fes aéteurs 
qui, pour l'ordinäire, font pris dans la clafle des enfans, & 
dans celle des adolefcens. Son intérêt eft d'avoir un excellent 
joueur de flûte, pour diriger leurs voix ; un habile maître, 
pour régler leurs pas & leurs géftes. Comme il eft néceflaire 
d'établir la plus grande égalité entre les concurfens, & que ces 
deux, inftituteurs décident fouvent-de la viétoire, un des pre- 
miers magiftrats de la république les fait tirer au fort, en pré- 
fence des différentes troupes &.des différens Chorèges. 

Quelques mois avant les fêtes, on commence à exercer les 
aéteurs. Souvent le Chorège, pour ne Les pas perdre de vue, 
les retire chez lui, & fournit à leur entretien; il paroit, en- 
fuite, à la fête, ainfi que ceux qui le fuivent, avec une cou- 
ronne dorée, & une robe magnifique. | 

Ces-fonétions, confacrées par la religion, fe trouvent encore 
ennoblies par l'exemple d'Ariftide, d'Epaminondas, & des 
plus grands hommes qui fe font fait un honneur de les 
remplir: mais elles font fi difpendieufes, qu’on voit plufieurs 
citoyens refufer le dangereux honneur de facrifier une partie 
de leurs biens, à l'efpérance incertaine de s'élever, par ce 
mloven, aux premières magiftratures. 

Quelquefois, une tribu ne trouve point de Chorège ; alors, 
c'eft l’état qui fe charge de tous les frais, ou qui ‘ordonne à 
deux citoyens de s'affocter pour en fupporter le poids, ou qui 
permet au Chorège d’une tribu de conduire le chœur de l’autre. 
J'ajoute que chaque tribu s’emprefle d’avoir le meilleur poëte, 
pour compofer les cantique® facrés. ; 

Les chœurs paroïffent dans les pompes ou proceffions : ils 
fe rangent sutour des autels, & chantent des hymnes pendant 

Jes 
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les facrifices ;. ils fe rendent au théatre, où, chargés de fou. 
tenir l'honneur de leur tribu, ils s'animent de Ja plus vive 
émulation. Leurs chefs emploient les brigues & la Corrup- 
tion, pour obtenir [a victoire. Des juges font établis pour 
écerner le prix. C'eft, en certaines occafions, un trépié, 
que la tribu viétorieufe à foin de confacrer dans un temple, 
où dans un édifice qu'elle fait élever. 

Le peuple, prefque aufi jaloux de fes plaifirs que de fa li- 
berté, attend la décifion du combat, avec la même inquiétude 

le même tumuite que s’il s’agifloit de fes plus grands in. 
térêts. La gloire qui en réfulte, fe Partage entre le chœur 
qui a triomphé, la tribu dont il eft tiré, Je Chorège qui eft à 
fa tête, & les maîtres qui l'ont dreffé. 

Tout ce qui concerne les fpeîacles, eft prévu & fixé par 
les lois. Elles déclarent inviolables, pendant le temps des 
fêtes, la perfonne du Chorège & celle des Adteurs ; élles règlent 
le nombre des folennités, où Fon doit donner au peuple jes 
diverfes efpèces de jeux dont il eft fi avide. Telles font, 
entre autres, les Panathénées & les &randes Dionyfiaques, où 

ionyfiaques de la ville. 4 

es premières tombent au premier. mois, qui commence 
au folftice d'été.  Inftituées dans les plus anciens temps, en 
l'honneur de Minerve, rétablies par héfée, en mémoire de 
la réunion de tous les peuples de F'Attique, elles reviennent 
tous les ans; mais, dans la cinquième année, elles fe célè_ 
brent avec plus de Cérémonies &. d'éclat, Voici l’ordre 
qu'on y fuit, tel que je le remarquai, là Première fois que j'en 
fus témoin, 

Des peuples, qui habitent les bourgs de l'Attique, s’étoient 
rendus en foule à la Capitale: ils avoient amené un grand 
nombre de victimes, qu'on devoit offrit à ‘Ja déere 
le matin fur les bords ‘de. P'Hifus 
Chevaux, où les fils des Premiers cite JE la: 
difputoient Ha gloire du triomphe... € remarquaï la manière 
dont la plupart montoient à cheval, ils pofoient le pié gauche 
fur une efpèce de <rampon, attaché à la partie inférieure de 
leur pique, & s'élançoient, avec légèreté, fur leurs Courficrs, 
Non loin de 1à, je vis d’autres jeunes SEns concourir pour le 
prix de la lutte & des différens exercices du Corps. J'allai à 
FOdéum, & j'y vis plufieurs muficiens fe livrer des Combats 
plus doux &° moins dangereux. Les uns cxécutoieht des ” 
iè ûte ou fur la cithare ; d’autres chantoïent  & 
S'accompagnoient: de l'un de ces inftrumens. On leur avoit 
propofé, pour füjet, Péloge d'Harmodius, d’Ariftogiton & de 
T brafybule, qui avoient délivré Ja république des tyrans su 
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elle étoit opprimée: car, parmi les Athéniens, les inftitutions 
publiques font des monumens pour ceux qui ont bien fervi 
l'état, & des leçons pour ceux qui doivent le fervir. Une 
couronne d'olivier, un väfe rempli d'huile, furent les prix 
décernés aux vainqueurs. Ænfuite, on couronna des particu- 
liers, à qui le peuple, touché de leur zèle, avoit accordé cetre 
marque d'honneur. 

Fallai aux Tuilleries, pour voir paler la pompe qui s'étoit 
formée hors des murs, & qui commençoit à défiler. Elle 
étoit compofce de plufieurs claffes de citoyens, couronnés de 
fleurs, & remarquables par leur beañté. (C’étoient des vicil- 
lards, dont la figure étoit impofante, & qui tenoient des ra- 
méaux d'olivier ; des hommes faits, qui, armés de lances & 
de boucliers, fembloient refpirer les Combats ; des garçons, 
qui n’étoient âgés que de dix-huit à vingt àns, & qui chan- 
toient des hymnes en honneur de la déeffe; de jolis enfans, 
couverts d'une fimple tunique, & parés de leurs graces na- 
turelles; des filles, enfin, qui appartenoient aux premières 
familles d'Athènes, & dont les traîts, la*taille & la démarche 
attiroient tous les regards. Leurs mains foutenoient, fur 
leur tête, des corbeilles, qui, fous un voile éclatant, renfer- 
mojent des inftrumens facrés, des gâteaux, & tout ce qui peut 
fervir aux facrifices. Des fuivantes, attachées à leurs pas, 
d'une main étendoient un parafol au-déffus d'elles, & de 
l'autre, tenoient un pliant. C’eft une fervitude impofée aux 
filles des étrangers’ établis à Athènes: fervitude, que parta- 
gent leurs pères &'leurs mères. ÆEn effet, les uns'& les autres 
portoient fur leurs épaules des vafes remplis d’eau & de miel, 
pour faire les libations. ‘ 

Is étoient fuivis de huit muficiens, dant quatre jouoient de 
la flûte, & quatre, de la lyre. Après eux, venoient des rhap- 
fodes qui chantoient les poëmes d'Homère, & dés danfeurs, 
armés de toutes pièces, qui, s'attaquant par intervalles, re- 
-préfentoïient, au fon de la flûte, le combat de Minerve contre 
les Titans, 

On voyoit, enfuite, paroître un vailleau qui fembloit gliffer 
fus la terre au gré des vents & d’une infinité de ramneurs, mais 
qui fe mouvoit par des machines. qu'il renfermoit dans fon 
fein. Sur le vaiflcau, fe déployoit uñe voile d'une étoffe 
légère, où de jeunes filles avoient répréfenté, en broderie, la 

_Viétoire de Minerve contre ces mêmes Titans. Elles y 
avoient aufli tracé, par ordre du gouvérneinent, quelques héros, 
dont les exploits avoient mérité d’être confondus avec ceux 
des dieux, : 

Cette pompe marchoïit, à pas lents, fous là direétion de 

plufieurs 
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plufieurs magiftrats. Elle traverfa le quartier Je plus fré- 
quenté de la ville, au milieu d'une foule de fpectateurs, dont 
la plupart étoient placés {ur des échafauds, qu’on venoit de 
conftruire. Quand cile fut parvenue au temple d’Apollon 
Pythien, on détacha la voile fufpendue au navire, & l’on fe 
rendit à la citadelle, où elle fut dépofée dans le temple de 
Minerve. 

Sur le foir, je me laïffai entraîner à l’Académie, pour voir 
la courfe du flambeau. La Carrière n'a que fix à fept ftades 
de longueur. Elle s'étend depuis l'autel de Prométhée, qui 
eft à la porte de ce jardin, jufqu'aux murs de la ville. Plu- 
fieurs jeunes gens font placés, dans cet intervalle, à des di- 
flances égales. Quand les cris de la multitude ont donné le 
fignal, le premier allume le flambeau fur l'autel, & le porte 
€n Courant, au fecond, qui le tranfmet, de la même manière, 
au troifième, & ainfi fucceflivemient. Ceux qui le laiflent 
s'éteindre, ne peuvent plus concourir, Ceux qui ralentiflent 
leur marche, font livrés aux railleries & même aux coups de 
la populace, Il faut, Pour remporter le prix, avoir parcouru 
les différentes ftations. Cette efpèce de combat fe renouvela 
Plufieurs fois. Il fe diverfifie fuivant la nature des fêtes. 

Ceux qui avoient été couronnés dans les différens exercices, 
invitèrent leurs amis à fouper. 11 fe donna, dans le Pry- 
tanée & dans d’autres lieux publics, de grands repas qui fe 
prolongèrent jufqu’au jour fuivant. Le peuple, à qui on a,:i 
diftribué les vidtimes immolées, dreffoit pärtout des tablec, £: 
faifoit éclater une joie vive & bruyante. | 

Plufieurs jours de l'année font confacrés au cuite de 
Bacchus. Son nom retentit, tour-à-tour, dans la ville, su 
port du Pirée, dans la Campagne & dans les bourgs. j'aivu, 
plus d’une fois, la ville entière plongée dans livret la plus 
profonde ; j'ai vu des troupes. de “Bacchans & de Bacchantes 
couronnés de lierre, de fenouil, dé:peupliér, s'agiter, danfer, 
hurler dans les rues, invoquer Bacthüs par des’acctamations 
barbarës, déchirer de leurs ongles & de leurs dents les entrail- 
les crues des victimes, ferrer des ferpens dans leurs mains, les 
entrelâcer dans leurs cheveux, en ceindre kur corps, &, par 
ces efpèces de preitiges, effrayer & intérefièr la multitude. 

Ces tableaux fe retracent, en partie, dans une fête qui fe 
célèbre à la naiffance du printemps. La ville fe remplit alors 
d'étrangers : ils y viennent en foule, pour apporter les tribrits 
des îles foumifes aux Athéniens ; pour voir les nouvelles 
pièces qu'on donne fur le théatre ; pour être témoins des jeux 
& des fpeétacles, mais fur-tout d’une proceflion qui repré- 
fente le triomphe de Bacchus. On y voit le même corti ge 
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qu'avoit, dit-on, ce dieu, lorfqu'il fit la conquête de l'Inde ; 
des Satyres, des dieux Pans, des hommes trainant des boues 
pour les immoler; d’autres, montés fur des ânes, à l'imita- 
tion de Silène ; d'autres, déguilés en femmes ; d’autres, qui 
portent des figures obfcènes fufpendues à de longues perches, 
& qui chantent des hymnes dont la licence eff extrême ; enfin, 
toutes fortes de perfonnes de l’un & de l'autre fexe, la plupart 
couvertes de peaux de faons, cachées fous un mafiue, couron- 
nées de licrre, ivres ou feignänt de le paroître ; mêlant, fans 
interruption, leurs cris au bruit dés inftrumens ; lés unes, 
s'agitant comme des infenfés, & s'abandonnant à toutes les 
convulfions de la fureur; lés autres, exécutant des danfes 
. régulières & militaires, mais tenant des vafes au lieu de 
boucliers, & {e lançanten forme de traits des thyrfes, dont elles 
infultent quelquefois les fpeétateurs. 

Au milieu de ces troupes d'afteurs forcenés, s’avancent, 
dans un bel ordre, les différens chœurs, députés par les tri- 
bus: quantité de jeunes filles, des plus diftinguées de la ville, 
marchent, les yeux baïlfés, parées de tous leurs ornemens, & 
tenant, fur leur tête, des corheilles facrées, qui, outre les 
prémices des fruits, renferment des gâteaux de différentes 
formes, des grains de”fel, des fouilles de lierre, & d’autres 
fymboies myftérienx. » 

Les toits, formés en terrafles, font couverts de fpcétateurs, 
& fur-tout de femmes, la plupart avec des lampes & des flam- 
beaux, pour éclairer la pompe, qui défile prefque toujours 
pendant la nuit, & qui s'arrête dans les carrefours & les 
places, pour faire des libations, & offrir des viétimes, en 
l'honneur de Bacchus. | k | ë 

Le jour eft confacré à différens jeux. On fe rend de bonne 
heure au théatre, foit, pour affifter aux combats de muñique 
& de danfe que fe livrent les chœurs, foit, pour voir les nou- 
velles pièces que les auteurs donnent au public: 

Le premier des neuf Archontes préfide à ces fêtes ; le fe- 
cond, à d’autres folennités: ils ont, fous eux, des officiers 
qui les foulagent dans leurs fonétions, & des gardes, pour 
expulfer du fpeétacle ceux qui en troublent la tranquillité. 

Tant que durent les fêtes, la moindre violence contre un 
citoycn elt un crime, & toute pourfüite contre un créan- 
cier efk'interdite. Les jours fuivans, les délits & les dé- 
fordres qu'on y a commis, font.punis avec févérité. 

Les femmes feules participent aux fêtes d’Adonis, & à 
celles qui, fous le nom de Thefmophories, fe célèbrent en 
l'honneur de Cérès & de Proferpine :‘les unes & les autres font 
accompagnées de cérémonies que j'ai déjà décrites plus 
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“fois.” Je ne dirai qu'un mot des dernières ;’elles reviennent 
tous les ans au mois de panepfon *, & durent plufieurs jours. 
Parmi les objets dignes de fixer P attention, je vis les Athé- 
nicnnes, femmes & filles, fe rendre à Lleufis, y pañler une 
journée entière dans le temple, aflifes par terre, & obfervant 
nie ine auftère. Pourquoi cette abftinence, dis-je à l’une 
de celles qui avoient préfidé à la fête? Elle me répondit: 
© Parce que Cêrès ne prit point de nourriture, pendant qu'elle 
cherchoït fa fille Proferpine. Je lui demandai encore : Pour- 
quoi, en allant à Eleufis, porticz-vous des livres fur vos têtes ? 
Éls contiennent les lois que nous croyons avoir reçues de 
Cérès. Pourquoi, dans cette proceflion brillante, où l'air 
retentiflôit de vos chants, conduifiez-vous une grande cor- 
beille fur un char attelé de quatre chevaux blancs ? Elle con-. 
tenoïit, entre autres chofes, des grains dont nous devons la 
. culture à Cérès.. C'eit ainfi qu'aux ttes de Minerve,. nous 
ortons des corbcilles pleines de flocons de laine, parceque 
c’eft elle qui nous apprit :à la filer. Le meilleur moyen de 
reconnoître un bienfait, eft de s’en fouvenir fans celle, & de le 

rappeler, quelquefois, à fon auteur. 


Fin du Chapitre "vingt-quatrième. 
: , 





CHAPITRE XXV. 
Des Mifons {5 des Repas des Athéniens, 


LA plupart des maifons font compofées de deux apparte 
mens, l’un, en haut pour les femmes, l’autre, en bas 
pour les hommes, & couvertes de terrailes, dont les extré- 
mités ont une grande faillie. On en compte plus de dix millé” 
à Athènes. « 

On en voit un affez grand nonibre qui ont, fur le dérrière; 
un jardin, fur le devant, une petite cour, & plus fouvent une 
cfpèce de portique, au fond duquel eft la porte de la maifon, 
confée, quelquefois, aux foins d’un cunuque. C’eft à qu’on 
trouve, tantôt, une figure de Mercure, pour écarter les vo- 
leurs ; tantôt, un chien qu'ils redoutent beaucoup plus; &;, 
prefque toujours, un autcl'en honneur d’ Apollon, où le 
maître de la maifon vient, errcertains jours, offrir des facrifices. 

On montre aux étrangers les maifons de Miltiade, d’Arif- 
tide, de Thémiitocle & ‘des grands hommes du fiècle dernier: - 


+ # Ce mois commençoit, tantôt, dans les der niers jours d'oëtobre, tantôt, 
dans les premiers de novembre. "7 mme ven 
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Rien ne les diftinguoit autrefois: elles brillent. aujourd’hui 
par l’oppolition des hôtels, que des hommes, fans nom & fans 
vertus, ont eu le front d'élever auprès de ces demeures mo- 
deftes. Depuis que le goût des bâtimens s’eft introduit, les 
arts font tous les jours des efforts pour le favorifer & l’étendre. 
On a pris lc parti d’aligner les rues, de féparer les nouvelles 
maifons en deux corps de logis, d'y. placer, au rez-de-chauitée, 
les appartemens du mari & de la femme, de les rendre plus 
commodes, par de fages diftributions, & plus brillantes, par 
les ornemens qu’on y multiplie. "+? 

Telle etoit celle qu'occupoit Dinias, un des plus riches & 
dés plus voluptueux citoyens d'Athènes. Il étaloit un fafte 
qui détruifit bientôt fa fortune. ‘Ergis ou quatre efclaves 
marchoient toujours à fa fuite. Sa femme, Liyfftrate, ne fe 

‘montroit que fur un char attelé de quatre: chevaux blancs de 
Sicyone.. Ainfi que d'autres Athéniens, il fe-faifüit fervir 
par une femme-de-chambre, qui partageoït les droits de fon 
époufe, & il entretenoît, en ville, une maftrefle, qu’il avoit 
la générofité d’affranchir, ou d'établir avant de la quitter, 
Prelté de jouir, & de faire jouir fes amis, il leur donnoit fou- 
vent des repas & des fêtes. 

Je le priai, un jour, de me montrer fa maifon. J'en dreffai 
enfuite le plan, & je lejoins ici*, On y verra qu'une allée 
longue & étroite conduifoit direétement à l'appartement des 
femmes. L'entrée en eft interdite aux homunes, excepté aux 
parens & à ceux qui Viennent avec le mari. Après avoir tra- 
verfé un gazon, entouré de trois portiques, nous arrivämes à 
une affez grande pièce, où fe tenoit Lyfiftrate à qui Dinias 
me préfenta, | . . | 

Nous la trouvâmes occupée avec deux: colombes de Sicile, 
& un petit chien de Malte, qui jouoit autour d'elle, Ly- 
fiftrate paffoit pour une des plus jolies femmes d'Athènes, & 
cherchoït à foutenir cette réputätion par Pélégance de fa 
parure. Ses cheveux noirs, parfumés d'effences, tomboient 

* à groffes boucles fur fes épaules ; des bijoux d'or fe-faifoient 


- 8 -Noyez ce plän.. Mi Perrault à dreffé le plé Sue maifon Grecque, 
d'après la detest ption que Kitrüive en a BR  Me Gafani en à donné un 
fecond, qui it, fans doute, préférable à celui de Péréult, J'en publie un 
troilième, que feu M. Mariette avoit bien voulu dréffér à ma ‘prière, & 

aber puruu méméire que j'ai entre les mains: L 
Je né Pitt pas, qu’à l'époque où je fxe le véyagedn jeune Anacharfis, 

piuficurs Athémens euifent des maifons f valles & fi magnifiques; mais 

comme Démetthène afure qu'on en élevoit de fon temps qui furpafloient en 
beauté ces fuperbes édifices dont Périctès àpoit émbelli Athènes, je fuis en 
droit de fuppoier que ces maifons ne diféent pas eflentiellement de celle 
que Vitruve a décrite. 


remarquer 
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: remarquer à fes oreilles, des perles, à fon cou & à fes bras, 


des pierres précieufes, à fes doigts. Peu contente des cou. 
leurs de la nature, elle en avoit emprunté d’artificielles, pour 
paroître avec l'éclat des rofes & des lys. Elle avoit une robe 
blanche, telle que la portent communément les femmes de 
diftinétion. 

Dans ce moment, nous entendimes une voix qui deman- 
doit fi Lyfiftrate étoit chez elle. Oui, répondit une efclave 
qui vint tout de fuite annoncer Eucharis. C'étoit une des 
amies de Lyfiftrate, qui courut au devant d'elle, l'embraffa 
tendrement, s'aflit à fes côtés, & ne ceffà de la louer fur fa 


figure & fur fon ajuftement. Vous êtes bien jolie ; vous êtes . 
parfaitement mife. Cette étoffe eft charmante. Elle vous 


died à merveille. Combien coûte-t-elle ? . 
Je foupçonnai que cette converfation ne finiroit pas # tôt, 
& je demandai à Lyfftrate la permiflion de parcourir le refte 
de l’appartement, La toilette fixa d’abord mes regards. J'y 
vis des baïlins & des aiguières d'argent, des miroirs de dif- 
férentes matières, des aivuilles pour déméler les cheveux, des 
fers pour les boucler ; des bandelettes, plus où moins larges, 
pour les aflujéttir; des rèfeaux, pour les envelopper; de la 
poudre jaune, pour les en couvrir ; diverfes efpèces de brace- 
lets & de boucles d'oreilles ; des boîtes, contenant du rouge, 
du blanc de cérufe, du noir pour teindre les fourcils, & tout 
ce qu'il faut pour tenir Jes dents propres, &c. É 
J'examinois ces objets avec attention, & Dinias ne com 
prenoit pas pourquoi ils étoient nouveaux pour un Scythe, 
I! me montroit, enfuite, fon portrait & celui, de fa femme. 
Je parus frappé de l'élégance des meubles: il me dit qu'ai- 
imant à jouir de Pinduitrie & de la fupériorité des ouvriers 
étrangers, il avoit fait faire. les fiéges en Theffalie, les mate- 
lats du lit, à Corinthe, les oreillers, à Carthage ; &, comme 
ma furprife augmentoit, il rioit de ma fimplicité, & ajoutoit, 
pour fe juflifier, que Xénophon paroifloit à l’armée avec un 
bouclier d’Argos, une cuiraite‘d'Athènes, un cafque de Béotie, 
& un cheval d'Epidaure. : | ‘ 
Nous pafsimes à l'appartement des hommes, au milieu 
duquel nous trouvâmes une pièce de gazon, entourée de 
quatre portiques, dont les murs étoient enduits de ftuc, & 


: lambriflés de menuifcrie, Ces portiques fervoient de commu 
nication à plufieurs chambres ou falles, la plupart, décorées 


2 


avec foin. L'or & l’ivoire rchaufloient l'éclat des meubles ; Ics- 
plafonds et les murs étoient ornés de peintures ; les portières 
et les tapis, fabriqués à Babylone, repréfentoient des Perfes 

CR avec 
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avec Îeurs robes traînantes, des vautours, d’autres oifeaux, ct 
plufieurs animaux fantaftiques. 

Le luxe que Dinias étaloit dans fa maifon, régnoit auffi à 
fa table. Je vais tirer, de mon journal, la defcription du pre- 
micr fouper auquel je fus invité, avec Philotas mon ami. 

On devoit s’affembler vers le foir, au moment où l'ombre 

‘du gnomon auroit douze piés de longueur. Nous eûmes l’at- 
tention dé n’arriver ni trop tôt, ni trop tard. C'eft ce qu'exi- 
geoit la politeffe. Nous trouvâmes Dinias s’agitant et don- 
nant des ordres. Il nous préfenta Philonide, un de ces para- 
fites qui s’établiflent chez les gens riches, pour faire les hon- 
neurs de la maifon, et amufer. les convives. . Nous nous ap- 
perçûmes qu'il fecouoit, de temps éntemps, la pouflière qui 
s'attachoit à la robe de Dinias. Un moment après, arriva le 
médecin Nicoclès, excédé de fatigue: il avoit beaucoup de 
malades ; mais ce n'étoient, difoit-il, que des enrouernens ct 
des toux légères, provenant des pluies qui tomboient depuis le 
commencement de l'automne. Il fut bientôt fuivi par Léon, 
Zopyre et Théotime, trois Athéniens diflingués, que le goût 
des plaifirs attachoit à Dinias. Enfin, Démocharès parut 
tout-ä-coup, quoiqu'il n’eût pas été prié. Il avoit de l’efprit, 
des talens agréables ; il fut accueillj avec tranfport de toute la 
compagnie. . 

Nous pafsèmes dans la falle à mänger: on y brûloit de 
l’encens et d’autres odeurs. Sur le buffet, on avoit étalé des 
vafes d'argent et de vermeil ; quelques uns, enrichis de pierres 
précieufes. : | 

Des efclaves répandirent de l'eau pure fur nos mains, et 
posèrent des couronnes fur nos têtes. Nous tirâmes au fort 
le roi du feftin.. [1 devoit écarter la licence, fans nuire à la 
liberté ; fixer l’inftant où l’on boiroït à longs traits ; nommer 
les fantés qu'il faudroit porter, et faire exécuter les lois éta- 
blies parmi les buveur*, Le fort tomba fur Démocharès. 

Autour d’une table, que Héponge avoit efluyée à plufieurs 
reprifes, nous nous placämes fur des lits, dont les couvertures 
étoient teintes enpourpre. Après qu’on eut apporté à Dinias 
le menu du fouper, nous en refervämes les prémices pour 
l'autel de Diane. Chacun de nous avoit amené fon Démefti- 
que. Dinias étoit fervi par un de ces efclaves Ethiopiens, 
que-les gens riches acquièrent, à grands frais, pour fe diftin- 
guer des autres citoyens. 


* Parune de ces lois, il falloït ou boire, ou fortir de table, On fe 
contentoit, quelquefois, de répandre fur la tête du coupable le vin qu'il re. 
futoit de boire, : 


C'étoit 
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| Je ne ferai point le détail d’un repas qui nous fournifloit, à 
tous momens, de nouvelles preuves de l’opulence & des prodi- 
galités de Dinias. IE fuffira d'en donner ane idée générale. 

On nous préfenta d’abord plufieurs efpèces de coquillages ; 
les uns, tels qu'ils fortent de la mer; d’autres, cuits fous la 
cendre, ou frits dans la poële ; la plupart, affaifonnés de poi- 
vre & de cumin. On fervit, en même temps, des œufs frais, 
foit de poules, foit de paons ; ces derniers font plus eftimés : 
des andouilles, des piés de cochon, un foie de fanglier, une 
tête d'agneau, de la fraife de veau, le ventre d’une truie, 
affaifonné de cumin, de vinaigre & de filphium* ; de petits 
oifeaux, fur lefquels on jeta une fauce toute chaude, compofée 
de fromage rapé, d'huile, de vinaigre et de filphium. On 
donna, au fecond fervice, ce qu'on trouve de plus exquis en 
gibier, en volaille, et fur-tout en poiflons: des fruits com- 
posèrent le troifième fervice. 

Parmi cette multitude d'objets qui s’offroient à nos yeux, 
Chacun de nous eut a liberté de choifir ce qui pouvoit Le plus 
flatter le goût de fes amis, et de le leur envoyer. C'eft un 
devoir auquel on ne manque guère dans les repas de céré- 

: monie. 

Dès le commencement du fouper Démocharès prit une 
coupe, l’appliqua légèrement à fes lèvres, et la fit pañfer de 
main en main. Nous goûtâmes de la liqueur chacun à notre 
tour. Ce premier coup eft regardé comme le fymbole et le 

© garant de l’amitié, qui doit unir les convives. D'autres le 
fuivirent de près, et fe réglèrent fur les fantés que Démo- 
charès portoit, tantôt à l’un, tantôt à l'autre, et que nous lui 
rendions fur-le-champ. : 

Vive ct gaie, fans interruption et fans objct, la converfa. 
tion avoit infenfiblement amené des plaifanteries fur les fou. 
pers des gens d’efprit et des philofophes, qui perdent un temps 
fi précieux, les uns, à fe furprendre par des énigmes et des 
logogriphes ; les autres, à traiter méthodiquement des quef- 
tions de morale et de métaphyfique. Pour ajouter un trait 
au tableau du ridicule, Démocharès propofa de déployer les 
connoiflances que nous avions fur le choix des mets jes plus 
agréables au goût, fur l'art de les préparer, fur la facilité de 
fe les procurer à Athènes, Comme il s’agifloit de repréfenter 
les banquets des fages, il fut dit que chacun parleroit à fon 
tour, et traiteroit fon fujet avec beaucoup de gravité, fans 
s’appefantir fur les détails, fans les trop négliger. ; 

C'étoit à moi de commencer; mais peu familiarifé avec 
a matière qu'on alloit difcuter, j'étois fur le point de m’ex- 
. # Plante dont Jes anciens faifoient un grand ufage dans leurs pe 

; cufer ; 
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cufer; lorfque Démocharès me pria de leur donner une idée 
des repas des Scythes. Je répondis, en peu de mots, qu'ils 
ne fe nourrifloient que de miel & de lait de vache ou de ju- 
ment, qu'ils s'y accoutumoient fi bien dès leur naiffance, 
qu'ils fe pañoient de nourrices ; qu’ils recevoient le lait dans 
de grands feaux ; qu'ils le battoient Jong-temps pour en fépa.. 

rer la pagtie la plus délicate, & qu'ils deftinoient à ce travail, 
ceux de leurs ennemis que le {ort des armes faifoit tomber 
entre leurs mains: mais je ne dis pas que, pour ôter à ces 
malheureux la liberté de s'échapper, on les privoit de la vue. 

Après d’autres particularités, que je fupprime, Léon, pre- 
nant la parole, dit: On reproche, fans cefle, aux Athéniens 
leur frugalité. Il eft vrai que nos repas font, en général, 
moins longs & moins fomptueux, que ceux des Thébains & 
de quelques autres peuples de LÉ mais nous avons 
commencé à fuivre leurs exemples ; bientôt, ils fuivront les 
nôtres. Nous ajoutons tous les jours des rafinemens aux dé- 
lices de la table, & nous voyons infenfiblement, difparoître 
notre ancienne fimplicité, avec toutes ces vertus patriotiques 
que le befoin avoit fait naître, & qui ne fauroicent être de tous 
les temps. Que nos orateurs nous rappellent, tant qu'ils 
voudront, les combats de Marathon & de Salamine ; que les 
étrangers admirent les monumens qui décorent cette ville : 
Athènes offre à mes yeux un avantage plus réel; c’eft l'abon- 
. dance dont on y jouit toute l’année ; c’eft ce marché, où vien- 
nent chaque jour fe réunir les meilleures produétions des îles 
& du continent.  Je.ne crains pas de le dire ; il n’eft point de 
pays où il foit plus facile de faire bonne chère ; je n’en ex- 
cepte pas même la Sicile. 

Nous n'avons rien à défirer à l’égard de la viande de bou- 
cherie & de la volaille. Nos bafle-cours, foit à la ville, foit à 
la campagne, font abondamment fournies de chapons, de pi- 
gcons, de canards, de poulets & d'oies que nous avons l’art 
d'engraifler. Les faifons nous ramènent fucceffivement les 
bec-figues, les cailles, les grives, les alouettes, les rauges- 
gorges, les ramiers, les tourterelles, les bécañles, & les franco- 
\ins,- Le Phafe nousa fait connoître les oifeaux qui font 
F'ornement de fes bords, qui font, à plus jufte titre, l'ornement 
de nos tables. Ils commencent à fe multiplier parmi nous, 
dans les phaifanderies qu'ont formées de riches particuliers. 
Nos plaines font couvertes de lièvres & de perdrix ; nos col- 
lines, de thym, de romarin, & de plantes propres à donger au 
lapin du goût & du parfum. Nous tirons des forêts voilines, 
des marcaflins & des fangliers ; & de l’île de Mélos, les meil- 
leurs chévreuils de la Grèce. 

La 
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La mer, dit alors Zopyre, attentive à payer le tribut qu’elle 

” doit à fes maîtres, enrichit nos tables de poiffons délicats. 

Nous avons la murène, la dorade, la vive, le xiphia,* le pagre, 
l’alofe, & des thons en abondance. 

Rien n'eft comparable au congre, qui nous vient de Si. 
cyone ; au glaucus, que l’on pêche à Mégare ; aux turbots, 
aux maquereaux, aux foles, aux furimulets & aux rougets qui 

* fréquentent nos côtes. Les fardines font aïlleurs l'aliment 
du peuple ; celles que nous prenons aux environs de Phalère, 
mériteroient d'être fervies à la table des «dieux, fur-tout, 
quand on ne Îles laïffe qu’un inftant dans huile bouillante, 

Le vulgaire, ébloui par les réputations, croit qué tout eft 
cftimable dans un objet eftimé. Pour nous qui atalyfons le 
mérite, jufque dans les moïîndres détails, nous choïlirons la 
partie antérieure du glaucus, la tête ‘di bar & du congre, la 
poitrine du thon, le dos de Ja taie, & nôus äbañdonnerons le 
refte à des goûts moins difficiles. _ . 

Aux reflources de la mer, ajüëtns “celles des lacs de la 
Béotie. Ne nous apporte-tion pas toùs les jours des anguil- 
les du lac Copaïs, auffi diftinguées par leur délicatefle, que 
par leur grofieir? Enfin, hous pouvons mettre au rang de 
nos véritables richeffes, cétte étonnante quantité de poifions 
falés, qui nous-viennent de l'Hellefpont, de Éyrance & des 
côtes du Pont-Euxin. : 

Léon & Zopyre, dit Philotas, ont traité des aliens qui 
font la bafe d'ufi repas. Ceux du premier & du ‘troifième 
fervice exigeroïent des connoïffances plus profondes que les 
miennes, & ne prüuveroïient pas moins les avantages de notre 
climat, 3 

Les langouftes & les écreviffes font auffi communes parti 
nous, que les moules, les huîtres, les Gurfinsou hériflons de 
mer: ces derniers fe préparent, quelquefois, avec l'oximel, le 
perfil & la menthe. : Is font défiéietre, quand oh:les pêche 
dans 1 pleine lune, & ne méritent, en ‘aucné “temps, lesire. 
proches que leut faifoit un Lacédémonien qui, n'ayant jathais 
vu ce coquillage, prit le parti de le porter à fa bouche, & d'en 
dévorer les pointes tranchantes. 

Je ne parlerai point des champignons, des afperges, des 
diverfes cfpèces de concombres, & de cette variété infinie de 
légumes qui fe renouvellent ‘tous les’ jours au marché: mais 
je ne dois pas oublier que des fruits de nos jardins ont tñe 
douceur cxquife. La fupériorité de nos figues eft _générale- 
ment reconnue: récèmment cueillies, elles font les délices des 
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habitans de l’Attique ; féchées avec foin, on les tranfporte 
dans les pays éloignés, & jufque fur la table du Roi de Perfe. 
Nos olives, confites à la faumure, irritent l'appétit. Celles 
que nous nommons Colymhades,* font, par leur grofleur & 
par leur goût, plus eftimées que celles des autres pays: les 
raifins, connus fous le nom de Nicoftrate, ne jouiflent pas 
d'une moindre réputation. . L'art de greffer procure aux poi- 
res & à la plupart de nos fruits les qualités que la nature leur 
avoit refufées.  L’Eubée nous fournit de très bonnes pom- 
mes ; la Phénicie, des dattes; Corinthe, des coins dont la 
douceur égale la beauté ; & Naxos, ces amandes fi renom- 
mées dans la Grèce. s 

Le tour du parafite étant venu; nous redoublâmes d’atten- 
tion. Il commença de cette manière : 

: Le pain que l'on fert fur nos tables, celui même que l'on 
vend au marché, eft d'une blancheur éblouiffante, & d'un 
goût admirablé. L'art de le préparer fut, dans le fiècle der- 
nier, perféétionné en Sicile, par Théarion: il s’eft maintenu 
parmi nous dans tout fon éclat, & n'a pas peu contribué aux 
progrès de la pâtifferie, Nous avons aujourd'hui mille 
moyens pour convertir toutes fortes de farines, en une nour- 
riture aufli faine qu'agréable. Joignez, à la farine de fro- 
ment, un peu de lait, d'huile & de. fet, vous aurez ces pains fi 
délicats, dont nous devons la connoiffänce aux Cappadociens. 
Pétriflez-la avec du miel ; réduifez votre pâte en feuilles 
minces & propres à fe rouler à l’afpeét du brafier ; vous au- 
rez ces gâteaux, qu'on vient dè vous offrir, & que vous avez 
trempés dans le vint; mais il faut les fervir tout brülans. 
Ces globules fi doux & fi légers, qui les ont fuivis de près, fe 
font dans la poëËlé, avec de la farine de féfame, du miel & de 
l’huilet. Prenez de l'orge mondé ; brifez en les grains dans un 
mortier ; mettez en la farine dans un vafe; verfez-y de 
l'huile ; remuez cette bouillie, pendant qu’elle cuit lentement 

. fur le feu ; nourriflez-la par intervalles avec du jus de pou- 
larde, ou de chévreau, ou d'agneau; prenez garde, furtout, 
qu'elle ne fe répande au dehors; &, quand elle eft au juite 
degré de cuiflon, fervez. Nous avons des gâteaux faits 
fimplement avec'du lait & du iniel ; d’autres où l’on joint au 
miél la farine de féfame, & le fromage ou l'huile. Nous en 
avons enfin dans lefquels on renferme des fruits de différentes 
elpèces. Les pâtés de lièvres font dans le même genre, ainfi 


# Les Grecs d'Athènes les appellent encore asjourd'hui du même nom; 
… & le Grand-Seigneur les fait toutes retenir pour {a table. . 
A 4 C'étoient des efpèces d'oublies. : 
” À Efpèce de beignets, 
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que les pâtés de bec-figues, & de ces petits oifeaux qai vol- 
tigent dans les vignes. . 

En prononçant ces mots, Philonide s’empara d’une -tourte 
de raïfins & d'amandes qu'on venoit d'apporter, & newoulut 
plus reprendre fon difcours. ; À 

Notre attention ne fut pas long-temps fufpendue. Théo- 
time prit auflitôt la parole. DE . : 

Quantité d'auteurs, dit-il, ont écrit fur Part de la cuifine, 
fur le premier des arts, puifque e’eft celui qui procure des 
plaifiss plus fréquens & plus durables. Tels font Mithæcus, 
gui nous a donné le Cuifinier Sicilien ; Numénius d'Héra- 
clée, Hégémon de Thaffos, Philoxène de Leucade, AGidès 
de Chio, Tyndaricus de Sicyone. J'en pourrois citer plu- 
fieurs autres ; car j’ai tous leurs ouvrages dans ma biblio- 
thèque, & celui que je préfère à tous; eft la Gaftronomie 
d’Archeftrate. Cet auteur, qui fut l’ami d’un des fils de Pé- 
riclès, avoit parcouru les t£grres & les mers, pour connoître, 

ar lui-même, ce qu’elles produifent de meilleur, Il s'in- 
ftruifoit, dans fes voyages, non des mœurs des peuples, dont il 
eft inutile de s’inftrüire, puifqu’il eft impoffible de Les changer ; 

mais il entfoit dans les laboratoires. où fe préparent les délices 
de la table, & il n'eut -de commerce qu'avec les hommes utiles 

à fes plaifirs. Son poëme eft un tréfor de lumières, & ne 
contient pas un vers qui ne foit un précepte. 

C'eft dans ce code, que plufieurs cuiliniers ont puifé les 
principes d'un art qui les a rendus immortels; qui, depuis 
tong-temps, s’eft perfeétionné en Sicile & dans l'Elide ; que, 
parmi nous, Thimbron a porté aù plus haut point de fa 
gloire. Je fais que ceux qui l'exercent, ont fouvent, par 
leurs prétentions, mérité d'être joués fur notre théatre; mais, 
s'ils n’avoient pas l’enthoufiafine :de leur’ profeflion, ils n’en 
auroient pas le génie, MOiE &. 

. Le mien, que j'ai fait venir tout récemment de Syracufe, 
m'effrayoit, l’autre jour, par le détail des qualités & des études 
-qu'exige fon emploi. Après m'avoir dit, en paffant, que 
Cadmus, l’aïcul de Bacchus, le ‘fondateur de Thèbes, com- 
mença par être cuifinier du roi de Sidon: Savez-vous, ajouta- 
t-il, que, pour remplir dignement inon miniftère, il ne faffit 
pas d’avoir des fens exquis, & une fanté à toute épreuve, mais 
qu’il faut encore réunir les plus grands talens aux plus gran- 
des connoiffances ? Je ne m'occupe point des viles fonctions 
de votre cuïfine ; je n’y parois que pour diriger lation du 
feu, & voir l'effet de mes opérations. Affis, pour l'ordinaire, 
dans une chambre voifine, je donne des ordres qu’exécutent 
des ouvriers fubalternes ; je médite fur les produétions de la 

nature : 
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naturê: tantôt, je les laiffe, dans leur fimplicité ; tantôt, je 
les deguife ou les aflortis, fuivant des proportions nouvelles & 
propres à flatter votre goût. Faut-il, par exemple, vous 
donner un cochon de lait, ou une grofle pièce de bœuf ? je 
me contente de les faire bouillir. Voulez-vous un lièvre ex- 
cellent? s’il eft jeune, il n’a befoin que de fon mérite, pour 
paroïtre avec diftinétion ; je le mets à la broche, & je vous le 
fers tout faignant : mais c’eft dans la finefle des combinaifons, 
que ma fcience doit éclater. 

Le fel, le poivre, l'huile, le vinaigre, & le micl, font les 
a agens que je dois mettre en œuvre; & l'on n’en 
auroit trouver de meilleurs dans d’autres climats. Votre 
huileeft excellente, ainf que votre vinaigre de Décélie ; votre 
micl, du mont Hymette, mérite la préférence fur celui de 
Sicile même. Outre ces matériaux, nous employons dans 
les ragoûts les œufs, le fromage, le raifin fec, le filphium, le 
perffl, le féfame, le cumin, les câpres, le creflon, la menthe, 
Ja coriandre, les carrotes, l'ail, l'oignon, & ces plantes aro- 
matiques, dont nous faifons un fi grand ufage, telles que 
l'origan* & l'excellent thym du mont Hymette. Voilà, 
pour ainfi dire, les forces dont un artifte peut difpofer, mais 
qu’il ne doit jamais prodiguer. : S'il me tombe entre les 
mains un poiffon dont la chaïr eft ferme, j'ai foin de le fau. 
poudrer de fromage rapé, & de l’arrofer de vinaigre ; s’il eft 
délicat, je’ me contente de jeter deffus une pincée de fel, & 
quelques gouttes d'huile ; d’autres fois, après l'avoir orné de 
feuilles d'origan, je l'enveloppe dans une feuille de figuier, & 
le fais cuire fous les cendres. 

I] n’eft permis de multiplier les moyens, que dans les fauces 
ou ragoûts, Nous en connoiffons de plufieurs efpèces, les 
unes piquantes, les autres douces. Celle qu'on peut fervir 
avec tous les poiffons bouillis ou rôtis, eft compolée de vi- 
maigre, de fromage rapé, d'ail, auquel on peut joindre du 
porreau & de l'oignon, hachés menu. Quand on la veut 
moins forte, on la fait avec de l'huile, des jaunes d'œufs, des 
porreaux, de Fail & du fromage: fi vous la défirez encore 
plus douce, vous emploirez le miel, les dattes, le cumin, & 
d’autres ingrédiens de même nature. Mais ces aflortimens 
ne doivent point être abandonnés au caprice d’un attifte 
ignorant. 

Je dis la même chofe des farces que l’on introduit dans le 
corps d’un poiffon. Tous favent qu’il faut l'ouvrir, & qu'après 
en avoir Ôté les arêtes, on peut le remplir de filphium, de 
fromage, de fei & d’origan ; tous favent aufli qu'un cochon 

| * Efpèce de marjolaine fauvage. 
peut 
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peut être farci avec des grives, des bec-figues, des jaunes 
d'œufs, des huitres, & plufieurs fortes de coquillages: mais 
foyez für qu’on peut diverfifier ces mélanges à l'infini, & 
qu'il faut de longues & profondes recherches pour les rendre 
aufli agréables au goût qu'utiles à la fanté: car mon art 
tient à toutes les Sciences *, & plus immédiatement encore à 
la médecine. Ne dois-je pas connoître les herbes qui, dans 
Chaque faifon, ont le plus de sève & de vertu : Expoferai-je, 
en été, fur votre tâble, un poiflon qui ne doit y paroître 
qu'en hiver ? Certains alimens ne font-ils pas plus faciles à 
digérer dans certains temps; & n’eft-ce pas de la préférence 
qu'on donne aux uns fur,les autres, que viennent la plupart 
des maladies qui nous afigent ? - 

À ces mots, le médecin Nicoclès, qui dévoroit, en filence 
& fans diftinétion, tout ce qui fe préfentoit fous fa main, 
.S'écrie avec chaleur: Votre Cuifinier eft dans les vrais prin- 
cipes. Rien n'eft-f eflentiel que le choix des alimens ; rien 
ne demande plus d'attention. 11 doit fe régler, d’abord fur la 
nature du climat, fur les variations de l'air & des faifons, fur 
les différences dutempérament & de l’âge, enfuite, fur les fa- 
cultés plus ou moins nutritives qu'on a reconnues dans les 
diverles effèces de viandes, de poiffons, de légumes & de 
fruits. exemple, la chair de bœuf eft forte & difficile à 
digérer ; Telle de veau l’eft beaucoup moins; de même, celle 
d'agneau eft plus légère que celle de brebis; & celle de 
chévreau, que celle de chèvre. La chair de porc, ainfi que 
celle. de fanglier, defsèche ; mais elle fortifie & pañle aifé- 
ment. Le cochon de lait eft péfant, La chair de lièvre eft 
sèche & aftringente. En général, on trouvée une chair moins 
fucculente dans les animaux fauvages, que dans les domef. 
tiques ; dans ceux qui fe nourriflent de fruits, que dans ceux 
qui fe nourriflent d'herbes ; dans les mâles, que dans les fe- 
melles ; dans les noirs, que dans les blancs; dans ceux qui font 
velus, que dans ceux qui ne le font ‘pas: cette doûtrine cit 
d'Hippocrate. 

Chaque boiffon a de même fes propriétés. Le vin eft 
chaud & fec; il à dans fes principes quelque chofe de pur- 
gatif: les vins doux montent moins à la tête; les rouges font 
nourriffans; les blancs, apéritifs; les clairets, fecs & favo- 
rables à la digeftion. Suivant Hippocrate, les vins nouveaux 
font plus laxatifs que les vieux, parce qu'ils approchent plus 


* On peut comparer les propos que les comiques Grecs mettent dans 
Ja bouche des cuifiniers de leur temps, à ceux que Montaigne rapporte, en 
peu de mots, du maître-d'hotel du cardinal Caraffe. 

TOME 1. Bb de 
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de fa nature du moût; les aromatiques font plus nourriffäñs 
que les autres; les vins rouges & moëlleux...…. 5 

Nicoclës alloit continuer ; mais Dinias l’interrompant tout: 
à-coup: Je ne me règle pas fur de pareilles diftinétions, lui 
dit-il; mais je bannis de ma table les vins de Zacynthe et de 
Leucade, parce que je les crois nuifibles, à caufc du plâtre 
qu'on y mêle. Je n'aime pas celui de Corinthe, parce qu'il 
eft dur; ni celui d’fcare, parce que, outrg ce défaut, il a celui 
d'être fumeux: je fais cas du vin vieux de Corcyre, qui eft 
très agréable, et du vin blanc de Mendé, qui eft très délicat. 
Archiloque comparoit celui de Naxos au neétar ; c'eft celui 
de Thafos que je compare à cette liqueur divine. Je le pré- 
fère à tous, excepté à celui de Chio, quand il eft de la pre- 
mière qualité; car il y en a de‘trois fortes, 

Nous aimons en Grèce les vins doux & odoriférans. En 
certains endroits, on Îes adoucit en jetant dans le tonneau de 
la férine pétrie avec du miel; prefque par-tout, on y mêle de 
l'origan, des aromates, des fruits & des fleurs. J'aime, en 
ouvrant un de mes tonneaux, qu’à l’inftant l'odeur des ‘vio- 
Jettes & des rofes s’exhale dans les airs, & remplifle mon 
cellier ; mais je ne veux pas qu'on favorife trop un fensau 
préjudice de l’autre. Le vin de Byblos, en Phéuicie, fur- 
prend d’abord par la quantité de parfums dont ik 
J'en ai une bonne provifion. Cependant, je le mets fort au 
deffous de celui de Lefbos, qui eft moins parfumé, & qui 
fatisfait mieux le goût. Défirez-vous une boiffon agréable 
& falutaire ? affociez des vins odoriférans & moëlleux, avec 
des vins d'une qualité oppofée.. ‘Tel eft le mélange du vin 
d'Erytée, avec celui d'Héraclée. 

L'eau de mer, mêlée avec le vin, aide, dit-on à la digeftion, 
& fait que le vin ne porte point à la tête; mais il ne faut pas 
qu’elle domine trop. C'eft le défaut des vins de Rhodes. On 
a fu l’éviter dans ceux de Cos. Je crois qu'une mefure d'exu 

- dé mer fuñit pour-cinquante mefures de vin, fur tout fi l'on 
choifit, pour faire ce vin, de nouveaux plants préférablement 
aux anciens. : 

De favantes recherches nous ont appris la manière de mé- 
Hanger la boiffon. La proportion fa plus ordinaire du vin à 
l'eau eft de deux à cinq, ou de un à trois; mais, aveC nos 
amis, nous préférons la proportion contraire; &, fur la fin 
du repas, nous oublions ces règles auftères, 

Solon nous défendoit le vin pur. C’eft de toutes fes lois, 
peut-être, la mieux obfervée, graces à la perfidie de nos mar- 
chauds, qui affoibliffent cette liqueur précieufe, Pour moi, je 

fais 
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fais venir mon vin en droiture; & vous pouvez être aflurés 

que la loi dé Solon ne ceflera d'être violée pendant tout ce 

Tépas. - Ê 

En achevant ces mots, Dinias fit apporter plufieurs bou 
teilles d’un vin qu’il confervoit depuis dix ans, & qui fut 
bientôt remplacé par un vin encore plus vieux. 

Nous bûmes alors prefque fans interruption. Démocharès, 
après avoir porté. différentes fantés, prit une lyre; &, pendant 
qu’il l’accordoit, il nous entretint de Fufage où l'on a toujours 
été de mêler le chant aux plaifirs de la table, Autrefois, 
difoit-il, tous les convives chantoient enfemble & à luniflon. 
Dans la fuite, il fut établi que chacun chanteroit à fon tour, 
tenant à la main une branche de myrte ou de laurier. La 

. joie fut moins bruyante à la vérité ; maïs elle fut moins vive. 
On la contraignit encore, lorfqu’on affecia la lyre à la voix. 
Alors, plufieurs convives furent obligés de: garder le filence. 
Thémiitocle mérita, autrefois, des reproches pour avoir :né- 
gligé ce talent; de nos jours, Epaminondas à obtenu des 
éloges pour l'avoir cultivé. Mais dès qu'on mèt trop de prix 
à de pareils âgrémens, ils deviennent une étude, L'art fe 
perfeétionne aux dépens du plaifir, & l'on ‘ne fait plus que 
fourire au fuccès. . 

Les chanfons de table ne renfermèrent d’abord que des ex- 
preffions de reconnoiffance, ou des leçons de fagefte. Nous 
y Célébrions, & nous y célébrons encore les dieux, les héros, 
& les citoyens utiles à leur patrie. À des fujets fi graves, on 
joignit enfuite l'éloge du vin; & la poëlie, chargée de le tracer 
avec les couleurs les plus vives, pelgnit en même temps cette 
confufion d'idées, ces mouvemens tumultueux qu'on éprouve 
avec fes amis, à l’afpcét de la liqueur qui pétille dans les . 
coupes. De-là, tant de chänfons ‘bachiques, feinées de 
maximes, tantôt, fur le bonheur & fur la vertu, tantôt, fur | 
Famour & fur l'amitié. C’eft en effet à ces deux fentimens, 

.que l'ame fe plaît à revenir, quand elle ne peut plus contenir 
ka joic qui la pénètre, | 

Plufieurs auteurs fe font exercés dans ce genre de poëfie ; 
quelques uns s’y font diftingués. Alcée & ‘Anacréon l'ont 
rendu célèbre. Il n'exige point d'effort, parce qu’il eft en- 
nemi des prétentions. On peut employer, pour louer les 
dieux & les héros, la magnificence des expreflions & des idées ; 
Mais il n'appartient qu'au délire & aux graces de peindre le 
fentiment & le plaifir. * 

-Livrons-nous aux tranfports que-cet heureux moment in- 
fpire, ajouta Démocharès; chantons tous enfemble, ou tour- 
Bb 2 | a-tour, 
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à-tour, et prenons dans nos maius des branches de laurier où 
de myrte. 

Nous exécutâmes auflitôt fes ordres ; &, aprés plufieurs 
chanfons aflorties à la circonftance, tout le chœur entonna celle 
d'Harmodius & d'Ariftogiton *, Démocharès nous accom- 
pagnoit par intervalles ; mais, faifi, tout-à-coup, d’un nouvel 
enthoufiafme, il s’écrie: Ma lyre rebelle fe refufe à de fi 
nobles fujets: elle réferve fes accords pour Le chantre du vin & 
desamours. Voyez comme, au fouvenir d'Anacréon, fes cordes 
frémiflent, & rendent des fons plus harmonieux. O mes 
amis! que le vin coule à grands flots; uniflez vos voix à la 
mienne, & prêtez-vous à la variété ées modulations. 

Buvons, chantons Bacchus ; il fe plaît à nos danfes ; il fe 
plaît à nos chants ; il étouffe l'envie, la haine & les chagrins ; 
aux graces féduifantes, aux amours enchanteurs, il donna la 
naïiffante. Aimons, buvons, chantons Bacchus. 

L'avenir n'eft point encore; le préfent n’eft bientôt plus ; 
le feul inftant de la vie eft-l'inftant où lon jouit. Aïmons, 
buvons, chantons Bacchus. 

Sages dans nos folies, riches de nos plaifirs, foulons aux 
piés la terre & fes vaines grandeurs ; &, dans la douce ivrefle, 
que des momens fi beau% font couler dans nos ames, buvons, 
chantons Bacchus. 

Cependant nous entendîmes un grand bruit à la porte, & 
nous vimes entrer Calliclès, Nicoftrate, & d'autres jeunes 
gens qui nous amenoïent des danfeufes & des joueufes de flûte, 
avec lefquelles ils avoient foupé. Auffitôt, la plupart des 
convives fortirent de table, & fe mirent à danfer: car les 
Athéniens aiment cet exercice avec tant de paflion, qu'ils re- 
gardent comme une impoliteffe de ne pas s’y livrer, quand 
Voccafon l'exige. Dans le même temps, on apporta plufieurs 
hors-d'œuvres, propres à exciter l'appétit; tels que des 
cercopes t & des cigales, des raves conpées par Morceaux, & 
-confites au vinaigre & à la moutarde; des pois chiches rûtis, 
& des olives qu'on avoit tirées de leur faumure. 

Ce nouveau fervice, accompagné d’une nouvelle provifion 
de vin, & de coupes plus grandes que celles dont on s'étoit 
fervi d’abord, annonçoit des excès qui furent heureufement 
réprimés par un fpeétacle inattendu. À l’arrivée de Calliclès, 
'héotime étoit forti de la falle. Il revint, fuivi de joueurs 
de gobelets, & de ces farceurs qui, dans les places publiques, 
amufent la populace par leurs preftiges. 


* On la chantoit fouvent dans les repas. Je l'ai rapportée dans 4 
note IV. de l'Introduétion. 


+ Pelit animal femblable à la cigale, 


On 
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On deffervit un moment après. Nous fîmes des libations 
en l'honneur du Bon Génie & de Jupiter Sauveur; &, après 
que nous cûmes lavé nos mains dans une eau où l’on avoit 
mêlé des odeurs, nos baladins commencèrent leurs tours. 
L'un arrangeoit fous des Cornets un Certain nombre de co- 
quilles, ou de petites boules, &, fans qu'on s'en apperçut, il 
les faifoit paroître ou difparoître à fon gré ; un autre écrivoit 
ou lifoit, en tournant avec rapidité fur lui-même, J'en vis 
dont la bouche vomifloit des flammes, on qui marchoient la 
tête en bas, appuyés fur leurs mains, & figurant avec leurs 
Piés les geftes des danfeurs. Une femme parut, tenant à [a 
main douze cerceaux de bronze ; dans leur circonférence, 
rouloient plufieurs petits anneaux de même métal. Elle dan- 
foit, jetant en l'air, & recevant alternativement les douze 
Cerceaux. Une autre fe précipitoit au milieu de plufieurs 
épées nues. Ces jeux, dont quelques uns m'intérefloient 
fans me plaire, s’exécutoient prefque tous au fon de la flôte. 
I falloit, pour y réuflir, joindre la grace à la précifion des 
imouvemens, 


En du Chapitre Vingt-cinquième. 
—_—__—— ne dm 
CHAPITRE XXVI. 


De l'Education des Aibéniens. 


ES habitans de Mitylène, ayant foumis quelques uns de 
L leurs alliés qui s’étoient féparés d'eux, leur défendirent 
de donner Ia moindre inftruétion à leurs enfans. Ils ne trou- 
vèrent pas de meilleur moyen pour les tenir dans l'affervifle. 
ment, que de les tenir dans Pignorance, 

L'objet de l'éducation eft de ProCurer au corps la force 
qu'il doit avoir ; à l'ame, la perfection dont elle eft fufcep- 
tible, Elle commence chez les Athéniens à la naïffance de 
l'enfant, & ne finit qu'à fa vingtième année. Cette épreuve 
n'eft pas trop longue pour former des citoyens; mais elle n’eft 

as fuffifante, par la négligence des parens, qui abandonnent 
“efpoir de l'état & de leur famille, d’abord à des eftlaves, en- 
fuite À des maîtres mercenaires. 

Les légiflateurs n’ont pu s'expliquer fur ce fujet que par 
des lois générales ; les Philofophes font entrés dans de plus 
grands détails; ils ont même porté leurs vues fur les foins 
qu'exige l'enfance, & fur les sons quelquefois no 
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de ceux qui l'entourent. En m'occupant de cet objet cffeni- 
tiel, je montrerai les rapports de certaines pratiques avec K 
religion ou avec le gouvernement: à côté des abus, je placerai 
les confeils des perfonnes éclairées. 

Epicharis, femme d’Apollodore, chez qui j'étois logé, de- 
voit bientôt accoucher. Pendant les quarante premiers jours 
de fa groffeffe, il ne lui avoit pas été permis de fortir. On 
lui avoit enfuite répété fouvent que, fa conduite & fa fanté 
pouvant influer fur ka conftitution dé fon enfant, elle devoit 
uüfer d’une bonne nourriture, & entretenir fes forces par de 
légères promenades. 

Parmi plufieurs de ces nations Que les Grecs appellent 
barbares, le jour de la naiffance d'un enfant eft un jour de 
deuil pour fa famille. Affemblée autour de lui, elle le plaint 
d'avoir reçu le funefte préfent de la vie. Ces plaintes ef- 
frayantes ne font que trop conformes aux maximes des fages 
de la Grèce, Quand on fonge, difent-ils, à la deftinée qui 
attend l'homme fur la terre, il faudroit arrofer de pleurs fon 
bercean. : 

Cependant, à la naifance du fils d'Apollodore, je vis la 
tendreffe & la joic éclater dans les yeux de tous fes parens; je 
vis fufpendre fur la porte de a maifon une couronne d’olivier, 
fymbole de l'agriculture, à laquelle Phomme eft deftiné. Si 
c'eut été une fille, une bandelette de laine, mife à la place de 
la couronne, auroit défigné lefpèce de travaux dont les 
femmes doivent s'occuper. Cet ufage, qui retrace les mœurs 
anciennes, annonce à la république qu'elle vient d'acquérir 
un citoyen. Il annonçoit, autrefois, les. devoirs du père et 
de la mère de famille. + 

Le père a le droit de condamner fes enfans à la vie on à la 
mort. Dès qu'ils font-nés, on les étend à fes piés. S'il les 
prend entre fes bras, ils font fauvés. Quand il n’eft pas aflez 
riche pour les élever, ou qu'il défefpère de pouvoir corriger 
én eux certains vices de conformation, il détourne fes yeux, 
et l’on court au loin les expofer ou leur ôter la vie. A. 
Thèbes, les lois, défendent cette barbarie ; dans prefque toute 
la Grèce, elles l’autorifent ou la tolèrent. Des philofophes 
l’approuvent ; d’autres, contredits a la vérité par des moraliftes 
plus rigides, ajoutent qu’une mère, entourée déjà d’une fa- 
mille trop nombreufe, eft en droit de détruire l'enfant qu'elle 
porte dans fon fein. 

Pourquoi des nations éclairées & fenfibles outragent-elles 
ainfi la nature? C'eft que, chez elles, le nombre des citoyens 
étant fixé par la conftitution même, elles ne font pas jaloufes 
d'augmenter la population ; c’eft que, chez elles encore, tout 

citoyen 
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citoyen étant foldat, la patrie ne prend aucun intérêt au fort 
d’un homme qui ne lui feroit jamais utile, & à qui elle feroit 
fouvent néceflaire. ; 

On lava Fenfant avec de l’eau tiède, conformément au 
confeil d’Hippocrate. Parmi les peuples nommés barbares, 
on l’auroit plongé dans l’eau froide ; ce qui auroit contribué 
à le fortifier. Enfuite on le dépofa dans une de ces corbeil- 
les d'ofier, dont on fe fert pour féparer le grain de la paille. 
C'eft le préfage d’une grande opulence ou d’une nombreufe 
poitérité. 

Autrefois, le rang le plus diftingué” ne .difpenfoit pas une 
mère de nourrir fon enfant ; aujourd'hui, elle fé repole de ce 
devoir facré fur une eïclave, Cependant, pour corriger le 
vice de fa naiffance, on l’attache à là maifon, & la plupart 
des nourrices deviennent les amies & les confidentes des filles 
qu’elles ont élevées. : 

Comme les nourrices de Lacédémone font très renommées 
dans la Grèce, Apollodore en avoit fait venir une, à laquelle 
il confia fon fils En le recevant, elle fe garda bien de 
l'enfnailloter, & d’enchañner fes membres par des machines 
dont on ufe en certains pays, & qui ne fervent fouvent qu’à 
contrarier la nature. : 

Pour l’accoutumer de bonne heure au froid, elle fe contenta 
de le couvrir de quelques vêtemens légers ; pratique recom- 
mandée par les philofophes, & que je trouve en ufage chez 
les Celtes. C'eit encore une de ces nations que les Grecs ap- 
pellent barbares. - . 

Le cinquième jour fut deftiné à purifier l'enfant, Une 
femme le prit entre fes bras; &, fuivie de tous ceux de la 
maifon, elle courut à plufieurs reprifes autour du feu qui 
brûloit fur l'autel. 

Comme beaucoup d’enfans meurent de convulfions d’abord 
après leur naiffance, on attend le feptième, & quelquefois le 
dixième jour pour leur donner un nom.  Apollodore, ayant 
affemblé fes parens, ceux de fa femme, & leurs amis, dit, en 
leur préfence, qu’il donnoit à fon fils le nom de fon père 
Lyfis; car, fuivant lufage, l'aîné d’une famille porte le nom 
de fon aïeul. Cette cérémonie fut accompagnée d'un facri- 
fice & d'un repas. Elle précéda de quelques jours unc céré- 
monie plus fainte; celle de l'initiation aux myftères d'Eleufis. 
Perfuadés qu'elle procure de grands avantages après la mort, 
les Athéniens fe hâtent de la faire recevoir à leurs enfans. 

Le quarantième jour, Epicharis releva de couches. Ce fut 
un jour de fête dans la maifon d'Apollodore. Ces deux 
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époux, après avoir reçu de leurs amis de nouvelles marques 
d'intérêt, redoubièrent de foins pour l'éducation de leur fils. 
Leur premier objet fut de lui former un tempérament robufte, 
& de choitir, parmi les pratiques en ufage, les plus conformes 
aux vues de la nature, & aux lumières de la philofophie. Déi- 
damie, c'étoit le nom de la nourrice gouvernante, écoutoit 
leurs confeils, & les éclairoit eux-mêmes de fon expérience. 

Dans les cinq premières années de la vie, la végétation du 
corps humain elt fi forte, que, fuivant l'opinion de quelques 
naturaliftes, un enfant n'augmente pas du double en hauteur, 
dans les vingt années fuivantes, Il a befoin alors de beaucoup 
de nourriture, de beaucoup d'exercice: La nature l’agite par 
une inquiétude fccrète ; & les nourrices font fouvent obligées 
de le bercer entre leurs bras, & d’ébranler doucement fon cer- 
veau par des chants agréables & mélodieux. El femble qu’une 
longue habitude les a conduites à regarder la müfique & la 
danfé comme les premiers élémens de notre éducation. . Ces 
mouvemens favorifent la -digeftion, procurent un fommeil 
paifible, diffipent les terreurs foudaines que les objets ex- 
téricurs produifent fur des organes trop foibles. : 

Dès que l'enfant put fe tenir fur fes jambès, Déidamie le 
fit marcher, toujours prête à lui tendre une main fecourable. 
Je la vis enfuite mettre dans fes mains de petits inftrumens 
dont le bruit pouvoit l'amufer ou le diftraire : circonftance que 
je ne releverois pas, fi le plus commode de ces inftrumens 
n'étoit de l'invention du célèbre philofophe Archytas, qui écri- 
voit fur ta nature de l'univers, & s'occupoit de l'éducation 
des enfans. ne : 

Bientôt, des foins plus importans occupèrent Déidamie, 
& des vues particulières l’écartèrent des règles les plus ufitées. 
Elle accoutuma fon élève à ne faire aucune différence entre 
les alimens qu’on lui préfentoit. Jamais la force ne fut em- 
ployée pour empêcher fes pleurs. * Ce n’eft. pas qu’à l’exem- 
ple de quelques philofophes, elle les regardät comme une 
cfpèce d'exercice utile pour les enfans. ñ lui paroifloit plus 
avantageux de les arrêter, dès qu'on en connoifloit la caufe } 
de les laiffer couler, quand on ne pouvoit la connoître. Aufñii 
Ceffa-t-il d’en répandre, dès que, par fes geftes, il put expli- 
quer {es befoins. ‘ | 

Elle étoit, fur-tout, attentive aux premières impreffions 
qu'il recevroit : impreffions quelquefois fi fortes & fi durables, 
qu'il en refte pendant toute la vie des traces dans le caraétère ; 
&, en effet, il eft difficile qu'une ame, qui dans l'enfance eft 
fqujours agitée de vaines frayeurs, ne devienne pas de ne 

j plus 
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plus fufceptible de la Hicheté dont elle a fait l'apprentiffage. 
Déidamie épargnoit à fon élève tous les fujets de terreur, au 
lieu de les multiplier par les menaces & par les coups. 

Je la vis un jour s'indigner de ce qu'une mère avoit dit à 
fon fils que c'étoit en punition de fes menfonges, qu'il avait 
des boutons au vifage fur ce que je lui racontai que les Scy- 
thes manioient également bien les armes de la main droite & 
de la gauche, je vis quelque temps après fon jeune élève fe 
fervir indifféremment de l’une & de l’autre. 

Il étoit fain & robufte ; on ne le traïitoit ni ave cet excès 
d'indulgence qui rend les enfans difficiles, profpts, impatiens 
de là moindre contradi@ion, infupportables aux autres ; ni 
avec cet excès de févérité qui les rend craintifs, ferviles, in- 

. fupportables à eux-mêmes. On s'oppoloit à fes goûts, fans 
rappeler fa dépendance ;: & on le punifoit de fes fautes, fans 
ajouter l'infulte à la correction. Ce qu’Apollodore défendoit 
avec le plus de foin à fon fils, c’étoit de fréquenter les 
domeftiques de fa maifon ; à ces derniers, de donner à fon fils 
la moindre notion du vice, foit par leurs païoles, foit par 
leurs exemples. | 

Suivant le confeil de perfonnes fages, il ne faut prefcrire 
aux enfans, pendant les Cinq premièfts années, aucun travail 
qui les applique. Leurs jeux doivent feuls les intérefler & les 
animer. Ce temps accordé à l’accroiflement & à l'affermifle- 
ment du corps, Apollodore le prolongea d’une année en faveur 
de fon fils; & ce ne fut qu’à la fin de h fixième, qu’il le mit 
fous la garde d’un conduéteur ou pédagogue. C'’étoit un 
efclave de confiance, chargé ‘de le fuivre en tous lieux, & fur- 
tout chez les maîtres deftinés à lui donner les premiers élé. 
mens des fciences, 

Avant que de le remettre entre fes mains, il voulut lui 
aflurer l’état de citoyen. J'ai dit, plus haut, que les Athéniens 
font partagés en dix tribus. La tribu fe divife en trois con. 
fraternités ou curiess la curie en trente claffes, Ceux d’une 
même curie font fenfés fraternifer entre eux, parce qu'ils ont 
des fêtes, des temples, des facrifices qui eur font communs. 
Un Athénien doit être infcrit dans l’une des curies, foit 
d’abord après fa naiflance, foit à l’âge de trois où quatre ans, 
rarement après la feptième année. Cette cérémonie fe fait 
avec folennité dans la fête des Apaturics, qui tombe au mois 
puanepfion, & qui dure trois jours. 

Le premier n'eft diftingué que par des repas qui réuniffent 
les parens dans une même maifon, & les membres d’une curie 
dans un même lieu, ; 

Le fecond eft confacré à des ates de religion. Les ma- 
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giftrats offrent des facrifices en public, & pluficurs Athéniens, 
revêtus de riches habits, & tenant dans leurs mains des tifons 
enflammés, marchent à pas précipités autour des autels, 
chantent des hymnes en l'honneur de Vulcain, & célèbrent le 
dieu qui introduifit l'ufage du feu parmi les mortels. 

C'eft le troifième jour que les enfañs entrent dans l’ordre 
des citoyens. - On devoit en préfenter plufeurs de l’un & de 
l’autre fexe. Je fuivis Apollodore dans une chapelle qui ap- 
paitenoït à fa curie.' ‘Là, fe trouvoient afflemblés, avec plu- 
fieurs de fes parens, les principaux de la curie, & de la cafe 
particulière à laquelle il étoit affocié. Il leur préfenta.fon.fils 
avec une brebis qu’on devoit immoler. On la pefa; & j'en- 
tendis les afliftans s’écrier, en riant : Moïindre, moindre, c'eft- 
ä-dire qu’elle n'avoit-pas le poids fixé par la loi C’eft une. 

läifanterie qu'on ne fe refufe guère. dans cette occalion. 

endant que la flamme dévoroit une partie de. la: viétime, 
Apollodore s'avança ;.&, tenant fon fils d'une main, ilprit les 
dieux à temoin que cet enfant étoit né de lui, d’une femme 
Athénienne, en légitime mariage. On recueillit les fuffrages, 
& l'enfant, auflitôt, fut infcrit fous le nom de Lyfis, fils 
d'Apollodore, dans le régiftre de la curie, nommé le régiftre 

ublic. € 5 
- Cet aéte, qui place un enfant dans une telle tribu, dans 
une telle curie, dans une telle claffe de la curie, eft le feul 
qui conftite la légitimité de fa naïffance, & lui donne des 
droits à la fucceffiôn de fes parens, Lorfque ceux de la curie 
refufent de l'agréger à leur corps, le père a la liberté de les 
pourfuivre en juftice. x 
« L'éducation, pour être conforme au génie du gouverne- 
ment, doit imprimer dans les cœurs des jeunes citoyens les 
mêmes fentimens & les mêmes principes. Auffi, les ançiens 
Jégiflateurs es avoient-ils affüujettis à une inftitution çommune. 
La plupart font aujourd’hui élevés dans le fein de leur famille ; 

. ce qui choque ouvertement l’efprit de la démocratie. Dans 
l’éducation particulière, un enfant, ichement abandonné aux 
flatteries de fes parens & de leurs efclaves, fe croit diftingué 
de la foule, parce qu’il en eft féparé : dans l'éducation com- 
mune, lémulation eft plus générale ; les états s’égalifent ou 
fe rapprochent. C'eft à qu'un jeune homme apprend chaque” 
jour à chaque inftant que le mérite & les talens peuvent feuls 
donner une fupériorité réelle. 

Cette queftion eft plus facile à décider qu’une foule d’autres 
qui partagent inutilement les philofophes. On demande s'il 
faut employer plus de foins à cultiver l’efprit, qu’à former le 
cœur ; s’il ne faut donner aux enfans que des leçons de vertu, 

& aucune 
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& aucune relative aux befoins & aux agrémens de la vie ; 
jufqu’à quel point ils doivent être inftruits des feiences & 
des arts. = 

Loin de s'engager dans de pareilles‘ difcuffions, Apollodore 
réfolut de ne pas s’écarter du fyftême d'éducation, établi par 
les anciens légiflateurs, & dont la fageffe attire des pays 
voilins & des peuples éloignés quantité de jeunes élèves. Mais 
il fe réferva d’en corriger les abus : il envoya tous les jours fon 
fils aux écoles. La loi ordonne de les ouvrir au lever du foleil, 
& de les fermer à fon coucher. Son coïdüéteur l'y menoit le 
matin, & alloit le prendre le foir. 

Parmi les inftituteurs auxquels on confie la. jeuneffe 
d'Athènes, il n’eft pas rare de rencontrer des hommes d'un 
mérite diftingué. ‘Fel fut autrefois Damon, qui donna des 
leçons de mufique à Socrate, &:de politique à Périclès. Tel 
étoit, de mon temps, Philotime.. Ji avoit fréquenté l'école 
de Platon, & joignoit, à la connoiffancé des arts, les lumières 
d'une faine philofophie,  Apollodore, qui l'aimoit beaucoup, 
étoit parvenu ‘à lui faire partager les foins qu'il donnoit à 
l'éducation de fon fils. ; 

Ils étoient convenus qu’elle ne rouleroit que für un prin- 
cipe. Le plaifir & la douleur, me*dit un jour Philotime, 
font comme deux fources abondantes que la nature fait couler 
fur les hommes, & dans lefquelles ils puifent au hafard le 
bonheur & le malheur. Ce font les deux premiers fentimens 
que nous recevons dans notre enfance, & qui, dans un âge 
plus avancé, dirigent toutes nos actions. Mail il eft à.crain- 
dre que de pareils guides ne nous entraînent dans leurs écarts. 
11 faut donc que Lyfis apprenne de bonne heure à s’en défier, 
qu'il ne contraéte, dans fes premières années, aucune. habi- 
tude que la raifon ne puifle juftifier un jour, & qu'ainfi. les 
exemples, les converfations, les fciences, les exercices du 
corps, tout concoure à lui faire aimer & haïr, dès à préfent, 
ce qu'il devra aimer & haïr toute fa vie. 

Le cours des études comprend la mpfique et la gymnaf- 
tique, c'eft-à-dire, tout ce qui a rapport aux exercices de l'ef. 
prit et à ceux du corps. Dans cette divifion, le mot mu- 
dique eft pris dans une acception très étendue, 

Connoître la forme & la valeur. des lettres, les tracer avec 
élégance & facilité, donner aux fyllabes le mouvement & les 
intonations qui leur conviennent, tels furent les premiers tra- 
vaux du jeune Lyfis. Il a!loit, tous lés-jours, chez un gram- 
matifte, dont la maifon, fituée auprès du temple de Théfée, 
dans un quartier fréquenté, attiroit beaucoup de ditciples. 
Fous les fuirs, il racontoit à fes parens l’hiftoire de fes pro- 

grès : 
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grès : je Je voyois, un ftyle ou poinçon à la main, fuivre à 
plufieurs repriles les contours des lettres que fon maître avoit 
figurées fur des tablettes. On lui recommandoit d’obferver 
exaétement la ponéuation, en attendant qu'on püt lui en 
donner des règles. I] lifoit fouvent les fables d'Efope ; fou- 
vent il récitoit les vers qu’il favoit par cœur. En effet, pour 
exercer la mémoire de leurs élèves, les profeffeurs de gram- 
maire leur font apprendre des morceaux tirés d'Homère, 
d'Héfiode & des poëtes lyriques. Mais, difent les philofo- 
phes, rien-n’eft fi contraire à l'objet de l'inftitution. Comme 
les poëtes attribuent des palions aux dieux, & juftifient celles 
des hommes, les enfans fe familiarifent avec le vice avant de 
le connoître. Auffi a-t-on formé pour leur ufage des recueils 
de pièces choifies, dont la morale eft pure: &c'eft un de ces 
recueils que le maître de Lyfis avoit mis entre fes mains. II 
y joignoit, enfuite, le déniombrement des troupes qui allèrent 
au frège de Troie, tel qu'on le trouve dans l’Iliade, Quelques 
Légiflateurs ont ordonné que dans les écoles on accoutumât 
les enfans à le réciter, parce qu'il contient les noms des villes 
& des maïfons les plus anciennes de la Grèce. 

Dans les commencemens, lorfque Lyfis parloit, qu'il lifoit, 
ou qu'il déclamoit quelque ouvrage, j'étois furpris de l’ex- 
trème importance qu’on mettoit à diriger fa voix, tantôt, pour 
en varier les inflexions, tantôt, pour l'arrêter fur une fyllabe, 
ou la précipiter fur une autre. Philotime, à qui je témoignai 
ma furprife, la diffipa de cette manière. 

Nos premiers légiflateurs comprirent aifément que c’étoit 
par l'imagination qu’il falloit parler aux Grecs, & que la 
vertu fe perfuadoit mieux par le fentiment que par les pré- 
ceptes.  Îls nous annoncèrent des vérités, parées des charmes 
de la poëfie & de la mufique. Nous apprenions nos devoirs 
dans les amufemens de notre enfance: nous les 
bienfaits des dieux, les vertus des héros. Nos mœurs s’adou- 
cirent à force de fédudions ; & nous pouvons nous glorifier 
‘aujourd’hui de ce que les Graces elles-mêmes ont pris foin de 
nous former. 

La langue que nous parlons paroit être leur ouvrage. 
Quelle douceur ! quelles richeffes ! quelle harmonie! Fidèle 
interprète de l’efprit & du cœur, en même temps que, par 
l'abondance & la hardieffe de fes expreflions, elle fuffit à toutes 
nos idées, & fait, au befgin, les revêtir de couleurs brillantes, 
fa mélodie fait couler 1 perfuafion dans nos ames. Je veux 
moins vous expliquer cet effet que vous le Jaïfler entrevoir. 

Nous remarquons dans cette langue trois propriétés effen« 
tlelles ; la réfonnance, l'intonation, le mouvement. 

Chaque 
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Chaque lettre, ou féparément, ou jointe avec une autre 
lettre, fait entendre ün fon; & ces fons diffèrent par la dou- 
ceur & la dureté, la force & la foiblefle, l'éclat & l’obfcurité. 
J'indique à Lyfis ceux qui flattent Foreille, & ceux qui l'of- 
fenfent: je lui fais obferver qu’un fon ouvert, plein, volu- 
mineux, produit plus d'effet qu'un fon qui vient expirer fur 
les lèvres, ou fe brifer contre les dents; & qu'il eft une lettre 
dont le fréquent retour opère un fiflement fi défagréable, 
qu'on a vu des auteurs la bannir avec. févérité de leurs ou- 
vrapes. US 

Vous êtes étonné de cette efpèce de mélgdie, qui parmi 
nous anime non-feulement la déclamation, mais encore la 
converfation familière. “Vous la retrouverez chez prefque 
tous les peuples du midi. Leur langue, ainfi que la nôtre, 
et dirigée par des accens qui font inhérens à chaque mot, & 
qui donnent à la voix des inflexions d'autant plus fréquentes 
que les peuples font plus fenfbles, d'autant plus fortes qu'ils 
font moins éclairés. Je crois même qu'anciennement les 
Grecs avoient non-feulement plus d’afpirations, mais encore 
plus d'écarts dans leur intonation que nous n'en avons au- 
jourd’hui, Quoi qu’il en foit, parmi nous, la voix s'élève & 
s’abaifle quelquefois jufqu’à l'intervalle d'une quinte, tantôt 
fur deux fyllabes, tantôt fur la même. Plus fouvent, elle 
parcourt des efpaces moindres, les uns, très marqués, les au- 
tres, à peine fenfibles, ou même inappréciables. Dans l'écri- 
ture, les accens fe trouvant attachés aux mots, Lyfis diftingue, 
fans peine, les fyllabes fur lefquelles la voix doit monter ou 
defcendre ; mais comme les degrés précis d’élévation & 
d'abaiflement ne peuvent être déterminés par des fignes, je 
l'accoutume à prendre les inflexions les plus convenables au 
fujet & aux circonftances. Vous avez dû vous appercevoir 
que bn acquiert de jour en jour de nouveaux agré- 
inens, qu'elle devient plus jufte & plus variée. Û 

La durée des fyllabes fe mefure par un certain intervalle de. 
temps. Les unes fe traînent avec plus ou moins de lenteur, 
les autres s’empreffent de courir avec plus ou moïns de vitefle. 
Réuniflez plufeurs fyllabes brèves, vous ferez, malgré vous, 
entrainé par la rapidité de la didtion ; fubftituez-leur des fyl- 
labes lonuues, vous ferez arrêté par fa pefanteur: combinez- 
les entre elles, fuivant les rapports de leur durée, vous verrez 
votre ftyle obéir à tous les mouvemens de votre ame, & figurer 
toutes les impreffions que je dois partager avec elle. Voilà 
ce qui conftitue ce rhythme, cette cadence à laquelle on ne 
peut donner atteinte fans révolter l'oreille; c'eft aînfi que, 
des variétés que la nature, les paflions & l’art ont imifes dans 

l'exercice 
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l'exercice de la voix, il réfulte des fons plus où moins agré- 
ables, plus ou moins éclatans, plus ou inoins rapides, 

Quand Lyfis fera plus avancé, je lui montrerai que le 
meilleur moyen de les aflortir eft de les contrafter, parce que . 
le contrafte, d’où naît l'équilibre, eft, dans toute la nature & 
principalement dans les arts imitatifs, la première fource de 
l'ordre & de la beauté. . Je lui montrerai par quel heureux 
‘balagcement on peut les affoiblir & les fortifier, A l'appui 
des règles, viendront les exemples. I1 diftinguera dans les 
ouvrages de T'hucyiide, une mélodie auftère, impofante, 
pleine de noblefe, mais, la plupart du temps, dénuée d'amé- 
nité ; dans ceux .de Xénophon, une fuite d'accords, dont la 
douceur & la molleffe caraétérifent les Graces qui l’infpirent ; 
dans ceux d'Homère, une ordonnance, toujours favante, tou 
jours variée. Voyez, lorfqu’il parle de Pénélope, comme les 
fons les plus doux & les plus brillans fe réuniffent pour dé- 
ployer l’harmonie & la lumière de la beauté. Faut-il repré- 
fenter le bruit des flots qui fe brifent contre le rivage. fon ex- 
preflion fe prolonge, & mugit avec éclat. Veut-il peindre 
les tourmens de Sifyphe, éternellement occupé à poufier un 
rocher fur le haut d’une montagne d’ôù il retombe auflitôt, 
fon ftyle, après une marehe lente, pefante, fatigante, court & 
fe précipite comme un torrent ; c'eft ainfi que, fous la pluine 
du plus harmonieux des poëtes, les fons. deviennent des cou- 
leurs, & les images des vérités. 

Nous n’enfcignons point à nos élèves les langues étran- 
gères, foit par mépris pour les autres nations, foit*parce 
qu'ils n’ont pas trop de femps pour apprendre la nôtre. Lyfis 
connoit les propriétés des élémens qui la compofent. Sos 
organes flexibles faïfiffent avec facilité les nuances qu’une 
oreille exercée remarque dans la nature des fons, dans leur 
durée, dans les différens. degrés de leur élévation : leur 
renflement. A 

Ces notions, qui n'ont encore été recueillies dans aucun 
Duvrage, vous päroîtront ‘peut-être frivoles. Elles le feroient 
en effet, fi, forcés de plaire aux hommes pour les émouvoir, 
nous n'étions fouvent obligés de préférer le ftyle à la penfée, 
& l’harmonie à l'expreffion. Mais elles font néceflaires dans 
un gouvernement où le talent de la parole reçoit un prix 
infini des qualités acceffoires qui l'accompagnent ; chez un 
peuple, furtout, dont l’efprit eft très léger, & les fens font très 
délicats ; qui pardonneïquelquefois à l'orateur de s’oppofer à 
fes volontés, et jamais dé choquer fon oreille. De-là, les 
épreuves incroyables auxquelles fe font foumis certains ora- 


teurs pour reétifier leur organe ; de-là, leurs efforts pour dif- 
tribuer 
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ttibuer dans leurs paroles la mélodie & la cadence qui pré- 
parent la perfuafion ; de-là, réfultent, enfin, ces charmes in- 
exprimables, cette douceur raviffante que la langue grecque 
... reçoit dans la bouche des Athéniens. La grammaire, en- 

vifagée fous ce point de vue, à tant de rapports avec la muf- 

que, que le même inftituteur eft communément chargé d’ea- 
- feigner à fes élèves les élémens de l’une & de l'autre. 

Je rendrai compte, dans une autre occafion, des entretiens 
que j'eus avec Philotime, au fujet de la mufique.  J’afliftois, 
quelquefois, aux leçons qu’il en donnoit à fon élève. Lyfis 
apprit à chanter avec goût, en s’accompagnant de la lyre. On 
éloigna de hi les inftrumens qui agitent lame avec violence, 
ou qui nç-fervent qu’à l’amollir. La fiûte, qui excite & ap- 
paife, tour à tour, les paffions, lui fut interdite. Il n’y à pas 
long-temps qu’elle faifoit les délices des Athéniens les plus 
diftingués. Alcibiade, encore enfant, effaya d’en jouer ; mais, 
comme les efforts qu’il faifoit pour en tirer des fons, alté- 
roient la douceur & la régularité de, fes traits, il mit fa flûte 
en mille morceaux. Dès ce moment, la jeuneffe d'Athènes 
regarda le jeu de cet inftrument comme un exercice ignoble, 
& l'ehandonna aux muficiens de profeflion. 

: Ce fut vers cetemps-là que je partis pour l'Egypte: avant 

mon départ, je priai Philotime de mettre par écrit les fuites 
. de cette éducation, & c’eit d’après fon journal que je vais en 
“continuer l’hiftoire. | - 

Lyfs palla fucceflivement fous différens maîtres. Îl ap- 
«prit äla-fois l’arithmétique par principes & en jouant; car, 
pouren faciliter l'étude aux enfans, on les accoutume tantôt 
à partager entre eux, felon qu'ils font en plus grand ou en 
plus petit nombre, une certaine quantité de pommes & de 
couronnes ; tantôt, à fe mêler dans leurs exercices, fuivant 
‘ales combinaifons données, de manière que le même occupe 
chaque place à fon tour*.  Apollodore ne voulut pas que fon 
fils connût ni ces prétendues propriétés que les Pythagoriciens 
attribuent aux nombres, ni l'application qu'un intérêt fordide 
peut faire du calcul aux opérations du commerce. Il efti- 
moit l’arithmétique, parce qu'entre autres avantages elle 
augmente la fagacité de l’efprit, & le prépare à la connoiffance 
de la géométrie & de l’aftronomie. ‘ 

Eyfs prit une teinture de ces deux fciences. Avec le fe- 


#* Ces jeux fervoient à graver dans leur mémoire le calcul de certaines 
‘permutations : ils apprenoient, pr exemple, que 3 nombres, 3 lettres, pou 
voient fe combiher de !6 facons différentes; 4, de 24 façons ; 5, de 12657 
6, de 720, &c. & ainti de fuite, en multipliant la fomme des combinai- : 
ons données par le nombre fuivant, 
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cours de la première, placé un jour à la tête des armées, il 
pourroit plus aifément affcoir un camp, prefler un fiège, 
ranger des troupes en bataille, les faire rapidement mouvoir 
dans une marche ou dans une aétion. La feconde devoit le 
garantir des frayeurs que les éclipfes -& les phénomènes ex- 
traordinaires infpiroient, il n’y a pas long-temps, aux foldats. 
Apollodore fe rendit une fois chez un des profefieurs de fon 
fils, f y trouva des inftrumens de mathématiques, des fphères, 
‘des globes & des tables, où lon avoit tracé les limites des 
différens empires, & la pofition des villes les plus célèbres, 
Comme il avoit appris que fon fils parloit, fouvent, à fes 
amis d'un bien, que fa maifon poffédoit dans le canton de 
Céphiffe, il faifit cette occafion pour lui donnes la même 
leçon qu’Alcibiade avoit reçue de Socrate.  Montrez-moi fur: 
cette carte de la terre, lui dit-il, où font l'Europe, la Grèce, 
VAttique, Lyfis fatisit à ces queftions; mais Apollodore 
ayant enfuite demandé où étoit le bourg de Céphifle , fon fils 
répondit en rougiffant qu'il ne l’avoit pas trouvé. Ses amis 
‘fourirent, & depuis il ne parla plus des poffeffions de fon père. . 
IT brûloit du défir de s’inftruire; mais Apollodore ne per- 
doit pas de vue cette maxime d'un roi de Lacédémone ;. qu'il 
ne faut enfeigner aux erans que ce qui pourra leur être utile 
dans la fuite ; ni cette autre maxime: que l'ignorance eft . 
référable à une multitude de connoiffances confufément en- 
taflées dans l’efprit. 1e 
En même temps, Lyfis apprenoit à traverfer les rivières à 
Ja nage, & à dompter un cheval. La danfe régloit fes pas, & 
donnoit de la grace à tous fes mouvemens. Il fe rendoit afli- 
dument au gymnafe du Lycée. Les enfans commencent leurs 
- exercices de très bonne heure, quelquefois même à l’âge de 
feptans.. Ils les continuent jufqu'à celui de vingt. On les 
“accoutume d’abord à fupporter Le froid, le chaud, toutes les 
intempéries des faifons; enfuite, à pouffer des balles de dif- 
férentes grofleurs, à fe les renvoyer mutuellement. Ce jeu, 
& d’autres femblables, ne font que les préludes des épreuves 
laborieufes qu’on leur fait fubir, à mefure que leurs forces 
augmentent. Îls courent fur un fable profond, lancent des 
javelots, fautent au-delà d’un foffé ou d’une borne, tenant, 
dans leurs mains, des mailes de plomb, jetant en l'air, où 
devant eux, des palets de pierre ou de branze ; ils fourniffent, 
en courant, une ou plufieurs fois la carrière du Stade, fouvent 
couverts d’armes pefantes. Ce qui les occupe le plus, c’eft 
Ja lutte, le pugilat & les divers combats que je décrirai en par- 
lant des jeux olympiques. Lyfs, qui s’y livroit avec pañlion, 
étoit obligé d'en ufer fobrement, & d'en corriger les effets 
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par les exercices de l'efprit auxquels fon père le ramenoit 
fans cefe. | 

Le foir, de retour à la maifon, tantôt, il s’accompagnoit 
de la lyre, tantôt, il s'occupoit à deffiner; car, depuis 
quelques années, l'ufage s’eft introduit, prefque par-tout, 
de faire apprendre le dellein aux enfans de condition libre, - 
Souvent, il lifoit, en préfence de fon père & de fa mère, 
les livres qui pouvoient l’inftruire où l’amufer. Apollodore 
rempliloit auprès de lui les fonctions de ces grammai- 
riens, qui, fous le nom de critiques, enfeignent à réfoudre 


celles d'une femme de goût, qui en fait apprécier les beautés, 
Lylis demandoit un jour Comment on jugeoit du mérite d’un 
livre. Ariffbte, qui fe trouva préfent, répondit 5 3» Si l’auteur 
» dit tout ce qu’il faut, s'il ne dit que ce qu'il faut, s’il le dit 
»” Comme il faut.,, 

Ses parens le formoient à cette politefle noble dont. ils 
étoient les modèles.  Défir de plaire, facilité dans le com- 
merce de la vie, égalité dans le Caractère, attention à céder 
fa place aux perfonnes âgées, décence dans Le maintien, dans 
l'extérieur, dans les expréffions, dans les manières, tout étoit 
prefcrit fans contrainte, exécuté fans effort. 

Son père le menoit fouvent à la challe des bêtes à quatre 
pieds, parce qu’elle eft l'image de la guerre; quelquefois, à 
celle des oifeaux, mais toujours fur des terres inçultes, pour 
ne is détruire les efpérances du laboureur. 

n Cermmença de bonne heure à le conduire au théatre. 
Dans l fuite, il fe difingua plus d’une fois aux fêtes folen- 
aelles, dans les chœurs de mufique & de danfe. Il Bguroit 
auffi dans ces jeux publics où l'on admet les courfes de che- 
vaux. Îl y remporta fouvent la victoire: mais on ne le vit 
jamais, à l'exemple de quelques jeunes gens, fe tenir debout 
ur un cheval, lancer des traits, & fe donner en fpeétacle par 
les tours d’adreffe. ù 

I prit quelques leçons d'un maître d'armès : il s’inftruifit 
de la taétique ; mais il ne fréquenta point ces profeffeurs 
ignorans chez qui les jeunes gens vont apprendie à commander 
les armées. 

Ces différens exercices avoient prefque tous rapport à l'art 
Militaire. Mais s’il devoit défendre fa. patrie, il devoit aufli 
Féclairer, La logique, la rhétorique, la morale, l'hiftoire, le 
droit civil, la politique l'occupèrent fucceffivement. 

Des maîtres mercenaires fe Chargent de les enfeigner, & 
mettent leurs leçons à très haut prix. On raconte ce trait 
d'Arittippe, Un Athénien Je pria d'achever l'éducation de fon 

TOME 1. ce fils: 
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fs. Ariflippe demanda mille drachmes*. ,, Mais répondit 
5 le père, j'aurois un efclave pour une pareille fomme. Vous 
5 en auriez deux, reprit le philofophe; votre fils d’zbord, 
» enfuite l’efclave que vous placeriez auprès de fui. 

Autrefois, les fophiftes fe rendoient en foule dans cette ville. 
Lis drefloient la jeunefle Athénienne à diferter fuperficielle- 
ment fur toutes les matières. Quoique leur nombre foit di- 
minué, on en.voit#encorc qui, entourés de leurs difciples, 
font retentir, de leurs clameurs & de leurs difputes, les falles 
du gymnafe. Lyfis afliftoit rarement à ces Combats. Des 
inftitutéurs. plus éclairés lui donnoient des ‘leçons, & des 
cfprits du premier ordre; des confeils. Ces derniers étoient 
Platon, Ifocrate, Ariftote, tous trois, amis d’Apollodore. 

La logique prêta de nouvelles forces, & la rhétorique de 
nouveaux charmes à fa raifon. Mais on l’avertit que l’une & 
l'autre, deftinées au triomphe de la vérité,. ne fervoient fou- 
vent qu’à celui du menfonge. Comme un orateur ne doit pas 
trop négliger les qualités extérieures, on le mit, pendant 
quelque temps, fous: les yeux d'un ‘aéteur habile, qui prit 
foin de diriger fa voix & fes geftes. L’hiftoire de la Grèce 
Véciaira fur les prétentions & fur les fautes des peuples qui 
l'habitent ; il fuivit ® barreau, en attendant qu’il pût, à 
l'exemple de Thémiftocle & d’autres grands hommes, y dé- 
fendre la caufe de l'innocence. ! : 

Un des principaux objets de l'éducation eft de former le 
cœur d’un enfant. Pendant qu'elle dure, les patens, le gou- 
verneur, les domeftiques, les maîtres, le fatiguent de maximes 
communes, dont ils affoibliflént l'impreflion par leur exemple. 
Souvent même, les menaces & les coups, indifcrètement em- 
ployés, lui donnent de l'éloignement pour des vérités qu'il 
devroit aimer. Léétude de la morale ne coûta jamais de 
larmes à Lyfis. Son père avoit mis auprès de lui des gens 
qui l'inftruifoient par leur conduite, & non par des re- 
montrances importunes. Pendant fon enfance, il l’avertif- 
foit de fes fautes avec douceur; quand fa raifon fut plus 
formée, il lui faifoit entrevoir qu'elles étoient contraires à 
fes intérêts. : | : 

I! étoit très difficile dans le choix des livres qui traitent de 
la morale, parce que leurs auteurs, pour la plupart, font mal 
affermis dans leurs pncipes, ou n'ont que de faulles idées de 
nos devoirs Un jour, Ifocrate nous lut une lettre qu'il 
av cautret is adreflée à Démonicus. C'étoit un jeune 
homme, qui ‘vivoit à la cour du roi de Chypre. La lettre, 
pleine d'efprit, mais furchargée d'antithèfes, contenoit des 
| # go livres. 
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règles de mœurs & de conduite, rédigées en forme de maximes, 
& relatives aux différentes circonftances de la vie. J'en citerai 
quelques traits. 
» SOYEZ, envers Vos parens, comme vous voudriez que 
vos enfans fuflent un jour à votre égard, Dans vos a@tions 
les plus fecrètes, figurez-vous que vous avez tout le monde 
pour témoin. N'efpérez pas que des actions répréhenfibles 
»» Puilfent refter dans l'oubli; vous Pourrez peut-être les 
#» CaCher aux autres, mais jamais à vous-même. : Dépenfez 
» Votre loïfir à écouter les difcours : des: figes,.: Déliberez 
» lentement, exécutez promptement.Soufiges la vertu 
» malheurcufe; les bienfaits, bien‘appliqués, font le tréfor 
de l'honnête homme, Quant vous ferez revêtu de quel- 
que charge importante, n'employez jamais de malhonnètes 
&ens ; quand vous Ja quitterez, que ce foit avec plus de 
gloire que de richefes, € CRE 
Cet ouvrage étoit écrit avec la profufion & l'élégance 
qu'on apperçoit dans tous ceux d'Ifocrate. On en félicita 
l’auteur, &, quand il fut forti, Apollodore adreffant la parole 
à fon fils: Je me fuis apperçu, lui dit-il, du plaifir que vous 
a fait cette leéture.. Je n’en füis pas furpris ; elle a réveillé 
en vous des fentimens précieux à vote cœur, & l'on aime à 
retrouver fes’ amis partout. Mais avez-vous pris garde à 
. l'endroit que je l'ai prié de répéter, & qui prefcrit à Démo 
nicus la conduite qu'il doit tenir à la cour de Chypre? Jele 
fais par cœur, répondit Lyfis. »» Conformez-vous aux in- 
‘»» Chifations du prince. Ën paroiffant les approuver, vous 
» n'en aurez que plus de crédit au rès de lui, “plus de con- 
» lidération parmi le peuple. . Obéiflez à fes lois, & re- 
»» gardez fon exemple comme la première de toutes, Quelle 
étrange leçon dans la bouche d'un républicain, reprit Apollo- 
dore ! & comment l'accorder avec le confeil que l’auteur avoit 
donné à Démonicus, de détefter les flatteurs? C’eft qu'ifo- 
crate n’a, fur la morale, qu’une doétrine d'emprünt, & qu'il 
en parle plutôt en rhéteur qu'en philofophe. D'ailleurs, eft. 
ce par des préceptes fi vagues qu'on éclaire l’efprit? Les 
mots de fagefle, de juftice, de tempérance, d’honnêteté, & 
beaucoup d'autres qui, pendant cette le@ure, ont fouvert 
frappé vos oreilles, ces mots, que tant de-gens fe contentent 
de retenir & de profeffer au hafard, Croyez-vous que Démo. . 
nicus fut en état de les entendre ? Vous-même, en avez-vous 
une notion cxaéte ? Savez-vous que l.plus grand danger des 
préjugés & des vices eft de fe déguifer fous le mafque des 
vertus, & qu'il eft très difficile de fuivre la voix d'un guide 
Cc2 fidèle, 
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fidèle, lorqu’ellc eft étouffée par celle d’une foule d’impofteurs, 
qui marchent À fes côtés & qui imitent fes accens. 

Je n'ai fait aucun effort jufqu'à préfent pour vous affermir 
dans la vertu. Je me fuis contenté de vous en faire pratiquer 
les actes. Il falloit difpofer votre ame, comme on prépare 
une terre, avant que d'y jeter la femence, deftinée à l’en- 
richir. : 

Vous devez, aujourd'hui, me demander compte des facri- 
fices que j'ai quelquefois exigés de vous, & vous mettre en 
état de juftifier ceux.que vous ferez un jour. é 


* 


Quelques jours après, Ariftote ent la complaifance d'ap- - 


porter plufieurs ouvrages qu'il avoit ébauchés ou finis, & dont 
la plupart traïtoient de la fcience des mœurs. I] les éclair- 
cifloit en lesdifant. Je vais tâcher d’expofer fes principes. 
Tous les genres de vie, toutes nos aétions fe propofent une 
fin particulière, & toutes ces fins tendent à un but général, 
qui eft le bonheur. Ce n'eft pas dans la fin, mais dans le 
choix des moyens que nous nous trompons, Combien de fois 
les honneurs, les richeffes, le pouvoir, la beauté, nous ont été 
plus funeftes qu'utiles! Combien de fois l’expérience nous 


a-t-elle appris que la maladie & Îa pauvreté ne font pas’ 


nuifibles par elles-mêmits! Ainfi, par la faufle idée que nous 
avons des biens ou des maux, autant que par l'inconftance de 
notre volonté, nous agiffons, prefque toujours fans favoir pré- 
cifément ce qu'il faut défirer & ce qu'il faut craindre. 
Diftinguer les vrais biens, des biens apparens, tel eft l'objet 
de la morale, qui, malheureufement, ne procède pas Comme 
les fciences, bornées à la théorie. Dans ces dernières, l’efprit 
voit, fans peine, les conféquences émaner de leurs principes. 
Mis, quand il eft queftion d'agir, il doit héfiter, délibérer, 
choïfir, fe garantir furtout des illufions qui viennent du 


dehors, & de celles qui s'élèvent du fond de nos cœurs.. 


Voulez-vous éclairer fés jugemens? rentrez en vous-même, 


& prenez une juite idée de vos paflions, de vos vertus & de 


| vos vices, 

L'ame, ce principe qui, entre autres facultés, 2 celle de 
connoître, conje@turer & délibérer, de fentir, défirer & 
craindre; l'ame; indivifible peut-être en elle-même, eft re- 
lativement à fes diverfes opérations, comme divifée en deux 
parties principales: l’une pofsède la raîfon & les vertus de 
l'efprit ; l’autre, qui doît être gouvérnée par la première, eft. 
le féjour des vertus morales,  : . 

Dans la première réfide l'intelligence, la fagefle & la 
fcience, qui ne s'occupent que des ehofes intelleétuclles & in- 
variables ; la prudence, le jugement & l'opinion, dont les 

objets 
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objets tombent fous les fens & varient fans cefle ; la fagacité, 
la mémoire, & d'autres qualités que je pañle fous filence. 

L'intelligence, limple perception de l’ame*, fe borne à 
contempler l'effence & les principes éternels des chofes: la 
fagelle médite, non-feulement, fur les principes, mais encore, 
fur les conféquences qui en dérivent ; elle participe de l’in- 
telligence qui voit, & de la fcience qui démontre. La pru- 
dence apprécie & combine les biens & les maux, délibère 
lentement, & détermine notre choix de la manière la plus 
conforme à nos vrais ‘intérêts. Loriqe, avec afflez de lu. 
mières pour prononcer, elle n’a pas affez de force pour nous 
faire agir, elle n’eft plusqu’un jugement fain. Enfin l'opinion 
s'enveloppe dans fes doutes, & nous entraîne fouvent dans 
l'erreur. | ; 

De toutes les qualités de l'ame, la plus éminente eft 14 
fagefle; la plus utile eft la prudence. Comme il n'y a rien 
de fi grand dans l'univers que l'univers même, les fages; qui 
remontent à fon origine & s'occupent de l’effence incorruptible 
des êtres, obtiennent le premier dans notre eftime. ‘Tels 
furent Anaxagore & Thalès. Ils nous ont tranfmis des no- 
tions admirables & fublimes, mais inutiles à notre bonheur ; 
car la fagefle n'influe qu'indireétement fur la morale. Elle 
eft toute en théorie, la prudence toute en ratiquet. Vous 
Voyez, dans une maïfon, le maître abandonner à un intendant 
fidèle les minutieux détails de l’adminiftration domeftique, 
pour s'occuper d'affaires plus importantes : ainfi la fagefe, 
abforbée dans fes méditations profondes, fe repofe, fur la pru- 
dence, du foin de régler nos penchans, & de gouverner la 
partie de J’ame, où j'ai dit que réfident les vestus morales. 

Cette partie eft à tout moment agitée par Pamour, la 
haïne, la colère, le défir, la crainte, l'envié, & gette foule 
d’autres pañlions, dont nous apportons Îe germe en naïiffant, 
& qui, par elles-mêmes, ne font dignes ni de louange, ni de 
blâme. Leurs mouvemens, dirigés par l'attrait du plaifir ou 

“par la crainte de la douleur, font prefque toujours irréguliers 
& funeftes ;. or, de même que le défaut ou l'excès d'exercice 
détruit les forces du corps, & qu'un exercice modéré Les ré- 


* Il paroit que, dans l'origine, ce mot défignoit la vue, Dans Homère, 
le mot Noë fignifie quelquefois je ais. La.même fignification s'eft con. 
fervée dans le mot mpèvuiæ, que les Latins ont rendu par provifo, prowi- 
dentia.  C'eft ce qui fait dire à-Ariftote, que l'intelligence, Noës, ef dans 
J'ame ce que la vue eft dans l'œil, | . 

+ Xénophon, d’après Socrate, donne le nom de fagefle à la vertu qu'Ari- 
ftote appelle ici prudence, Platon lui donne auffi quelquefois la même 
acception. Archytas, avant eux, avoit dit que la prudence eft la fcience 
des biens qui conviennent à l'homme. . 
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tablit, de même, un mouvement pañlionné, trop violent où 
trop foible, égare l’ame en deça ou au delà du but qu'elle doit 
fe propofer, tandis qu’un mouvement réglé l'y conduit natu- 
rellement.  C’eft donc le terme moyen entre deux affe&ions 
vicieufes, qui conftitue un fentiment vertueux. Citons un 
exemple. La lâcheté craint tout, & pèche par défaut ; J'au- 
dace ne craint rien, & pèche par excès ; le Courage, qui tient 
le milieu entre l’une & l’autre, ne craint que lorfqu'il faut 
craindre,  Ainfi, les paffions de même efpèce produifent en 
nous trois affections différentes, deux vicieufes, & l’autre ver- 
tueufe. Ainf, les vertus morales naiflent du fein des pañlions, 
où plutôt, ne font que les paflions, renfermées dans de juftes 
limites. | 

- Alors Ariftote nous fit voir un écrit, à trois colonnes, où 
la plupart des vértus étoient placées chacune entre fes deux 
extrèmes ; par exemple, la libéralité entre l’avatice & la pro- 
digalité ; l'amitié, éntre l’averfion ou la haine, & la complai- 
fance ou la flatterie. Comme la prudence tient, par fa na- 
ture, à l’ame raifonnablé, par fes fonétions, à l’ame irraifon- 
nable; elle étoit accompagnée de l’aftuce, qui eft un vice du 
cœur, & de la ftupidité,, qui eft un défaut de l’efprit. 

Nous appercümes quelques lacunes dans ce tableau. La 
tempérance étoit oppofée à l’intempérance, qui eft fon excès; 
on avoit choifi l’infenfibilité, pour l'autre extrême; c'eft, 
nous dit Ariftote, qu’en fait de plaifir on ne pèche jamais par 
défaut, à moins qu'on ne foit infenfible. Notre langue, 
ajouta-t-il, n’a pas de mot propre pour caraétérifer la vertu 
contraire à l'envie ; on pourroit la reconnoître à l'indignation 
qu'excitent dans une eme honnête Les fuccès des méchans. 

Quoi qu'il en foit, es deux vices correfpondans à une ver- 
tu peuvent en être plus ou moins éloignés, fans cefler d’être 
blämables. On eft plus ou moins lâche, plus où moins pro- 
digue ; on ne peut être que d’une feule manière parfaitement 
libéral ou courageux. Auf, avons-nous dans la langue très 
peu de mots pour défigner chaque verti, & un affez grand 

‘nombre pour défigner chaque vice. Auñli,les Pythagoriciens 
difent-ils que le mal participe de la nature de l'infini, & le 
bien du fini. ! 

Mais qui difcernera ce bien prefque imperceptible au mi- 
lieu des maux qui l'entourent? la prudence, que j'appellerai, 


* Ariftote dit que Platon avoit emprunté des Pythagoriciens une partie 
de fa doëtrine fur les principes.  C'elt d’après eux aufli qu'Ariftote avoit 
compolé cette échelle ingénieufe, qui plaçoit chaque vertu entre deux vices, 
dont Jun pêche par défaut, & l'autre par excès. Voyez ce que dit 
Théanès. 


quel- 
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quelquefois, droite raifon, parce qu'aux lumières naturelles 
de la raifon joignant celles de l'expérience, elle, re@ifie les 
unes par les autres. Sa fonétion eft de nous montrer le fen- 
tier où nous devons marcher, & d'arrêter, autant qu’il eft-pof- 
fible, celles de nos pañlions qui voudroient nous égarer dans 
des routes voifines ; car elle a le droit de leur fignifier fes 
ordres, Elle eft, à leur égard, ce qu’un architeëte eft par 
rapport aux ouvriers qui travaillent fous lui. 

La prudence délibère dans toutes.les pecafons, fur les biens 
que nous devons pourfuivre, biens diffeiles à connoître, & qui 
doivent être.relatifs, non-feulement à nüus, mais encore à nos 
parens, nos amis, nos concitoyens, La délibération doit être 
fuivie d'un choix volontaire ; s’il ne l'étoit pas, il ne feroit 
digne que d'indulgence & de pitié. [1 left, toutes les fois 
qu'une force extérieure ne nous contraint pas d'agir malgré 
nous, & que nous ne fommes pas entraînés par une ignorance 
excufable. Ainfi une ation, dont l’objet eft honnête, doit 
Être précédée par la délibération & par le choix, pour deve- 
nir, a roprement parler, un acte de vertu; & cet ae, à 
force de Le réitérer, forme dans notre. ame une habitude que 
j'appelle vertu..." : \ ‘ 

Nous fommes, à préfent, en état ‘de diftinguer ce que la, 
nature fait en nous, & ce que.la faine raifon ajoute à fon 
ouvrage. La nature ne nous donne & ne nous refufe aucune 
vertu.  Êlle ne nous accorde que des facultés dont elle nous 
abandonne l’ufage, En mettant dans nos cœurs les germes 
de toutes les paflions, elle y a mis les principes de toutes les 
vertus. En conféquence, nous recevons, en naiffant, une ap- 
titude plus ou moins prochaine à devenir vertueux, uu pen- 
chant plus ou moins fort pour les chofes honnêtes, 

De-là, s'établit une différence eflentielle entre ce que nous 
appelons quelquefois vertu naturelle, & la vertu proprement 
dite. La première eft cette aptitude, ce penchant dont j'ai 
parlé, efpèce d'inftin& qui, n'étant point encore éclairé par 
la raifon, fe porte, tantôt, vers le bien, tantôt, versle mal. La 
feconde eft ce même inftinét, conftamment dirigé vers le bien 
par la droite raifon, & toujours agiffant avec ‘connoiffance, 
choix & perfévérance. : 

Je conclus, de-là, que la vertu eft une habitude formée 
d’abord, & enfuite dirigée par la prudence, ou, fi l’on veut, 
c’eft une impulfion naturelle vers les chofes honnêtes, trans- 
formée en habitude par la prudence, | 

Plufieurs conféquences dérivent de ces notions. Il eft en 
notre pouvoir d’être vertueux, puifque nous avons tous l'apti- 
tude à le devenir; mais il ne dépend d'aucun de nous d'être 
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le plus vertueux des hommes, à moins qu’il n’ait reçu de la 
nature les difpofitions qu'exige une pareille perfection. 

La prudence formant en nous l'habitude de ia vertu, toutes 
les vertus deviennent fon ouvrage ; d'où it fuit que dans unc 
ame, toujours docile à fes infpirations, il n’y à point de vertu 
qui ne vienne fe placer à fon rang, & il n’y en a pas une qui 
{oit oppofée à l'autre. On doit y découvrir auffi un parfait 
accord entre [a raifon & les pañfions, puifque l’une y com- 
mande & que les autres.obéiffent. 

Mais comment vous aflurer d'un tel accord, comment vous 
flatter que vous poflédez une telle vertu ?' d’abord, par un 
fentiment intime ; enfuite, par la peine ou Le plaifir que vous 
éprouverez. Si cette vertu eft encore informe, les facrifices 
qu’elle demande vous afigeront ; fi elle eft entière, ils vous 
rempliront d’une joie pure ; car la vertu.a fa volupté. 

Les enfans ne fauroient être vertueux ; ils ne peuvent ni 
connoître, ni choifir leur véritable bien. Cependant, comme 
il eft effentiel de nourrir le penchant qu'ils ont à la vertu, il 
faut leur en faire exercer les aûtes. : 

La prudence {& conduifant toujours par des motifs hon- 
nêtes, & chaque vertu exigeant de la perfévérance, beaucoup 
d'actions, qui paroiffent dignes d’éloges, perdent leur prix dès 
qu'on en démêle le principe. : Ceux-ci s’expofent au péril, 
par l'efpoir d'un grand avantage; ceux-là, de peur d’être 
blâmés : ils ne font pas courageux. Otez aux premiers l'am. 
bition, aux feconds, la honte, ils feront peut-être les plus 
Hiches des hommes. « : | : 

Ne regardez pas comme courageux celui qui eft entraîné 
par la vengeance ; c’eft ‘un fanglier qui fe jette fr le fer 
dont il eft bleffé. Ne regardez pas comme tels ceux qui font 
agités de pañlions défordonnées, & dont le courage s’enflamme 
& s'éteint avec elles. Quel eft donc l'homme courageux ? 
Celui qui, poufé par un motif honnête, & guidé par.la faine 
xaïfon, connoit le danger, le craint, & s’y précipite. 

Ariftote appliqua les mêmes principes à la juftice, à la 
tempérance & aux autres vertus. Il les parcourut toutes en 
particulier, & les fuivit dans leurs fubdivifions, en fixant 
l'étendue & les bornes de leur empire ; car il nous montroit 
de quelle manière, dans quelles circonftances, fur quels objets 
chacune devoit agir ou s'arrêter. Il éclaircifloit à melure 
une foule de queftions qui partagent les philofophes fur la 
nature de nos devoirs. Ces détails, qui ne font fouvent qu'in- 
diqués dans fes ouvrages, & que je ne puis développer ici, le 
ramenérent aux motifs qui doivent nous attacher inviolable- 
ment à la vertu. 

Con- 
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Confidérons-la, nous dit-il un jour, dans fes rapports avec 
nous & avec les autres. L'homme vertueux fait es délices 
d’habiter & de vivre avec lui-même. Vous ne-trouverez dans 
fon ame ni les remords, ni les féditions qui agitent l’homme 
vicieux. Il eft heureux par le fouvenir des biens qu’il a faits, 
par l'efpérance du bien qu'il peut faire. Il jouit de fon 
eftime, en obtenant celle des autres; il femble n'agir que 
pour eux, il leur cédera même les emplois les plus brillans, 
S'il eft perfuadé qu'ils peuvent mieux s’en acquitter que lui. 
Toute fa vie eft en aétion, & toutes fes aétions naiflent de 
quelque vertu particulière, J1 pofsède donc le bonheur, qui 
n'eft autre chofe qu'une continuité d'adtions conformes à la 
vertu. 

Je viens de parler du bonheur qui convient à la vie active 
& confacrée aux devoirs de la fociété. Mais il en eft un au- 
tre d'un ordre fupérieur, exclufivement référvé au petit nom- 
bre des fages, qui, loin du tumulte des affaires, s’abandonnent 
à la vie contemplative, Comme ils fe font dépouillés de tout 
ce que nous avons de mortel, & qu'ils n’entendent plus que de 
loin le murmure des pailions, dans leur ame tout ef paifible, 
tout eft en fidence, excepté la partie d'elle-même qui a le droit 
d'y commander, portion divine, foit qu'on l'appelle intelli. 
gence, foit qu'on lui donne tout autre nom, fans cefle oc- 
Cupée à méditer fur la nature divine & fur l’effence des êtres, 
Ceux qui n'écoutent que fa voix, font fpécialement chéris de 
la diyinité; car s'il eff vrai, comme tout nous porte à le 
croire, qu’elle prend quelque foin des chofes humaines, de 
quel œil doit-elle regarder ceux qui, à fon exemple, ne 
placent leur bonheur que dans ja contemplation des vérités 
éternelles, 

Dans les entretiens qu'on avoit en préfence de Lyfis, Ifo- 
crate flattoit fes oreilles, Ariftote éclairoit fon efprit, Platon 
enflammoit fon ame. Ce dernier, tantôt, lui expliquoit la 
doétrine de Socrate, tantôt, lui dével poit le ‘plan de fa ré- 
publique ; d’autres fois, il Jui faifoit fentir qu'il n’exifte de 
véritable élévation, d’entière indépendance, que dans une ame 
vertueufe. Plus fouvent encore, it lui montroit en détail que 
le bonheur confifte dans la fcience du fouverain bien, qui n'eft 
autre chafe que Dieu. Ainf, tandis que d’autres philofophes 
ne donnent, pour récompenfe à la vertu, que l'eftime pu- 
blique & ja félicité pallagère de cette vie, Platon lui offroit 
un plus noble foutien. a 

La vertu, difoit-il, vient de Dieu. Vous ne pouvez l'ac- 
quérir qu'en vous connoiffant vous-même, qu’en obtenant la 
fagefle, qu'en vous préférant à ce qui vous appartient,  Sui- 
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vez-moi, Lyfis. Votre corps, votre beauté, vos richefles font 
à vous, mais ne font pas vous. L'homme eft tout entier dans 
fon ame. Pour favoir ce qu'il eft & ce qu’il doit faire, il faut 
qu'il fe regarde dans fon intelligence, dans cette partie de 
l’ame où brille un rayon de la fagefle divine, lumière pure 
qui conduira infenfiblement fes regards à fa fource dont elle 
eft émanée. Quand ils y feront parvenus, & qu'il aura con- 
templé cet exemplaire éternel de toutes les perfeétions, il fen- 
tira qu'il eft de fon plus grand intérêt de les retracer en lui- 
même, & de fe rendre femblable à la divinité, du moins aû- 
tant qu'une fi foible copie peut approcher d’un fi beau modèle, 
* Dieu eft la mefure de chaque chofe; rien de bon, ni d’efti- 
mable dans le monde, que ce qui a quelque conformité avec 
lui. Il eft fouverainement fage, faint & jufte. Le feul 
moyen de lui reffembler & de lui plaire, eft de fe remplir de 
fagefle, de juftice & de fainteté. CHR 

Appelé à cette. haute deftinée, placez-vous au rang de 
ceux qui, comme le difent les fages, uniflent par leurs vertus 
les cieux avec la terre, les dieux avec les hommes. Que 
votre vie préfente le plus beau des fpeétacles pour les autres, 
celui d’une ame où toytes les vertus font dans un parfait 
accord. 

Je vous aï parlé fouvent des conféquences qui dérivent de 
ces vérités liées enfemble, fi j'ofe parler ainfi, par des raifons 
de fer & de diamans; mais je dois vous rappeler, avant de 
finir, que le vice, outre qu’il dégrade notre ame, eft, jôt ou 
tard, livré au fupplice qu'il a mérité. 

Dieu, comme on l’a dit avant nous, parcourt l'univers, 
tenant dans fa main le commencement, le milieu & la fin 
de tous les êtres*. La Juftice fuit fes pas, prête à punir 
les outrages faits à la loi divine. L’homme humble & mo- 
defte trouve fon bonheur à la fuivre. L'homme vain s'éloigne . 
d'elle, & Dieu l’abandonne à fes pañfions. Pendant un temps, 
il paroïit être quelque chofe aux yeux du vulgaire; mais, 
bientôt, la vengeance fond fur lui: & fi elle. l'épargne dans 
ce monde, elle le pourfuit avec plus de fureur dans l’autre. 
Ce n’eft donc point dans le fein des honneurs, & dans l'opi- 
nion des hommes, que nous devons chercher à nous diftinguer ; 
e’eft devant ce tribunal redoutable qui nous jugera févèrement 
après notre mort. 

+ Ces philofophes ayant obfervé que tout çe qui tombe fous les fens, fup- 
pofe génération, accroiflément & deftruétion, ont dit que toutes chofes ont 
un commencement, un milieu & une fin; en conféquence Architas avoit 


dit, avant Platon, que le fige, marchant par la voiedroite, parvient à 
Dieu, qui eft Le principe, le milieu & la fin de tout ce qui fe fait avec 
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Lyfis avoit dix-fept ans: fon ame étoit pleine de pafions ; 
fon imagination vive & brillante. Il s'exprimoit avec autant 
de grace que de facilité. Ses amis ne ceffoient de relever ces 
avantages, & l’avertifloient, autant par leurs exemples que 
par leurs plaïifanteries, de la contrainte dans laquelle il avoit 
vécu jufqu'alors.  Philotime lui difoit un jour: Les enfans 
& les jeunes gens étoient.bien plus furveillés autrefois qu’ils 
ne le font aujourd’hui. [1 n'oppofoient à la rigueur des fai- 
fons, que des vêtemens légers ; à la-faim qui les prefloit, que 
les alimens les plus communs. ‘Hans:les rües, chez leurs 
maîtres & leurs parens, ils paroiffoient les, yeux baiffés, & 
avec un maintien modefte. ‘ls n’ofoient ouvrir la bouche en 
préfence des perfonnes âgées ; & on les affervifloit tellement 
à la décence, qu'étant aflis ils auroient rougi de croifer les 
jambes. Et que réfuültoit-il de cétte groflièreté de mœurs, 
demanda Lyfis? Ces hommes grofliers, répondit Philotime, 
battirent les Perfes & fauvèrent LA Grèce.— Nous les battrions 
encore.—J'en doute, lorfqu’aux fêtes de Minerve je vois notre 
jeunefle, pouvant à peine foutenir de.bouclier, exécuter nos 
danfes guerrièrés avec tant d'élégance & de molleffe. - ; 

Philotime ui demends enfuite, ce qu'il penfoit d'un jeune 
homme qui, dans fes paroles & dans fon habillement, n'ob- 
fervoit aucun des égards dus à la fociété. Tous fes camara. 
des l’approuvent, dit Lyfis; & tous les gens fenfés le condam- 
nent, répliqua Philotime, Mais, reprit Lifis, par ces perfonnes 
fenféæ, entendez-vous ces vieillards qui ne connoiffent que 
leurs anciens ufages, & qui, fans pitié pour =os foible es, 
voudroient que nous fuffions nés à l’âge de quatre vingts ans ? 
Ïis penfent d'une façon, &l eurs petits-enfans d’une autre. 
Qui les jugera? Vous-même, dit Philotime, Sans rappeler 
ici nos principes fur le refpe@ & la tendrèfle que nous devons 
aux auteurs de nos jours, je fuppofe que vous êtes obligé de 
voyager en des pays lointains ; choifirez-vous un chemin, fans 
favoir s'il cit praticable, s'il ne traverfe pas des déferts im- 
menfes, s’il ne conduit pas chez des nations barbares, s’il n'eft 
pas, en certains endroits, infefté par des brigands ? Ii feroit im- 
prudent de s'expofer à de pareïfs dangers. Je prendrois un 
guide. Lyfs, obfervez que les vicillards font parvenus au 
terme de la carrière que vous allez parcourir, carrière fi dif- 
ficile & fi dangereufe. Je vous entends, dit Lyfs. Faï honte 
de mon erreur. 

Cependant les fuccès des orateurs publics excitoient fon 
ambition. Il entendit par hafard, dans le Lycée, quelques 
fophiftes differter longuement fur la politique ; & il fe crut en 
état d'éclairer F'adminiftration préfente ; il attendoit, avec la 
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même impatience que la plupart de ceux de fon âge, le mo+ 
ment où il lui feroit permis de monter à la tribune. Son père 
diffipa cette illufion, comme Socrate avoit détruit celle du 
jeune frère de Platon. 

Mon fils, Lui dit-il, j'apprends que vous brülez du défir de 
parvenir à la tête du gouvernement. J'y penfe en effet, ré- 
pondit Lyfis en tremblant. C'eft un beau projet. S'il réuñit, 
vouz ferez à portée d'être utile à vos parens, à vos amis, à 
votre patrie: votre gloire s’étendra non-feulement parmi nous, 
mais encore dans toute la Grèce, & peut-être, à l'exemple de 
celle de Thémiftocle, parmi les nations barbares. 

À ces mots, le jeune homme treflaillit de joie. Pour 
obtenir cette gloire, reprit Apollodore, ne faut-il pas rendre 
des fervices mportans à la république?_Sans doute. Quel 
eft donc le premier bienfait qu’elle recevra de vous ? Lyfis {e 
tut pour préparer fa réponfe. Après un moment de filence, 
Apollodore continua: s’il s'agifloit de relever la maifon de 
votre ami, vous fongeriez d’abord à l’enrichir; de même vous 
tâcherez d'augmenter les revenus de l'état.—Telle eft mon 
idé: .— Dites-moi donc à quoi ils fe montent, d'où ils provien« 
rni, quelles font les bjanches que vous trouvez fufceptibles 
d'augmentation, & celles qu'on a tout-à-fait négligées ? Vous 
y avez fans doute réflechi ?—Non, mon père, je n'y ai jamais 
fongé.— Vous favez du moins l'emploi qu’bn fait des deniers 
publics; & certainement votre intention eft de diminuer les 
dépenfes inutiles?Je vous avoue que je ne me füis pas plus 
occupé de cet article que de l'autre.—Æ£h bien! puifque nous 
ne fommes inftruits ni de la recette, ni de la dépenfe, re- 
nonçons, pour le préfent, au deffein de procurer de nouveaux 
fonds à la république.— Mais, mon père, il feroit poffible de 
les prendre fur l’ennemi.-J'en coriviens, mais cela dépend 
des avantages que vous aurez fur lui; & pour les obtenir, ne 
. faut-il pas, avant de vous déterminer pour la guerre, comparer 
Les forces que vous emploierez avec Celles qu'on vous oppo- 
fera ?— Vous avez raïfon.—Apprenez-moi quel eft l’état de 
notre armée & de nôtre marine, ainf que celui des troupes & 
des vailleaux de l'ennemi.—Je ne pourfois pas vous le réciter 
tout de fuite.—Vous l'avez peut-être par écrit ; je ferois bien 
aife de le voir.—Non, je ne l'ai pas. 

Je conçois, reprit Apollodore, que vous n'avez pas encore 
eu le temps de vous appliquer à de pareils calculs: mais les 
places qui couvrent nos frontières, ont, fans doute, fixé votre 
attention. Vous favez combien nous entretenons de foldats 
dans ces différens poftes ; vous favez encore que certains points 
ne font pas aflez défendus, que d'autres n'ont pas befoin de 
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l'être; & dans l'affemblée générale, vous direz qu'il faut 
augmenter telle garnifôn, & réformer telle autre.—Moi, je 
dirai qu’il faut les fupprimer toutes ; car auffi bien rem. 
pliffent-elles fort mal leur devoir. Et comment vous êtes 
Vous affuré que nos défilés font mal gardés? Avez-vous été 
fur les lieux ?_—Non, mais je le conjeêture.—}t faudra done 
reprendre cette matière, quand, au lieu de cohjeétures, nous 
aurons des rotions certaines. ie 

Je fais que vous n’avez jamais vu les mines d'argent qui 
appartiennent à la république, & Vous #® Pourriez pas me 
dire pourquoi elles rendent moins "p#Bfent qu'autrefois. — 
Non, je n’y fuis jamais defcendu.Éffé @ivement l'endroit eft 
mal-fain, & cette excufe vous juftifides, f Jamais les Athé- 
niens prennent cet objet en confidération. En voici un du 
moins qui ne vous aura pas échappé. Combien l’Attique 
produit-elle de mefures de blé? Combien en faut-il pour la 
fubfiftance de fes habitans ? Vous jugez aifément que cette 
Connoiffance eft nécefläire À l’adminiftration Pour prévenir 
une difette. Mais, mon ère, on ne finifoit point s’il falloit 
entrer dans cesdétails.… Êf.ce qu'un chef de maifon ne doit 
pas veiller fans cell aux befôins de fa famille, & aux moyens 
d'y-remédier?. Au refle, tous ces détails vous épouvantent, 
au lieu de vous charger du foin de plus de dix mille familles 
qui font dans cetté ville, vous devriez d’abord effayér vos 
forces, & mettre l'ordre dans la iaifon de votre oncle, dont 
les affaires font en mauvais état. — Te viendrois à bout de les 
arran@er, s'il voulolt fuivre mes avis. —Et Croyez-vous de 
bonne foi que tous les Athéniens, votre gncle Joint avec eux, 
feront plus faciles à perfuader? Craignez, mon fils, qu'un 
vain amour de la gloire ne vous fafle recueillir que de 12 honte. 
Ne fentez-Vous pas combien il feroit imprudent & dange. 
reux de fe charger de fi grands intérêts fans les connoître ? 
Quantité d'exemples vous apprendront que, dans les places 
Jes plus importantes; l'admiration & l’eftine font le partage - 
des lumières & de là fagefte ; le blâme & le mépris, celui de 
Fignorance & de la prélomption. | 

Lyfis fut effrayé de l’étendue des connoiffances néceflaires 
à l'homme d'état, mais il ne fut pas découragé. Ariftote 
l'inftruifit de la nature des diverfes cfpèces de gouvernemens 
dont les légiflateurs _avoient concu l’idée ; Apollodore, de 
l'adminiftration, des forces & du commerce, tant de fa nation 
que des autres peuples. I] fut décidé, qu'après avoir achevé 
fon éducation, il voyageroit chez tous ceux qui avoient quel. 
ques rapports d'intérêt avec les Athéniens. 

J'arrivai alors de Perfe 3 je le trouvai dans fa r8me année. 
Et à cet fige que les enfans des Athéniens pañlent dans la 
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clafle des Ephèbes, & font enrôlés dans la milice. Mais 
pendant les deux années fuivantes, ils ne fervent pas hors de 
l'Attique. La patrie, qui les regarde déformais comme fes 
défenfeurs, exige qu'ils confirment, par un ferment folennel, 
leur dévouement à fes ordres. Ce fut dans la chapelle 
d’Agraule, qu’en préfence des autels, il promit, entre autres 
chofes, de ne point défhonorer les armes de la république, de 
ne pas quitter fon pofte, de facrifer fes jours pour fa patrie, 
& de la laifler plus floriffante qu’il ne l’avoit trouvée. 

De toute cette année il ne fortit point d'Athènes ; il veil- 
loit {à la confervation de la ville ; nt montoit la garde avec 
afliduité, & s'accoutumoit à la difcipline militaire. Au com- 
mencement de l’année fuivante, s'éfant rendu au théatre où 
fe tenoit l’affemblée générale, le peuple donna des éloges à fa 
conduite, et lui rernit la lance avec Îe bouclier. Lylis partit 
tout de fuite, et fut fucceffivement employé dans les places 
qui font fur nos frontières de l'Attique. 

Âgé de 20 ans à fon retour, il lui reftoit une formalité 
effentielle à remplir. J'ai dit plus haut, que dès fon enfance 
on l’avoit inferit, eh préfence de fes parens, dans le régiftre 
de la curie à faquelle fon père étoit aflocié. Cet aéte prou- 
voit la légitimité de fa maïffance. [len falloit ua autre qui le 
mit en pofeflian de tous les droits du citoyen. | 

On fait que les habitans de l’Attique font diftribués en un 
certain nombre de cantons ou de diftriéts, qui, par différentes 
réunions, forment les dix tribus. A la tête. de chaque diftriét 
eft un Démarque, magiftrat qui eft chargé d’en convoqmer les 
membres, et de garder le régifire qui contient leurs noms. La 
famille d’Apollodore étoit. aggrégée au canton de Céphiffie, 
qui fait partie de la tribu Erechtéide. ‘Nous trouvâmes dans 
ce bourg la plupart de ceux qui ont le. droit d’opiner dans ces 
aflemblées:  Apollodure leur préfenta fon fils, et late par 
lequel il avoit été déjà reconnu dans fa curie. Après les 
fuffrages recueillis, on infcrivit Lyfis dans le régiftre. Mais 

‘comme c’eft ici le feul monument qui puifle conftater l'âge 
d'un citoyen, au nom de Lyfis fils d'Apollodore, on joignit 
celui du premier des Archontes, non-feulement de l'année 
courante, mais encore de celle qui l’avoit précédée... Dès ce 
moment Lyfis eut le droit d’aflifter aux affemblées, d’afpirer 
aux magiftratures, et d'adminiftrer fes biens, s’il venoit à 
perdre fon père. 

Etant retournés à Athènes, nous allèmes, une feconde fois, à 
la chapelle d’Agraule, où Lyfis, revêtu de fes armes, renouvela 
le ferment qu'il y avait fait deux ans auparavant. 

Je ne dirai qu'un mot fur l'éducation des fillés. Suivant la 
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différence des états, elles apprennent à lire, écrire, coudre, 
filer, préparer la laine dont on fait les vêtemens, et veiller aux 
foins du ménage. Celles qui appartiennent aux premières 
familles de la république, font élevées avec plus de recherches. 
Comme dès l'âge de 10 ans, et quelquefois de 75 elles paroif- 
fent dans les cérémonies religieufes, les unes, portant fur leurs 
tête les corbeilles facrées, les autres, chantant des hymnes, 
ou exécutant des danfes, divers maîtres les accoutument au- 
paravant à diriger leur voix et leurs pas. En général, les 
mères exhortent leurs filles à fe conduire avec fagefle ; mais 
elles infiftent beaucoup plus fur la néceflité de fe tenir droites, 
d'effacer leurs épaules, de ferrer keur fein avec un large ruban, 
d’être extrêmement fobres, et de ‘prévenir, par toutes fortes 
de moyens, un embonpoint qui nuiroit à l'élégance de la 
taille et à la grace des mouvemens. 


Ein du Chapitre vingt-fixième. 





# 
CHAPITRE XXVII. 


Entretiens fur la Mufique des Grecs. 


qu’il avoit hors des murs d'Athènes, fur la colline de 
néfarges, à trois ftades de la porte Mélitide. La fituation 
en étoit délicieufe. De toutes parts, la vue fe repofoit fur 
des tableaux riches et variés. Après avoir parcouru les dif- 
férentes parties de la ville et des environs, elle fe prolongeoit, 
par delä, jufqu’aux montagnes de Salamine, de Corinthe, et 
même de l’Arcadie. ‘ 

Nous pafsämes dans nn petit jardin que Philotime cultivoit 
lui-même, et qui lüi fournifloit des fruits et des Kgumes en 
abondance : un bois de platanes, au milieu duquel étoit tin 
autel confacré aux Mufes, en faifoit tout l'ornement. C'eft 
toujours avec douleur, reprit Philotime en foupirant, que je 
in'arrache de cette retraite. Je veillerai à l'éducation du fils 
d’Apollodore, puifque je l'ai promis; mais c'eft lé dernier 
facrifice que je ferai de ma liberté. Comme je parus furpris 
de ce langage, il ajouta : Les Athéniens n'ont plus befoin 
d’inftruétions ; ils font fi aimables! eh, que dire en effet à 
des gens qui tous les jours établiffent pour principe, que 
l'agrément d'une fenfation eft préférable à toutes les vérités 
de la moyale ? 

de La 
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La maïfon me parut ornée avec autant de décence que de 
goût. Nous trouvämes dans un cabinet, des lyres, des flûtes, 
des inftrumens de diverfes formes, dont quelques uns avoient 
ceflé d'être en ufage. Des livres relatifs à la mufique rem- 
plifloient plufieurs tablettes. ‘Je priai Philotime de m'indiquer 
ceux qui pourroient m'en apprendre les principes. Il n'en 
exifte point, me répondit-il ; nous n’avons qu'un petit nombre 
d'ouvrages aflez fuperficiels fur le genre enharmonique, & 
un plus grand nombre fur la préférence qu'il faut donner, 
dans l'éducation, à certaines efpèces de mufique. Aucun 
auteur n’a, jufqu’à préfent, entrepris d'éclaircir méthodique- 
ment toutes les parties de cette fcience. 

Je lui témoignai alors un défir fi. Ÿif d’en avoir au moins 
quelque notion, qu'il fe rendit à mes inftances. 


PREMIER ENTRETIEN 
Sur la partie technique de la Mufique. 


VOUS pouvez juger, dit-il, de notre goût pour la mufique, 
par la multitude des acceptions que nous donnons à ce mot : 
nous l’appliquons indifférement à la mélodie, à la mefure, à 
la poëfie, à la danfe, au gefte,, à ]a réunion de toutes les 
fciences, à la connoïifflance de prefque tous les arts. Ce n’eft 
pas aflez encore ; l’efprit de combinaifon, qui, depuis environ 
deux fiècles, s’eft introduit parmi nous, & qui nous fome à 
chercher par tout des rapprochentens, a voulu foumettre, aux 
lois de l'harmonie, les mouvemens des corps céleftes & ceux 
de notre ame. . 

Ecartons ces objets étrangers. Il ne s’agit ici que de la 
mufique proprement dite. Je tâcherai de vous en expliquer 
les élémens, fi vous me promettez de fupporter, avec courage, 
l'ennui des détails où je vais m'engager. Je le pramis, & il 
continua de cette manière. . ’ | 

On diftingue dans la mufique, le fon, les intervalles, les 
accords, les genres, les modes, le rhythme, les mutations & 
la mélopée. Je négligerai les deux derniers articles, qui ne 
regardent que la compoñition ; je traiterai fuccintement des 
autres. : 

Les fons que nous faifons entendre en parlant & en chan- 
tant, quoique formés par les mêmes organes, ne produifent 
pas le même effet. Cette différence viendroit-elle, comme 
quelques uns le prétendent, de ce que, dans le chant, la voix 
procède par des intervalles plus fenfibles, s'arrête plus long- 
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temps fur une fyllabe, eft plus fouvent fufpendue par des repos 
marqués ? ÿas 

Chaque cfpace que la voix franchit, pourroit {e divifer en 
une infinité de’parties ; mais lorgane de l'orcille, . wpique 
fufceptible d’un très grand nombre de fenfatioës, ft tnoins 
délicat que celui de ja parole, & ne peut fuifi qu'une cer- 
taine quantité d’intervalles.= Comment les détérminer ? Les 
Pythagoriciens emploient le calcul ; Les muficiens, le juge- 
meñt de l'oreille. : Lt à : 

Alors Philotime prit un ménocorde, ‘où nne règle fur la- : 
quelle étoit tendue une corde attachée, par fes deux extrémi: 
tés, à deux chevalets immobiles. ‘Nbus: fimes couler un 
troifième chevalet fous la corde, &, J'arrétant à des divifions 
tracées fur la règle, je am'épperçus, afément, que les dif. 
férentes parties de la corde dennoit le diapafon ou l’o@ave ; 
que fes trois quarts fonnoiént la-quarte, & fes deux tiers la 
quinte.. Vous y æjouta .Philotime, que Le fon de la 
corde totale ef au fon de fes parties dans lemme proportiori 
que fa dongueur à celle de 0es-mêmes parties ; & Qu’ainf 
l'oétave sf dans: le tüpport de 2 à f, on de x à 1, la quarte 
dans celui de 4 à 35 :& la quinte de 7 à ?. 

Les divifions les plus fimples du monocorde, sous ont donné 
les intervalles les plus agréables à l'oreille. En fuppofant que 
la curde totale fenne m5 *, je les exprimersi ile cette manière 
#0 la quarte, mi ff quinte, 2 me cave. . RS 

Pour"avoir la double oftave, il Tufkra de divifer par 2 l'ex 
preflion numérique de l'aétave qui eft-$& voùs aurez'f. H 
me fi voir én effet que Le quart de la corde entière fonnoitJe 
double oëtave. : RS : : 

Après qu'il m'eut montré la ‘manière de tirer a quarte de 
la quurte, & la quinte'de la quinte; je lui demañidai coment 
il determinoit la valeur du ton. C'a, me ditil, en prenant 
la différence de la quinte à la quarte, du Æ au.l5 or, la 
quarte, c’eft-à-dire la fration L €f à la quite, c'eft-à-dire, 
À la fraction 4 Comfne 9 eft à 8. ie LE 

Enfin, ajouta Philotime, ‘on s’eft convaincu par une fuite 
d'opérations, que le dermi-ton, Fintervalle, per exemple, du 
mi au fu, eft dans la Proportion de 256:3 243. 

Au deffous du demi-ton ñous faïfons ufage des tiers & des 


quarts de ton, mais fans pouvoir fixer leurs rapports, fans 


*_ Je fois obligé, Pour:me'faire eutendre, d'employer les fyllabes dent 
RoUS nous fervons pour fülfier, Au lieu de mi, iles Grecs auroient dit, 
fuivant la différence des temps, on l'hypae, où Là mèfé, au l'hppate des 
#rèfes. | : 
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ofer nous flatter d'une précifion rigoureufe ; j'avoue même 
que l'oreille la plus exercée a de la peine à les faifir. 

Je demanda à Philotime fi, à Fexception de ces fons pref- 
que imperceptibles, il pourroit fucceflivement tirer d’un mo- 
nocorde tous ceux dont la grandeur eft déterminée, & qui 
forment l'échelle: du fyftème mufcal. IL faudroit pour cet 
effet, me dit-il, une corde d’une longueur démefurée ; mais 
vous pouvez y fuppléer par le calcul. Suppolez en une qui 

. foit divifée en 8192 parties égales ; & qui fonne le f*. 

Le rapport du demi-ton, celui, par exemple, de f à ut, 
étant fuppolé de 256 à 247, vous, trouverez que 256 eft à 
8192, comme 243 eft à 7776,, & qu'en éonféquence ce der- 

. nier nombre doit vous donner l'uf.  * =. 

Le rapport du ton étant, comme nous l'avons dit, de 9 à 8, 
il eft vifible qu’en retranchant le ge. de 7776, il reftera 6912 
pour le re. : | : ee 

En continuant d'opérer de la mème. manière fur les nom- 
bres reftans, foit peur les tons, foit pour les demi-tons, vous 
conduirez facilement votre échelle fort au-delà de la portée 
des voix & des inftrumens,. jufqu'à la cinquième oétave du 
Js d'où vous êtes parti. Elle vous fera donnée par 256, & 
lu fuivant par 243 ; ce qui vous fournira le rapport du demi. 
Aon, que je n’avois fait que fuppofer 

Philotime faïfoit tous ces calculs à mefure; & quand il les 
eut terminés: I1 fuit delà, me dit-il, que dans cette longue 
échelle, les tons & les dérni-tons font tous 'parfaitemenf'égaux : 
vous trouvérez auñi.que les intervalles de même efpèce font 
parfaitement fuftes; par exemple, que le ton & demi, ou 
tierce mirieure, eft toujôurs dans le rapport de 22 à 273 le 
diton, ou tierce majeure, dans célui.de 81 264 , 

Mais, lui dis-je; comtnent vous en affurer dans la pratique? 
Outre uné longue habitude, répondit-il, nous employons 
quelquefois, pour plus d'exaétitude, ls combinaifon des quartes 
& des quintes obtenues par un ou plufieurs monocordes. La 
différence de la quarte à la quinte m'ayañt fourni le ton, fi je : 
veux me procurer la tierce majeure au<deflôus d’un ton donné, 
tel que 4, je monte à la quarte re, de-là je défcends à la 
quinte /v/, je remonte à là quarte ur, je redéfcends à la quinte, 
& j'ai le fe, tierce majeure au-deffous dir 3. 


# J'ai choifi pour prémier degré de cette échelle le.f, & non la proflam- 
banomène {a, comme ont fait les écrivains poftérieurs à l’époque de ces en- 
tretiens. Le filence de Platon, d'Ariftote & d’Ariftoxène me perfuade que, 
de jeur temps; la proflambanomène n'étoit pas encore introduite dans le 
fjftème mui:al. 

Les 
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Les intervalles font confonnans ou diffonnans? Nous ran- 
geons dans la première clafle, la quarte, la quinte, l'oétave ; 
le on?ième, la douzième & la double oétave ; mais ces trois 
derniers ne font que les répliques des premiers. Les autres 
intervalles, connus fous le nom de diflonnans, fe font intro- 
duits peu à peu dans la mélodie, < . 

L'oétave eft la confonnance la plus agréable;* parce qu'elle 
€ la plus naturelle.  C'eft l'accord que fait entendre la voix 
des enfans lorfqu'elle eft mêlée avec celle des hommes: c’eft 
le même que produit une, corde qu'on a. pincée : le fon, en 
expirant, donne lui-même fon Nes ee 

Philotime, voulant pruver que les açcords dé quarte & de 
quinte n’étoient pas moins conformes à fa #ature, me fit voir, 
für fon monocorde, que, dans la détlamation foutenue, & 
même dans la converfation familière, la voix franchit plus 
fouvent ces intervalles que les autres. ; à 

Je ne les parcours, lui dis-je, qu'en paflant d’un ton à 
l'autre. Eft-ce que, dans le chant, les fons qui compofent 
un accord ne fe pur entendre en fiême temps? 

Le chant, .répohdit-il, ‘n'eft qu’une fucceffion de fons ;.les 
voix chantent toujours à Yuniflon ou à l'oûtave, qui n’eft 
diftinguée de Futé ‘que parce qu'elle flatte plus l'oreille. 
Quant aux autres intervalles, elle juge de leurs rapports par 
la comparaïfon du fon qui vient de s'écouler avec celui qui 
l'occupé dans le moment, Ce n’eft. que dans les concerts, 
où les änftrumens accompagnent la voix, qu’on peut difcerner 
des fons différens & fimultanés 3 Car la lyre & la flûte, pour 
corriger la fimplicité du chant, Y. joignent. quelquefois des 
traits & des variations, d'où réfultent des parties diftin@es 
du fujet principal. Mais elles reviennént bientôt de ces 
écarts, pour ne pas affliger trop. long-temps l'oreille étonnée 
d'une pareille licence, LL ue 

Vous avez fixé, lui dis-je, la valeur des intervalles ; j'en- 
trevois lufage .qu'on en fait dans la mélodie. Je voudrois 
favoir quel ordre vous leur aflignez fur les inftrumens. Jetez 
les yeux, me dit-il, fur ce tétracorde 3 Vous y verrez de quelle 
manière les intervalles font diffribués dans notre échelle, & 
vous connoîtrez le fyftême de notre mufique. Les quatre 
cordes de cette cithare font difpofées de façon que les deux 
extrêmes, toujours immobiles, fonnent la quarte en montant, 
#i, la. Les deux cordes moyennes, appelées mobiles, parce 
qu'elles reçoivent différens degrés de tenfion, conftituent trois 
genres d’harmonie ; le diatonique, le chromatique & l’enhar- 
monique. 

Dans le diatonique, les quatre cordes procèdent par un 
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demi ton & deux tons, si, fa, fol, la; dans le chromatique, 

par deux demi-tons & une tierce mineure ; m7, fa, fa, ditze, 
© a; dans l'enharmonique, par deux quarts de ton & une tierce 

majeure, mi, mi quart de ton, fa, la. 

Comme les cordes mobiles font fufceptibles de plus ou de 
moins de tenfion, & peuvent, en conféquence, produire des 
intervalles plus ou moins grands, il en a réfulté une autre 
efpèce de diatonique, où font admis les trois quarts & les cinq 
quaits de ton, & deux autres efpèces de chromatique, dans 
l'un defquels le ton, à force de difféctions, fe réfout pour 
ainfi dire en parcelles. Quant à l'enharmonique, je l'ai vu, 
dans ma‘jeunelle, quelquefois pratiqué fuivant des propor- 
tions qui varioient dans chaque efpèce d'harmonie ; mais il 
me paroit aujourd'hui ‘déterminé : ainfi, mous hous en tien- 
drons aux formules que je viens de vous indiqwer, & qui, 
malgré les réclamations de quelques muficiens, font les plus 
généralement adoptées.” » 

Pour étendre nqre fyftême de mufique, on fe contenta de 
multiplier les tétracordes ; mais ces additions ne fe font faites 
que fucceflivement. L'art trouvoit des obftacles dans les lois 
qui lui prefcrivoient des bornes, dans l'ignorance qui arrétoit 
fon effor. De toutes parts, on tentoit des effais. En certains 
pays, on ajoutoit des cordes à la lyre; en d’autres,.on les re- 
tranchoit. Enfin, l'heptacorde parut, & fixa pendant quelque 
temps l'attention.  C'eft cette lyre à fept cordes. Les quatre 
premières offrent à vos yeux l'ancien tétracorde, mr, Fay fol, 
le ; ileft furmonté d'un fecond, #4, ff bémol, uf, ré, qui pro- 
cède par les mêmes intervalles, & dont la corde la plus baffle 
fe confond avec la plus haute du premier, Ces deux tétra- 
cordes s'appellent céxgeints, parce qu'ils font unis par la 
inoyenne /a, que l'intervalle d'une quarte éloigne égalément 
de fes deux extrêmes, /4, mi en defcendant, 4, réen montant. 

Dans la fuite, le muficien Terpandre, qui vivoit il y a en- 
viron 300 ans, fupprima la 5e. corde, le f bémol, & lui en 
fubftitua une nouvelle plus haute d'an ton; il obtint cette 
férie de fons, mi, fa, fol, la, ut, ré, m1, dont les extrêmes fon- 
nent l’oétave. Ce fecond heptacorde ne donnant pas deux 
tétracordes complets, Pythagore, fuivant les uns, Lycaon de 
Samos, fuivant d’autres, en corrigen l’imperfeétion, en infé- 
rant une huitième corde à ün ton au-deffus du /4. 

Philotime prenant une cithare montée à huit cordes : 
Voilà, me dit-il, l'oétacorde qui réfulta de l'addition de la 
huitième corde. Ti eft compofé de deux tétracordes, mais 
disjoints, c'eft-à-dire, féparés l’un de l'autre,.mi, fa, fol, la, fr, 
ut, rè, mi. Dans le premier heptacorde, mi, fa, fol, la, fi 

bémol. 
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bémol, ut, ré, toutes les cordes homologues fonnoient la 
quarte, #5, la, fa, ff bémol, Joli, ut, la, ré. Dans loétacorde, 
elles font entendre la quinte, »12 ff, fa ut, fol re, la mi. 

L'oétave s'appeloit alors harmonie, parce qu’elle renfermoit 
la quarte & la quinte, c'eft-à-dire, toutes les confonnances ; 
&, comme ces intervalles fe rencontrent plus fouvent dans 
l'oétacorde, que dans les autres inftrumens, la lyre oétacorde 
fut regardée, & l'eft encore, comme le fyflème le plus par- 
fait pour le genre diatonique ; & de-là vient que Pythagore, 
fes difciples & les autres philofophes de nos Jours, renferment 
la théorie de la mufque dans les bornes d’une oétave ou de 
deux tétracordes. “ 

Après d’autres tentatives, Pour augmenter le nembre des 
Cordes, ‘on ajouta un troifième tétracorde au-deffous du pre- 
mier, & l'on obtint lendécacorde, compofé de onze cordes, 
qui donnent cette fuite de fons, f, ut, ré, mi, fa, fol, la, fi, ut, 
rê, mi. D'autres muficiens commencent à difpofer fur kur 
lyre quatre & même jufqu'à cinq tétracordes.* 

Philotime me montra, enfuite,: des citküres, plus propres à 
exécuter certains çhants, qu’à fournir le modèle d'un fyftème. 
Tel étoit le Magadis. dont. Anacréon fe fervoit quelquefois. 
{1 étoit compofé de 26 coïdes qui fe réduifoient à 10, parce 
que chacune étoit accompagnée de fon oftave, Tel étoit 
encore l'Epigoniüm, inventé par Epigonus d'Ambracic, le 
Premier qui pinça les cordes au lieu de les agiter avec l’ar- 
chet ; autant que je puis me lébrappeler, ‘fes 40 cordes, ré- 
duites à 20 par la même raifon, n'offroient qu'un triple hep- 
tacorde qu'on pouvoit approprier aux trois genres, ou à trois 
modes différens. - 

Avez-vous évalué, lui dis-je, le nombre des tons & des 
demi-tons que la voix & des inftrumens peuvent parcourir, 
foit dans le grave, foit dans Paigu ? ‘La voix, répondit-il, ne 
parcourt pour l'ordinaire que deux oétaves & une quinte. 
Les inftrumens embraffent une plus grande étendue, Nous 
avons des fôûtes qui vont au-delà de la troifième octave, En 
général, les changemens qu'éprouve chaque jour le fyftême 
de notre mufique, ne permettent pas de fixer le nombre des 
fons dont elle fait ufage. Les deux cordes moyennes de cha- 
que tétracorde, fujettes à différens degrés de tenfion, font en- 
tendre, à ce que prétendent quelques-uns, fuivant la difé- 


* Ariftoxène parle des cinq tétracoydes qui formoient de fon temps le 
grand fyftême des Grecs. Il m'a paru que, du temps de Platon & d'Arif. 
tote, ce iyllème étoit moins étendu 5 mais, conne Âriftoxène étoit diftiple 
d'Ariftote, j'ai cru pouvoir avancer que cette multiplicité de tétracordes 
commençoit à s’introduire du temps de ce dernier. 
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rence des trois genres & de leurs efpèces, les trois quarts, le 
tiers, le quart, & d’autres moindres fubdivifions du ton; ainfi, 
dans chaque tétracorde, la deuxième corde donne quatre 
efpèces d'u, ou de f?, & lastroilième fix efpèces de ré ou de 
fol. Elles en donneroient une infinité, pour ainfi dire, fi l'on 
avoit égard aux licences des muficiens, qui, pour varier jeur 
harmonie, hauflent ou baïflent à leur gré les cordes mobiles 
de l'inftrument, & en tirent des nuances de fons que l'oreille 
ne peut apprécier. - NS 

La diverfité des modes fait éclore de nouveäux fons. Ele- 
vez ou baiffez d'un ton ou d’un demi-ton les cordes d'une 
lyre, vous pañlez dans un autre mode, Les nations qui, dans 
les fièclés reculés, cultivèrent la mufique, ne s'accordent 
point fur le ton fondamental du tétracorde, comme aüjourd’- 
hui encore des peuples voifins partent d’une époque différente 
pour compter les jours de leurs mois. Les Doriens exécu- 
toiènt le même chant à un ton plus bas que les Phrygiens ; 
& ces derniers, à un ton plus bas que les Lydiens: de-là, les 
dénomiiations desmodes Dorien, Phrygien & Lydien. Dans 
le premier, la corde la plus baffe du tétracorde eft 7; dans 
le fecond, fu dièze ; dans le troifième, // dièze. D'autres 
modes ont été dans la fuite ajoutés aux premiers : tous ont 
plus d'une fois varié quant à la forme. Nous en voyons pa- 
roître de nouveaux, à mefure que le fyftème s'étend, ou que 
le mufique éprouve des viciflitudes ; & comme, dans un temps 
de révolution, il eft difficile : conferver fon rang, leg muli- 
ciens cherchent à rappgocher d’un quart de ton les modes 
Phrygien & Lydien, fépärés de tout temps l’un de l’autre par 
l'intervalle d’un ton. Des queftions interminables s'élèvent 
fans celle fur la pofition, l'ordre & le nombre des autres 
modes. J'écarte des détails dont je n’adoucirois pas l'ennui 
en le partageant avec vous ; l'opinion qui commence à pré- 
valoir adinet treize modes, à un derni-ton de diftance l’un de 
l'autre, rangés dans cet ordit, en commençant par l'Hypo- 
dorien, qui eft le plus grave: j 


Hypodorien, . . . , « . . . . . fi. 
Hypophrygien grave, . . . . . . . ul 
Hypophrygien aigu . + . . . . . ., ué dièze. 
Hypolydien grave, . + . .« . . « . ré 
Hypolydien aigu, . . . . . . . . ré dièze. 

ON + + ee + + + + +. + M 
Toniens à 67 5 2 er à ee à 6 ta fe 
Phrygien, + + «4 + «+ + + . « . fa dièze. 
Eolien ou Lydien grave, + . . .« . * fa. 

| Lydien 
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Lydien aigu,. . . . . . . . ... fol. dièze. 
Mixolydien grave, . . . . . . . . 4. 
Mixolydien aigu, . . . . , . . . La. dièze. 
Hypermixolydien, . . .°, . . . . F. 


Tous ces modes ont un caraëtère particulier. Ils le reçoi- 
vent, moins du ton principal, que de l'efpèce de poëfie & de 
mefure, La modulations & des traits de chant qui leur font 
affeétés, & qui les diftinguent auffi effentiellement, que la 
différence des proportions & des ornemens diftingue les ordres 
d'architecture. SR. 

La voix peut pañler d'un mode ou d'un genre à l'autre ; 
mais ces tranfitions ne pouvant fe faite fur les iniftrutnemts qui 
ne font percés ou montés que pour certains genres ou certains 
modes, les muficiens employent deux moyens. Quelquefois, 
ils ont fous la main plufeurs flûtes ou plufièurs cithares, pour 
les fubftituer adroitement: l'une à l'autre. Plus fouvent, ils 
tendent fur une lyre toutes les cordes qu'exige la diverfité des 
genres & des modes.* : Il n'y a pas même Îong-temps qu’un 
muficien plaÿa fyr. les trois faces d’un trépié mobile, trois 
Iyres montées,: lune für le mode Dorien ; Ê fecondé, fur le 
Phrÿgien; la froifième, fur le Lydieñ. A la plus légère im- 
pulfon, le trépié tournoit fur fon axe, & procuroit à lartifte 
la facilité de parcourir les trois modes fans interruption. Cet 
inftrument, qu'on avoit admiré, tomba dans l'oubli après la 
mort de l'inventeur. 3 

L& tétracordes font diftingués par des noms relatifs à Jeur 
pofition dans l'échelle mufñcale; Îles cordes, par des noms 
relatifs à leur pofition dans chaque tétracorde. : La plus 
grave de toutes, le f, s'appelle l'hypare, ou la principale ; celle 
qui la fuit en montant, la parhypate, ou la voifine de la prin- 
cipale. ‘ 

Je vous interromps, lui dis-je, pour vous demander fi vous 
n'avez pas de mots plus courts pour changer un air dénué de 
paroles. Quatre voyelles, répondit.il, lé bref, l'a, là grave, 
16 long, précédées de la confonne f, expriment les quatre 
fons de chaque tétracorde, excepté que l’on retranche le pre- 
miér de ces monofyllabes, lorfqu’on rencontre un fon commun 
à deux tétracordes. Je m'explique : fi je veux folfier cette 
férie de fons donnés par les deux premiers tétracordes, Ji, ut, 
ré, mi, fe, fol, la, je dirai 16, ta, 1, 14, ta, tè, 18, & ainfi de 
fuite. 

J'ai vu quelquefois, repris-je, de la mufique écrite 3 jeny 

* Platon dit qu'en banniffant la plupart des modes, la lyre aura moins 
de cprdes, On multiplioit donc les cordes fuivant le nombre des modes. 

pd 4 démêlois 


408 VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS, 


démélois que des lettres tracées horizontalement fur une 
même ligne, correfpondantes aux fyllabes des mots placés au 
deflous, cs unes entières ou mutilées, les autres pofées en 
différens fens. Il nous falloit des notes, répliqua-t-il, nous 
avons choifi les lettres ; il nous en falloit beaucoup à caule de 
la diverfité des modes, nous avons donné aux lettres des poñi- 
tions ou des configurations différentes. Cette manière de 
noter eft fimple, mais défeétueufe. ‘On a négligé d'appro- 
prier une lettre à chaque fon de la voix, à chaque côrde de la. 
lyre. arrive de-là que le même cara@ère, étant commun 
à des cordes qui appartiennent à divers tétracordes, ne fauroit 
fpécifier leurs différens degrés d’élévation, & que les notes 
du diatonique. font les mêmes que celles du chromati.. 
que & de J’enharmonique. On les multipliera fans doute un 
jour; maisilen faudra une fi grande quantité, que la mé. 
moire des commençans en fera peut-être furchargée.* 

En difant ces mots, Philotime traçoit fur des tablettes un 
air que je favois par cœur. Après l'avoir examiné, je lui fis 
obferver que les fignes, mis fous mes yeux, pourroient fuffire 
en effet pour diriger mà voix, mais qu'ils n'en régloient pas 


* M. Burette prétend que les anciens avoient 1620 notes, tant pour la 
tablature des voix, que pour celle des inftrumens. I! ajoute qu'après quel- 
ques armées, on pouvoit à peine chanter ou {olfier fur tous les tons & dans 
tous les genres, en s'accompagnant de lalyre. M.Roufleau & M. Duclos 
ont dit la même choie, d'après M. Burette, 

Ce dernier n'a pas donné fon cajcul ; mais on voit comme il a opéré. IL 
part du temps où fa mufique avoit rs modes, Dans chaque modes cha- 
cune des 18 cordes de la Îyre, était. affetée de deux notes, Fune pour la 
voix, l’autre pour l'infbrament, qui faiioit pour chaque mode 36 notes : 
or il y avoit 15 modes ; il faut done multiplier 36 par 15, & l'on a 450. 
Chaque mode, fnivant qu’il étoit exécuté dans l’un des trois genres, avoit 
des notes différentes. Il faut doûc multiplier encore 54o par 3» Ce qui 
donne en effet 1620. 5: 

M. Burette ne s'eft pas rappelé que dans une lyre de »8 cordes, 8 de ces 
cordes étoient fables, & par conféquent affettées des mêmes fignes, fur 
quelque genre qu’on voulät monter la lyre. | 

ma” paru que toutes les notes employées dans les trois genres de cha- 
que mode, montoient au nombre de 33 pour les voix, & autant pour les 
inftrumens, en tont 66. Muitiplions à préfent le nombre des notes par 
celui des inodes, c'eft-à-dire 66 par 15; au lien de 1620 notes que fup- 
pofoit M. Burette, nous n’en aurons que 990, dont 495 pour les voix, & 
autant pour les inftrumens. 

Malgré cette réduét'on, on fera d’abord -effrayé de cette quantité de 
fignes, autrefois employés dans la mufique, & l’on ne fe fouviendra pas 
que nous en avons un très grand nombre nous mêmes, puifque nos clefs, 
nos dièzes & nos bémols changent la valeur d'une note polée fur chaque 
ligne & dans chaque intervalle. Les Grecs en avoient plus que nous: 
leur tablature exigeoit donc pius' d'étendue que la nôtre. Mais je fuis bic 
éloigné de croire, avec M. Burette, qu’il fallût des années entières pour 
s'y familiarifer, 


les 
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les mouvemens. Îls font déterminés, répondit-il, par les fy1- 

Jabes longues & brèves dont les mots font compotés ; par le 

rhythme, qui conftitue une des plus effentielles parties de la 
mufique & de la poëfie. # 

Le rhythme en général, eft un mouvement fuccefif & fou- 
mis à certaines proportions. Vous le diftinguez dans le vol 
d’un oifeau, dans les pulfations des artères, dans les pas d’un 
danfeur, dans les périodes d’un difcours. En poëfie, c’eft la 
durée relative des inftans que l'on émploie à prononcer les 
fyllabes d’un vers ; en mufique, la durée relative des fons qui 
entrent dans le compoñition d’un chant. 

Dans l'origine de la mufique, fon rhythme fe modéla ex- 
aétement fur celui de la poëfie. Vous favez que dans notre 
langue, toute fyllabe eft brève ou longue. Il faut un inftant 
pour prononcer une brève, deux pour une longue. De la ré- 
union de plufieurs fyllabes longues où brèves fe forme le pié ; 
& de la réunion de plufieurs piés;-la mefure du vers. Chaque 
pié à un mouvement, un rhythmé, divifé en deux temps, l’un 
pour le frappé, l'autre pour lelevé. 

Homère.& les À tie fes contempofains employoïient com- 

. munément Île vers héroïque, dont fix piés mefurent l'étendue, 
& contiennent chacun deux longues; ou une longue fuivie de 
deux brèves. Ainf, quatre inftans fyllabiques conftituent la 
durée du plié, & vingt-quatre de ces inftans, là durée du vers. 

On s’étoit dès-lors apperçu qu'un mouvement trop uni- 

forme régloit la marche de cette efpèce de vers; que plufeurs 
mot$ expreflifs & fonores en étoient bannis, parce qu'ils ne 
pouvaient s'aflujettir à fon ; que d'autres, pour y 
figurer, avoient befoin de s'appuyer fur un mot voifin, On 
eflaya, en conféquence, d'introduire quelques nouveaux 
rhythmes dans la”poëfie, Le nombre en eft depuis confidé. 
rablement augmenté par les foins d’Archiloque, d’Alcée, de 
Sapho, & de plufieurs autres poëtes. On les claffe aujourd’- 
hui fous trois genres principaux. 

Dans le premier, le levé eft égal au frappé ; c’eft la mefure 
à deux temps égaux. Dans le fecond, la durée du levé eft 
double de celle du frappé; c’eft la mefure à deux temps 
inégaux, ou à trois temps égaux. Dans le troifième, le levè 
eft à l'égard du frappé comme 3 eft à 2, c’eit-à-dire, qu'en 
fuppofant les notes égales, il en faut trois pour un°temps, & 
2 pour l'autre. On connoit un quatrième genre où le rap- 
port des temps eft comme 3 à 4; mais on en fait rarement 
ufage. 

Outre cette différence dans les genres, il en réfulte une 
plus grande encore, tirée du nombre de fyllabes affetées à 

chaque 
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chaque temps d’un rhythme.  Ainfi, dans le premier genre, 
le levé & le frappé peuvent chacun être compofés d'un initant 
fyllabique, ou d’une fyllabe brève; mais ils peuvent l'être 
auffi de 2, de 4, "de fix, & même de 8 inftans fyllabiques ; ce 
qui donne quelquefois pour la mefure entière une .combinai- 
fon de fyllabes longues & brèves, qui équivaut à 16 inftans 
fyllabiques, Dans le fecond genre, cette combinaifon peut 
être de 18 de ces inftans: enfin, dans le troifième, un des 
temps peut recevoir depuis 3 brèves jufqu’à 15 ; & l’autre, 
depuis 1 brève jufqu’à ro, ou leurs équivalenss de manière 
que la mefure entièré, comprenant 25 inftans fyllabiques, ex- 
cède d'un de ces inftans la portée du vers épique,-& peut em- 
brafler jufqu'à 18 fyllabes longues ou brèves. 

Si, à la variété que jette dans le thythme ce courant plus 
ou moins rapide d'inftans fyllabiques, vôus joignez celle qui 
provient du mélange & de l'entrelâcement des rhyÿthmes, & 
celle qui nait du goût du muficien, lorfque, felen le caraétère 
des paffions qu'il veut exprimer, il prefle ou ralentit la me- 
fure, fans néanmoins en altérer les proportions, vous en con- 
clurez que, dans un concert, notre oreille doit être fans ceffe 
agitée par des mouvemens fubits qui la réveillent & l’éton- 
nent. : * 

Des lignes placées à la tête d'une pièce de mufique, en in- 
diquent le rhythme; & le Coryphée, du Jieu le plus.élevé de 
Vorcheftre, l'annonce aux muficiens & aux danfeurs attentifs 
à fes geftes, J'ai obfervé, lui dis-je, sque les maîtres des ‘ 
chœurs battent la mefure, tantôt avec la main, tantôt avét le 
pié. J'en ai vu même dont la chauflure étoit armée de fer; 
& je vous avoue que ces percuflions bruyantes troubloient 
mon attention & mon plaifir. Philotime fourit & continua. 

Platon compare la poëfie dépouillée du chant, à un vifage 
qui perd fa beauté en perdant la fleur de la jeunelle. Je com- 
parerois le chant dénué du rhythme à des traits réguliers, 
mais fans ame & fans expreffion. Ceft fur-tout par ce 
moyen, que la mufique excite les émotions qu’elles nous fait 
éprouver. Ici le muficien n’a, pour ainfi dire, que le mérite 
du choix ; tous les rhythmes ont des propriétés inhérentes & 
diftinétes. Que la trompette frappe à coups redoublés un 
rhythme vif, impétueux, vous croirez entendre les .cris des 
combattans, & ceux des vainqueurs; vous vous rappellerez 
nos Chants belliqueux & nos danfes guerrières. Que plufieurs 
voix tranfimettent à votre oreille des fons qui fe fuscèdent avec 
lenteur d’une manière agréable, vous entrerez dans le recueil- 
lement: fi leurs chants contiennent les louanges des dieux, 
vous vous fentirez difpofé au refpeét qu’infpire leur préfence ; 
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& c’eft ce qu'opère le rhythme, qui, dans nos cérémionies re- 
ligieufes, dirige les hymnes & les danfes. 

Le caraëtère des rhythmes eft déterminé au point que la 
tranfpofition d’une fyllabe fuffit pour le changer. Nous ad- 
mettons foùvent dans la verfification deux piés, l'iambe & le 
trochée, également compofés ‘d’une longue &: d’une -brève, 
avec cette différence que l’rambe commence par une brève, & 
le trochée: par une longue. Celui-ci convient à la pefanteur 
d’une dan rüftique, l'autre à la chaleur d'un dialogue animé. 
Comme à chaque pas l’iambe femble redoubler d’ardeur, & le 
trochée perdre de la fienne, c’eft avec le premier que les auteurs 
fatyriques pourfuivent. leurs ennemis ; avec le fecond, que les 
dramatiques font quelquefois mouvoir les chœurs des vieil- 
lards für la fcène. tte 

Il n’eft point de mouvemens dans la nature ni dans nos 
pañlions, qui ne retrouvent dans les diverfes efpèces de 
rhythmes, des mouvemens qui leur correfpondent, & qui 
deviennent leur image. Ces rapports font tellement fixés, 
qu'un chant perd tous fes agrémens dès que fa marche eft 
confufe, & que notre ame ne reçoit pas, aux termes convenus, 
la fucceflion périodique des fenfations qu’elle attend. Auffi 
les entrepreneurs de nos fpeétacles & de nos fêtes ne ceflent- 
ils d'exercer les aéteurs auxquels ils confient le foin de leur 
gloire. Je fuis même perfuadé que la mufique doit une 
grande partie de fes fuccès à la beauté de l'exécution, & fur- 
tout à l'attention fcrupuleufe avec laquelle les chœurs s’aflu- 
jettiffent aux mouvemens qu’on leur imprime. : 

Mais, ajouta Philotime, il eft temps de finir cet entretien ; 
nous le reprendrons demain, fi vous le jugez à propos: je 
paflerai chez vous, avant que de me rendre chez Apollodore. 


SECOND ENTRETIEN. 
Sur le Partie morale de la Mufique. 


LE lendemain, je me levai au. moment où les habitans de - 
la campagne apportent des provifions au marché, & ceux de 
la ville fe répandent tumultueufement dans les rues. Le ciel 
. étoit calme & ferein ; une fraîcheur délicieufe pénétroit mes 
fens interdits. L'orient étinceloit de feux, & toute la terre 
foupiroit après la préfence de cet aftre qui femble tous les 
jours la reproduire. Frappé de ce fpeétacle, je ne m'étois 
point apperçu de l’arrivée de Philotime.. Je vous ai furpris, 
me dit-il, dans une efpèce de raviflément. Je ne cefle de 

l’éprouver, 
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l’éprouver, lui répondis-je, depuis que je fuis en Grèce : l'ex 
trême pureté de l'air qu'on y refpire, & les vives couleurs 
dont les objets s'y parent à mes yeux, femblent ouvrir mon 
ame à de nouvelles fenfations. Nous primes de-là occafion 
de parler de l'influence du climat. Philotime attribuoit à 
cette caufe l’étonnante fenfibilité des Grecs, fenfibilité, 
difoit-il, qui eft pour eux une fource intariffable de plaifirs & 
d'erreurs, & qui femble augmenter de jour en jour. Je 
Croyois au contraire, repris-je, qu'elle commencoit à s'affoi- 
blir. Si je me trompe, dites-moi donc pourquoi la mufique 
n'opère plus les mêmes prodiges qu’autrefois. 

C'eft, répondit-il, qu'elle étoit autrefois plus grofière; 
c'eft que les nations étoient encore dans l'enfance. Si, à des 
hommes dont la joie n'éclateroit que par des cris turnultueux, 
une voix accompagnée de quelque inftrament faifoit en- 
tendre une mélodie très fimple, mais aflujettie à certaines 
règles, vous les verriez bientôt, tranfportés de joie, exprimer 
leur admiration par les plus fortes hyperboles: voilà ce qu’ 
éprouvèrent les peuples de la Grèce avant la guerre de Troie. 
Amphion animoit par es chants les ouvriers qui conftrui- 
foient la forterefle de Thèbes, comme on l’a pratiqué depuis, 
Jorfqu'on a refait les mur de Meffène; on publia que les 
murs de Thèbes s’étoient élevés aux fons de fa Iyre. Orphée 
tiroit de la fenne un petit nombre de fons agréables ; on dit 
que les tigres dépofoient leur fureur à fes piés. : 

Je ne remonte pas à ces fiècles reculés, repris-jé: mais je 
vous cite les Lacédémoniens divifés entre eux, & toufà- 
coup réunis par les accords harmonieux de Terpandre ; les 
Athéniens, entraînés par les chants de Solon dans l’île de Sa- 
Jamine, au mépris d'un décret qui condamnoit l'orateur aflez, 
hardi pour propofer la conquête de cette île ; les mœurs des 
Arcadiens, radoucies par la mufique, & je ne fais combien 
d'autres faits qui n'auront point échappé à vos recherches. 

.Je les connois aflez, me dit-il, pour vous affurer que le 
merveilleux difparoit, dès qu'on les difcute. Terpandre & 
Solon dûrent leurs fuccès plutôt à la péëfie qu’à la mufique, 
 & peut-être encore moins à. la poëfie qu’à des-circonitances 
particulières. 11 falloit bien que les Lacédémoniens euflent 
commencé à fe laffer de leurs divifions, puifqu'ils confenti- 
rent à écouter Terpandre.. Quant à la révocation du décret 
obtenu par Solon, elle n’étonnera jamais ceux qui connoiffent 
la légèreté des Athéniens. 

L'exemple des Arcadiens eft plus frappant. Ces peuples 
avoient contraété dans un climat rigoureux & dans des tra- 
vaux pénibles, une férocité qui les rendoit malheureux. Leurs 

premiers 
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preiniers légiflateurs s'appercurent de l'impreflion que le 
chant faifoit fur leurs ames. Ils les jugèrent fufceptibles du 
bonheur, puifqu’ils étoient fenfibles. Les enfans apptirent à 
célébrer les dieux & les héros du pays. On établit des fêtes, 
des facrifices publics, des pompes folennelles, des danfes de 
jeunes garçons & de jeunes filles. Ces inflitutions, qui fub- 
fifent encore, raprochèrent infenfiblement «es : hommes 
agreftes. ls. devinrent doux, humains, bienfaifans. Mais 


combien de çaufes contribuèrent à cette révolution! la poëfie,' 


le chant, a danfe, des affemblées, des fêtes, des jeux ; tous les 
moyens enfin qui, en les attirant par l'attrait du laifir, pou. 
voient leur infpirer le goût des arts & l'efprit de fociété. 

On dut s'attendre à des effets à peu près femblables, tant 
que la mufique, étroitement unie à a poëfie, grave & décente 
comme elle, fut deftinée à conferver l'intégrité” des mœurs. 
Mais depuis qu’elle a fait de fi grands progrès, elle a perdu 
l'augufte privilège d'inftruire Les hommes, & de les tendre 
meilleurs. J'ai entendu plus d’une fois ces plaintes, lui dis-je, 
je les ai vues plus fouvent traiter dechimériques. Les uns 
gémiffent fur la Corruption de la mufique, les autres fe félici. 
tent de fa perfedlion. Vous avez encore des Partifans de l'an: 
cienne, vous en avez un plus grand nombre de la nouvelle, 
Autrefois les légiflateurs regardoient la mufique comme une 
partie cflenrielle de l'éducation: les Philofophes ge }4 fegardent 
prefque plus aujourd’hui que Comme un amufemefit honnête. 
Cémment fe fait-il qu'un art qui à tant de pouvoir fur nos 
ames, devienne moins utile ën devenant plus agréable ? 

. Vous le comprendrez peut-être, répondit-il, fi vous com- 
parez l’ancienne mufique avec celle qui s'eft introduite prefque 
de nos jours. Simple dans {on origine, plus riche & plus 
variée dans la fuite, elle anima faccefliÿement les vers 
d'Héfiode, d'Homère, d’Archiloque, de Terpandre, de Si- 
monide & de Pindare, Inféparable de la poëlie, ele en em- 
pruntoit les charmes, ou plutôt, elle lui prêtoit les fiens ; car 
toute fon ambition étoit d'embellir fa compagne. 

Il n’y a qu’une expreffion pour rendre dans toute fa force 
une image ou un fentiment. Elle excite en nous des émo- 
tions d’autant plus vives, qu'elle fait feule retentir dans pos 
Cœurs la voix de la nature. D'où vient que les malheureux 
trouvent avec tant de facilité le fecret Heute de dé- 


chirer nos ames? c’eft que leurs accens & leurs cris font le : 


mot propre de la douleur. Dans ta mufique vocale, lexpref_ 
fion unique eft l'efpèce d’intonation qui convient à chaque 
parole, à chaque vers. Or, les-anciens oëtes, qui étoient 
tout à-la-fois muficiens, philofophes, légiflateurs, obligés de 

; diflribuer 
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difiribuer eux-mêmes dans leurs. vers l’efpèce de chant dont 
ces vers étoient fufceptibles, ne perdirent jamais de vue ce 
principe. Les paroles, la mélodie, le rhythme, ces trois puif- 
fans agens dont la mufique fe fert pour imiter, confiés à la 
même main, dirigeoient leurs efforts de manière que tout 
concouroit également à l'unité de l’expreffion. 

Îls connurent de bonne heure Îes genres diatonique, chro- 

matique, enharmonique; &, après avoir démêlé leur carac- 
tère, ils aflignèrent à chaque genre l'efpèce de poëlie qui lui 
étoit la mieux aflortie. [ls employèrent nos trois principaux 
modes, & les appliquérent par préférence aux trois efpèces 
de fujets qu'ils étoient prefque toujours obligés de traiter. Il 
falloit animer au combat.une nation güerrière; ou l'entretenir 
dé fes exploits ; l'harmonie Dorienne prêtoit fa force & fa 
majefté. Il falloit, pour l’inftruire dans. là :fciénce-du mal- 
heur, mettre fous fes yeux de grands exemples d'infortune ; 
les élégies, les complaintes empruntèrent les tons perçans & 
pathétiques de l'harmonie Lydienne. Il falloit enfin la rem- 
plir de refpeét & de recennoiffance envers les dieux ; la Phry- 
gienne* fut deflinée aux cantiques facrés. 
+ La plupart de ces cantiques, appelés nômes, c'eft-ä-dire, lois 
ou modèles, étoient divifés en plufieurs parties, & renfer- 
moient une aétion. Comme on devoit y reconnoître le carac- 
tère immuable de la divinité particulière qui en recevoit l’hom- 
mage on leur avoit prefcrit des règles, dont ün ne $’écartoit 
prefque jamais. . . 

Le chant, rigoureufement aflervi aux paroles, étoit foutenu 
par l'efpèce d’inftrument, qui leur convenoit le mieux. Cet 
inftrument faifait entendre le même fon que la voix ; & lorf- 
que la danfe accompagnoït le chant, elle peignoït fidèlement 
aux yeux le fentiment on l'image qu'il tranfmettoit à l'oreille. 

La lyre n’avoit qu'un petit nombre de fons, & le chant, que 
tres peu de variétés, La fimplicité des moyens employés par 
la mufique, affuroit le triomphe de la poëfe, plus philofo- 
phique & plus inftruétive que l'hiftoire, parce qu'elle choïfit 
de plus beaux modèles, traçoit de grands caraétères, & don- 
noit de grandes leçons de courage, de prudence & d’honneur. 
Philotime s'interrompit en cet endroit, pour me faire entendre 


# On ne s'accorde pas tout-à-fait fur le caraftère de l'harmonie Phry- 
gienne. Suivant Platon, plus tranquille que la Dortenne, elle infpiroit [a 
modération, & convenait à tin homme qui invoque les Dieux. Suivant 
Ariftote, elle étoit turbulente & propre à l'enthoufatine. Ils cite les airs 
d'Olyÿmpe, qui remplifioient l'ame d’une fureur divine. Cependant.Olympe 
avoit compoié fur ce mode un nôme pour la fage Minerve, Hyagnis, plus 
ancien qu'Olympe, auteur-de plufeurs hymnes facrés, y avoit employé 
l'harmonie Phrygienne, - _ 

quelques 
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quelques morceaux de cette ancienne mufique, & fur-tout des 
airs d’un poëte nommé Olympe, qui vivoit il ÿ a environ 
neuf fiècles: ils ne roulent que fur un petit nombre de cordes, - 
ajouta-t-il, & cependant ils fonten quelque façon le défefpoir 
de nos compofiteurs modernes +. : e 

L'art fit des progrès; il acquit plus de modes & de 
thythmes; la lyre s'enrichit de cordes... Maïs pendant long- 
temps les poëtes, ou rejettèrent. ces nouveautés, ou il'en 
ufèrent que fobrement, toujours attachés à leurs anciens prin- 
cipes, &' Tur-tout extrémement attentifs à ne pas s’écarter de 
la décence & de la dignité qui caraétérifoient là mufique. 

De ces deux qualités fi eflentielles aux beaux arts, quand 
ils’ne bornent pas leurs effets aux plaifirs des fens, la première 
tient àl’ordre, la feconde, à la beauté. C'eft la décence, ou 
convenance, qui établit une jufte proportion entre le ftyle & 
le fujet qu’on traite; qui fait que Chaqüe objet, chaque idée; 
chaque paflion a fa couleur, fon ton, fon mouvernent ; qui, en 
confequence, rejette comme des défauts les beautés déplacées, 
& ne permet jamais que des. ornemens, diftribués au hafard, 
nuifent à l'intérêt principal. Comme la dignité tient à 
l'élévation des idées & des fentimens, le poëte qui en porte 
l'empreinte dans fon ame, ne s’abandonne pas à des imita- 
tions ferviles. Ses conceptions font häutes, & fon langage 
eft celui d’un médiateur qui doit parler aux dieux, & inftruire 
les hommes. : : 

Celle étoit la double fonétion dont les premiers poëtes 
furent fi jaloux de s'acquitter. Leurs hymnes infpiroient la 
piété; leurs poémes, le défir de la gloire; leurs élégies, la 
fermeté dans les revers. Des chants faciles, nobles, ex- 
preffifs, fixoient aifément dans la mémoire les exemples avec 
les préceptes; & la. jeunefle, accoutumée de bonne heure à 
répéter ces chants, y puifoit avec :plaifir l'amour du devoir, 
& l'idée de la vraie beauté. . Ù | 

Il me femble, dis-je alors à Philôtime, qu'une mufique fi 
févère n’étoit guère propre à exciter les pañlions. Vous. 
penfez donc, reprit-il en fouriant, que Les pañlions des Grecs « 
n'étoient pas aflez aétives? La nation était fière & fenfible ; ” 
en lui donnant de trop fortes émotions, on rifquoit de poufler 
trop loin fes vices et fes vertus. Ce fut auffi une vue pro- 
fonde dans fes légiflateurs, d’avoir fait fervir la mufique à 

*- Plutarque’dit que les mufciens de fon temps’ feroient de vains efforts 
pour imiter la manière d'Olympe. Le célèbre T'artini s'exprime dans les 
mêmes termes, lorfqu'il parle des anciens chants d'Eglife: Biügre, dit-il, 
confeffar certamente effervens qualcheduna (Cantilena) talmente piena di 
gravita, maeflà, e dolcexxà congiunta a fomma fimplicità mufcale, che noi 
moderni duraremmo fatica molta per produrne di égualr, - 


modérer 
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modérer fon ardeur dans le fein des plaifirs, où fur le chemin 
de la viétoire. Pourquoi, dès les fiècles les plus reculés, 
.adttit-on, dans les repas, l'ufage de chanter les dieux et les 
héros, fi ce n'eft pour prévenir les excès du vin, alors d’au- 
tant plus funeftes, que les ames étoient plus portées à la vio- 
lence? Pourquoi les généraux de Lacédémone jettent-ils 
parmi les foldats un Certain nombre de joueurs de flûte, et les 
font-ils marcher à l'ennemi au fon de cet inftrument, plutôt 
qu'au bruit èclatant de là trompette ? n'eft-ce pas pour fuf- 
pendre le courage impétueux des jeunes Spartiates, et.les 
obliger à garder leursrangsé . 

Ne foyez donc ve étonné qu'avant même l'établiffement 
de la philofophie, les étuts les mieux palicés aient veillë avec 
tant de foin à l'immutabilité de la faige mi et que 
depuis, les hommes les plus fages, conivairious dé h técel- 
fité de calmer plutôt que d'exciter nos pafñons, sent reconnu 
que la mufique, dirigée par la philofophie, eft un des plus 
beaux préfens du ciel, une des plus belles inftitutions -des 
hommes. & us 

Elle ne fert aujourd'hui qu'à nos plaifirs. Vous avez pu 
entrevoir que, fur fa fin de don règne, eHe étoit menacée d’une 
corruption prochaine, puifqu'elle acquéroit de nouvelles 
richefles,. Polymnefte, tendant wa relâchant à fon gré les 
cordes de la lyre, avoit introduit des accords inconnus jufqu’à 
lui. Quelques muficiéns s’étoient exercés à tompofer pour 
ln flûte des airs dénués de paroles; bientôt aprés on vit dfns 
les jeux Pythiques des coinbats où l'on n’enténdoit que le fon 
de ces inftrumens: enfin, les poëtes, & furteut les auteurs de 
cette poëfie hardie & tuxbulente, connue fous le nom de Di- 
thyrambique; tourmentoient à-Hi4ois la langue, la mélodie & 
le ryhthme, pour les plier. leur fol enthoufiafme. Cepen- 
dant, l’ancien goût prédeminoit encore. Pindare, Pratines, 
Lamprus, d’autres Îyriques célèbres, le foutinrent dans fa 
décadence. Le premier: florifloit 10rs de l'éxpédition de 

+ Xerxès, il y a +20 ans environ. Il vécht aflez de tefips pour 
7 Être le témoin de la révolution.préparée par les iunovations de 
fes prédéceflèurs, & favorifée:par l’efprit d'indépendance que 
nous avotenk infpiré nos victoires fur les Perfes. Ce qui 
l’accétéra le plus, ce fut la pafion effrénée que Ton prit tout- 
ä-coup pour la mufique inftrumentale, & pour la poëfie ‘ 
Dithyrambique. La première nous apprit à nous pañler 
des paroles; la feconde, à les étouffer fous des ornemens 
étrangers. : 

La mufique, jufqu’alors foumife à la poëfie, en fecoua le 
joug avec l’audace d’un efclave révolté; les muficiens ne 

fongèrent 


ré 


VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 417 


fongèrent plus qu'à fe fignaler par des découvertes. Plus ils 
multiplioient les procédés de l’art, plus. ils <’écartoient de la 
nature. La lyre & la cithare firent entendre un plus grand 
nombre de fons. : On confondit les propriétés des genres, des 
modes, des vaix &.des'inftrumens. Les chants, aflignés aupa- 
ravant aux diverfes efpèces de poëfie, furent appliqués fans, 
choix à chacune en particulier. On vit éclorre des accords in- 
connus, désmodulations inufitées, des inflexions de voix fou- 
vent dépourvpes d'harmonie. La loi fondamentale & précieufe 
du rhythme fut ouvertement violée, & la même fyllabe fut af- 
feétée de plufeurs fons; bizarrerie qui devroit être auffi révol- 
tante dans la mufique,” qu’elle le feroit dans la déclatmation. 

A l’afpeët de tant de changemens rapides, Anaxilas difoit, 
il n’y a pas long-terans, dans. une .de fes comédies, que la 
mufique, ainfi que k# Libye, produifoit tous les ans quelque 
nouveau monftre. . : La te 

Les principaux auteurs'de ces innovations ont vécu dans le 
fiècle dernier, qu vivent encore.parmi nous ; Comme s'il. étoit 
de la deftinée de’ la mufique de perde fon influence fur les 
mœurs, dans le temps où l'on parle le plus de philofophie & 


. de morale. Plufieurs d'entre eux avoient beaucoup d’efprit, 


& de grands talèns. Je nomineräi Mélanippide, Cinéfas, 
Phrynis, Polyides, fi célèbre par fa tragédie d'Iphigémie, 


“Timothée de Milet, qui s'eft exercé dans tous les genres de 


poëfie, & qui jouit encare de fa gloire dans ün âge très 
avancé.  C'eft celui de tous qui a lé plus outragé l'ancienne 
mufique. La crainte de pañler pour novateur l'avoit d’abord 
arrêté ; il mêla dans fes premières contpolitions de vieux airs, 
pour tromper la vigilance des magiftrats, &. he pas trop cho- 
quer le goût qui régnoit alors ; mais blentôt, enhardi par le 
fuccès, il ne garda plus de mefures. ose : 
Outre la licence dont je viens de parler, des muficiens in- 
quiets veulent arracher de nouveaux fons au tétracorde. Les 


uns s’efforcent d’inférer dans le chant.üne fuite de quarts de 


tons ; ils fatiguent les cordes, redoublent les coups d’archet, 
approchent l'oreille pour furprendre au paflage une nuance de 
fou quils regardent comme le. plus petit intervalle commen- 
furable. La même expérience en affetmit d'auto s dans une 
opinion diamétralement oppofée. On fe partage fur la na- 
ture du fon, fur les accords dont il faut faire ufage, fur les 
formes introduites dans le chant, fur le talent & les ouvrages 
de chaque chef de parti. Epigonus, Éraftociès, Pythagore 
de Zacynthe, Angénor de Mytilène, Antigénide, Dorion, 
Timothée, ont des difciples qui en viennent tous les jours aux 
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mains, & que ne fe réuniffent que dans leur fouverain mépris 
pour la mufique ancienne qu'ils traitent de furannée. 

Savez-vous qui a le plus contribué à nous infpirer ce mé- 
pris? ce font des Joniens; c'eft ce peuple qui n’a pu défendre 
fa liberté contre les Perfes, & qui, dans un pays fertile & 
fous le plus beau ciel du monde, fe confole de cette perte dans 
le fein des arts & de la volupté. Sa mufique légère, brillante, 
parée de graccs, fe reffent en même temps de la molleffe qu'on 
refpire dans ce climat fortuné. Nous eûümes quelque peine à 
nous accoutumer à fes accens. ‘Un de ces [oniens, "T'himo- 
thée dont je vous ai parlé, fut d’abord filé fur notre théatre: 
mais Euripide, qui connoiffoit le génie de fa nation, lui prédit 
qu’il régneroit bientôt fur la fcéne ; & c’eft ce qui eft arrivé. 
Énorgucilli de ce fuccès, il fe rendit chegles Lacédémoniens 
avec fa cithare de onze cordes, & fes chants eféminés.. Ils 
avoient déja réprimé deux fois l’audace des-nouveaux muf- 
ciens. Aujourd'hui même, dans les pièces que l’on-préfente 
au concours, ils exigent que la modulation exécutée fur un 
inftrument à fept cordes, ne roule que fur-un ou deux modes. 
Quelle fut leur furprife aux accords de Timothée! Quelle 
fut Ja fienne à la le@ure d'un décret émané des Rois. & des 
Ephores! On l'accufoit d’avoir, par l'indécence, la variété 
& la mollefle de fes chants, bleflé la majefté de l’ancienne 
mufique, & entrepris de corrompre les jeunes Spartiates. On 
lui prefcrivoit de retrancher’ quatre cordes de fa lyre, en 
ajoutant qu'un tel exemple deveit, à jamais, écarter les ndu- 
veautés qui donnent atteinte à la févérité desmœurs. Il faut 
obferver que le décret eft à peu près du temps où les Lacédé- 
moniens remportèrent, ‘à Ægos-Potamos, cette célèbre vic- 
toire qui les rendit maîtres d'Athènes. . 

Parmi nous, des ouvriers, des mercenaires décident du fort 
de la mufique ; ils rempliflent le théatre, affifent aux com- 
bats de mufique, & fe conftituent les arbitres du goût. Com- 
me il leur faut des fecouffes plutôt que des émotions, plus la 
mufique devint hardie, enluminée, fougueufé, plus. elle 
excita leurs tranfports. Des philofophes eurent beau s'écrier 
qu’adopter de pareilles innovations, c'étoit ébranler les 
fondemens de l’état*; en vain les auteurs dramatiques per- 

| cérent: 

* Pour juftifer cette expreffion, il faut fe rappeler l'extrême licence qui, du 
temps de Platon, régnoit dans la plupart dés républiques de la Grèce. 
Après avoir altéré les inftitutions dent elle ignoroit l'objet, elle détruifif 
par des entreprifés fucceffives jes liens les plus facrés du corps politique. 
On commença par varier les chants confacrés au culte des dieux ; on finit 
par {€ jouer des fermens faits en leur préfence. A l'afpeët de la corruption 
générale, quelques philofophes ne craignirent pas d'avancer que dans un 
etai 
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térent de mille traits ceux qui cherchoient à les introduire, 

Comme ils n’avoient point de décrets à lancer en faveur de 
l’ancienne mufique, les charmes de fon ennernie nt fini par 

tout fubjuguer. L'une & l’autre ont eu le même fort que la 

vertu & la volupté, quand elles entrent en concurrence. 

. Parlez de bonne foi, dis-je alors à Philotime ; n'avez-vous 
pas quelquefois éprouvé la féduétion générale ? Très fouvent, 
répondit-il ; je conviens que la mufique aëtuelle eft fupérieure 
à d'autre par fes richefles & fes agrémens; mais je foutiens 
qu'elle n’a pas d'objet moral.  J'eftime dans les produétions 
des anciens, un poëte qui me fait aimer mes devoirs ; j'admire 
dans celles des modernes, un muficien qui me procure du 
plaifir. Et ne penfez-vous pas, repris-je avec chaleur, qu'on 
doit juger de la mufique par le plaïfir qu'on en retire ? 

Non, fans doute, répliqua-t-il, s’il en remplace d’autres 
moins vifs, mais plus utiles, Vous êtes jeune, & vous avez 
befoin d'émotions fortes & fréquentés : cependant, comme 
vous rougiriez de vous y livrer, fi elles n’éoient pas con- 
formes à l’ordre, il eft vifible que vots demez foumettre à 
l'examen de la raifon vos plaifirs & vos peines; avant que d'en 
faire la règle de vos jugemens & de votre conduite. | 

Je crois devoir établir ce principe : un: objet:n'eft digne de 
notre empreffement, que lorfque, au-delà dés agrémens qui le 
parent à nos yeux, il renferme en lui une bonté, une utilité 
réelle. Ainf, a nature qui veut nous conduire à fes fins par 
l'attrait du plaifir, & qui jamais ne borna la fublimité de fes 
vues à nous procurer des fenfations agréables, a mis dans les 
alimens une douceur qui nous attire, & une vertu qui opère 
la confervation de notre efpèce. Ici le plaïfir eft un premier 
cffet, & devient un moyen pour lier la caufe à un fecond effet 
plus noble que le premier. Il peut arriver que la nourriture 
étant également faine, & le plaïfir également vif, l'effet ulté. ” 
rieur foit nuifible ; enfin, fi certains alimens propres à flatter 
le goût, ne produifoient ni bien ni mal, le plaifir feroit paf- 
fager, & n'auroit aucune fuite, Il réfulte de-là, que ceft 


état qui fe conduit encore plus par les mœurs que par les lois, les moindres 
innovations font dangereufes, parce qu'elles en entraïnent bientôt de plus 
grandes : auffi n'eft-ce pas à la mafique feule qu'ils ordonnèrent de ne pas 
toucher ; la défenfe devoit s'étendre aux jeux, aux fpeétacles, aux exercices du 
symnafe, &c. Au refte, ces idées avoient été empruntées des Egyptiens. 
Ce peuple, ou plutôt ceux qui le gouvernoient, jaloux de maintenir leur au- 
torité, ne conçurent pas d'autre moyen, pour réprimer l'inquiétude des 
ciprits, que dé les arrêter dans leurs premiérs écarts ; de à ces lois qui 
détendoient aux artiftes de prendre le moindre eflor, & les obligeoient à co- 
pier fervilement ceux qui les avoient précedés. 
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moins par le premier effet que par le fecond, qu’il faut dé- 
cider {1 nos plaifirs font utiles, funcftes ou indifférens. 

Appliquons ce principe.  L'imitation que les arts ont pour 
objet, nous affcéte de diverfes manières ; tel eft fon. premier 
effet. Il en cxifte quelquefois un fecond plus effentiel, fou- 
vent ignoré du fpeétateur & de l’artifte lui même: elle modi- 
fie l'ame au point de la plier infenfiblement à des habitudes 

-qui l'embelliffent ou la défigurent. Si vous n'avez jamais 
réfléchi fur l'immenfe pouvoir de limitation, confidérez jué- 
qu'à quelle profondeur deux de nos fens, l'ouie & la vue, 
tranfmettent à notre ame les impreflions qu'ils reçoivent ; 
avec quelle facilité un enfant entouré d’efclaves copie leurs 
difcours & leurs geftes, s'approprie leurs inclinations & leur 
bafleffe. 

Quoique la peinture n'ait pas à beaucoup près, la même 
force que la réalité, il n’en eft pas moins vrai que fes tableaux 
font des fcènes où j'affifte, fes images des exemples qui s'offrent, 
à mes yeux. La plupart des fpeétateurs n'y cherchent que la 
fidélité de l'imitéion, & l'attrait d'une fenfation pañlagère ; 
mais les philofophes y découvrent fouvent, à travers les pref- 
tiges de l’art, le germe d'un poifon caché. 11 femble à les 
entendre que nos vertus font fi pures ou fi foibles, que le 
moindre fouffle de la contagion peut les fétrir ou les détruire, 
Auffi en permettant aux jeunes gens de contempler à loifir les 
tableaux de Denys, [es exhortent-ils à ne pas arrêter leurs re- 
gards fur ceux de Paufon, à les ramener fréquemment fur 
ceux de Polygnote. Le premier a peint les hommes tels que 
nous les voyons ; fon imitation eft fidèle, agréable à la vue, 
fans danger, fans utilité pour les mœurs. Le fecond, en 
donnant à fes perfonnages des cara@ères & des fonctions 
ignobles, à dégradé l'homme; il l’a peint plus petit qu’il n’eft: 
fes images tent à l'héroïfme fon éclat, à la vertu fa dignité. 
Polygnote en repréfentant les hommes plus grands & plus 
vertueux que nature, élève nos penfées & nos fentimens vers 
des modèles fublimes, & laïfle fortement empreinte dans nos 
ames l’idée de la beauté morale, avec l'amour de la décence 
& de l’ordre. 

Les impreffions de la mufique font plus immédiates, plus 
profondes & plus durables que celles de la peinture ; mais 
ces imitations, rarement d'acord avec nos vrais befoins, ne 
font prefque plus inftruétives. Et en effet, quelle leçon me 
donne ce. joueur de fîte, lorfqu’il contrefait fur le théatre le 
chant du roflignol, & dans nos jeux le fiflement du ferpent ; 
lorfque dans un morceau d'exécution il vient heurter mon 
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orcille d'une multitude de fons rapidement accumulés Fun fur 
l'autre? J'ai vu Platon demander ce que ce bruit fignifioit, 
& pendant que la pes des fpeétateurs applaudifloient avec 
traufport aux hardiefles du muficien, le taxer d’ignorance & 
d'oftentation ; de l’une, parce qu'il n’avoit aucune notion de 


la vraie beauté ; de l'autre, ps qu'il n’ambitionnoit que la’ 
i 


vaine gloire de vaincre une difficulté.* 

Quel effet encore peuvent apérer des paroles qui, traînées 
à la fuite du chant, brifées dans leur tiffu, contrariées dans 
leur marche, ne peuvent partager l'attention que les inflexions 
& les agrémens de la voix fixent uniquement fur la mélodie ? 
Je parle fur-tout de 12 mufique qu’on éntend au théatre & 


dans nos jeux ; car dans plufieurs de nos cérémonies reli- 


gieufes, elle conferve encore fon ancien caradtère. 

En ce moment des chants mélodieux frappèrent nos oreil- 
les. On célébroit ce jour-là une fête en l'honneur de Thé- 
fée. Des chœurs compofés de la plus brillante jéuneife 
d'Athènes fe rendoient au temple de ce héros. Hs rappe- 
loient fa viétoire fur le Minotaure, fon arrivée en cette ville, 
& le retour des jeunes Athéniens, dont il avoit brifé les fers. 
Après avoir écouté avec attention, je dis à Philotime : Je ne 
fais fi c'eft la poëfie, le chant, la précifion du rhythme, l'in- 
térêt du fujet, ou la beauté raviflante des voix, que j’admire 
le plus; mais il me femble que cette mufique remplit & 
élève mon ame. C'eft, reprit vivement -Philotime, qu'au 
lieu-de s’amufer à remuer nos petites paflions, elle va réveiller 
jufqu’au fond de nos cœurs, les fentimens les plus honorables 
à l'homme, les plus utiles à la fociété, le courage, la recon- 
noiffance, le dévouement à la patrie; c'eft que, de fon heu- 
reux aflortiffément avec la poëfie, le rhythme & tous les 
moyens dont vous venez de parler, elle reçoit un caraétère 
impofant de grandeur & de noblefle; qu'un tel caractère ne 
manque jamais fon effet, & qu'il attache d'autant plus ceux 
qui font faits pour le faifir, qu'il leur donne une plus haute 
Opinion d'eux-mêmes. Et voilà ce qui juflifie la doétrine de 
Platon. Ii défireroit que les arts, les jeux, les fpeétacles, 


tous les objets extérieurs, s’il étoit poflible, nous entonrällent: 


de tableaux qui fixeroient fans cefle nos regards fur la véri- 


* Voici une remarque de Tartini: ,, La mufque n'eft plus que Part de 
# Combiner des {ons ; il ne lui refte que f1 partie matérielle, abfolument 
> dépouillée de l'efprit dont lle étoit autrefois animée : en fecouant les 
» règles qui dirigeoient fon aétion fur un feul point, elle ne l@ portée que 
ss fur des généralités, Si elle me donne des impreffions de joie ou de dou- 
» leur, elles font vagues & incertaines. Or l'effet de l’art n'eft entier, que 
» lorfqu'il ft particulier & individuel. ,, 
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table beauté.  L’habitude de la contempler deviendroit pour 
nous une forte d’inftinét, & notre ame feroit contrainte de 
diriger fes efforts fuivant l’ordre & l'harmonie qui brillent 
dans ce divin modèle. 

Ah, que nos artiftes font éloignés d'atteindre à Ja hauteur 
de ces idées! Peu fatisfaits d’avoir anéanti les propriétés 
affetées aux différentes parties de la mufique, ils violent en- 
core les règles des convenances les plus communes. Déjà la 
danfe, foumife à leurs caprices, devient tumultueufe, impé- 
tucufe, quand elle devroit être grave & décente ; déjà on 
insère dans les entre-aêtes de nos tragédies, des fragmens de 
poëfie & de mufique, étrangers à la pièce, & les chœurs ne fe 
lient plus 2 l’aétion. 

‘ Je ne dis pas que de pareils défordres foient la caufe-de 
notre corruption; mais ils lentretiennent &:la fortifient. 
Ceux qui les regardent fomme indifférens, ne -favent. pas 
qu'on maintient la règle, autant par les rites & les manières, 
-que par les principes ; que les mœurs ont leurs formes, com- 
me les lois, & que le mépris des formes détruit, peu à peu, 
tous les liens qui uniffent les hommes. 

On doit reprocher.encore à la mufique aëtuelle cette douce 
molleffe, ces fons enchanteurs, qui tranfportent la multitude, 
& dont l'expreffion, n'ayant pas d'objet déterminé, eft tou- 
jours interprétée en faveur de la pañfion dominante. ‘Leur 
unique effet eft d’énerver de plus en plus une nation où les 
ames fans vigueur, fans carattère, ne Pnt diftinguées que, par 
les différens degrés de leur pufllanimité. ue 

Mais, dis-je à Philotime, puifque' l'ancienne mufique a de 
fi grands avantages, & la moderne de fi grands agréimens, 
pourquoi n’a-t-on pas effayé de les concilier? Je connois un 

*muficien nommé Téléfias, me répondit-il, qui en forma le 
projet, il y a quelques années. Dans {a jeunefle, il s'étoit 
nourri des beautés févères qui règnent dans les ouvrages de 
Pindare & de quelques autres poëtes lyriques. Depuis, en- 
traîné par les produ&tions de Philoxène, de Timothée & des 
poètes modernes, il voulut rapprocher ces différentes ma- 
nières. Mais, malgré fes efforts, il retomboit toujours dans 

salle de fes premiers maîtres, & ne retira d'autre fruit de fes 

Ses, que de mécontenter les deux partis. 

Non, la mufique ne fe relevera plus de fa chute. Il fau- 
it changer nos idées, & nous rendre nos vertus. Or, il eft 
s difficile de réformer une nation que de la policer. Nous 
‘ons plus de mœurs, ajouta-t-il, nous aurons des plaifirs. 
icicnne mufique convenoit aux Athéniens, vainqueurs à 
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parloit, & mettoit un pan de fa robe fur fa bouche pour ne 
pas éclater, quand il échappoit à Philandre quelque fade plai- 
fanterie. Voyez, lui difoit-il, comme tout le monde a les . 
yeux fixés fur vous: hier, dans le portique, on ne tarifloit 
point fur vos louanges ; il fut queftion du plus honnête hom- 
me de la ville, nous étions plus de trente, tous les fuffrages fe 
réunirent en votre faveur. Cet homme, dit alors Philandre,' 
que je vois là-bas, vêtu d’une robe fi brillante, & fuivi de 
trois efclaves, n’eft-ce pas Apollodore, fils de Pafion, ce riche 
“banquier? C'eft lui-même, répondit le parafite. Son fafte” 
eft révoltant, & il ne fe fouvient plus que fon père avoit été 
. efclave. Et cet autxe, reprit Philandre, qui marche’ après lui 
la tête levée? Son père s’appeloit d'abord Sofie, répondit 
Criton, & comme il avoit été à. l’armée, il fe fit nommer 
Sofiftrate.* Il fut enfuite infcrit au nombre des citoyens, Sa 
mère eft de Thrace, & fans doute d’une illuftre-origine ; car 
les femmes qui viennent de ce pays éloigné, ont autant de. 
rétentions à la naifflance, que de facilité dans les mœurs. 
Le fils eft un fripon, moins cependant qu'Hermogène, Corax 
& Therfite, qui caufent enfemble à quatre pas de nous. Le 
- tpremier eft fi avare, que, même en hiver, fa femme ne peut 
fe baigner qu’à l'eau froide ; le Tecond, f variable, qu'il re- 
préfente vingt hommes dans un mème jour; le troifième, ft 
vain, qu'il n’a jamais eu de complice dans les louanges qu'il 
"fe donne, ni de rival dans l'amour qu'il a pour lui-même. 
ePendant que je me tournois pour voir une partie de dés, 
un homme vint à moi d'un air empreflé: Savez-vous la nou 
‘elle, me dit-il? Non, répondis-je.— Quoi, vous l’ignorez ? 
Je fuis ravi de vous l'apprendre., Je la tiens de Nicératès, 
qui arrive de Macédoine. Le roi Philippe a été battu pe les 
Éllyriens ; il eft prifonnier ; il eft mort.—Comment ! eft-il 
poilible ?—Rien n'eft fi certain. Je viens de rencontrer deux 
de nos Archontes; j'ai vu la joie peinte fur leurs vifages. 
Cependant n’en dites rien, & fur-tout ne me citez pas. Il 
me quitte auflitôt pour communiquer ce fecret à tout le 
monde. ? 
Cet homme pafle fa vie à forger des nouvelles, me dit alors 
un gros Athénien qui étoit aflis auprès de moi. Ïl ne s'oc-. 
cupe que de chofes qui ne le touchent point. Pour moi, 
mon intérieur me fuffit. J'ai une femme que j'aime beau- 
coup ; & il me fit l’éloge de fa femme. Hier, je ne pus pas 
fouper avec elle, j’étois prié chez un de mes amis ; & il me 
fit la defcription du repas. Je me retirai chez moi affez con- 
# Sofe eft le nom d'un efelave; Sofftrate, celui d’un homme libre. | 
Siratia figuifie une armée, | HAE : 
| tent. * 
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tent, : Mais j'ai fait cette nuit un rêve qui “m'inquiète ; & il 
me raconta fon rêve enfuite il me dit, pefamment, que la 
* ville fourmilloit d'étrangers; que les hommes d’aujourd’hui . 
ne valoient pas ceux d'autrefois; que les denrées étoient à 
. bas prix ; qu'on pourroit efpérer une bonne récolte, s'il venoit 
à pleuvoir. Après m'avoir demandé le quantième du mois, 
il fe leva pour aller fouper avec fa femme: ME Dune de 

Eh quoi! me dit un Athénien qui furvint tout-à-coup, & 

‘que je cherchois depuis long-temps, vous avez la patience 
‘d'écouter cet ennuyeux perfonnage! Que ne faïifiéz-vous 
comme Ariftote? Un grand parleur s'empara de lui, & le 
fatiguoit par des récits étrangers. Eh bien, lui difoit-il, 
: n'êtes-vous pas étonné ? Ce qui m'étonne, répondit Ariftote,. 
c’eft qu’on ait des oreilles pour vous entendre, quand on a'des 
piés pour vous échapper. Je lui dis alors que j’avois une 
affaire à lui communiquer, & je voulus la lui expliquer. Mais 
Ini, dë m’arrèter à chaque mot. Oui, je fais de quoi il 
s'agit; je pourrois vous le raconter au long; ‘continuez, : 
in’omettez aucune Circonftance ; fort bien ; vous y êtes, c'eft 
cela même. Voyez combien il étoit néceffaire d’en conférer 
‘enfemble. A la fin, je l’avertis qu’il ne cefloit de m’inter- 
rompre: Je le fais, répondit-il ; mais j'ai un extrême befoin 
‘de parler. Cependant je ne reflemble point à l'homme qui 
vient de vous quitter.  Îl parle fans réflexion, & je crois être 
à l'abri de ce reproche; témoin le difcours que je fis der- 
.nièrement à l'aflemblée : vous n'y étiez pas ; je vais vous le 
réciter, À ces mots, je voulus profiter du confeil d’Ariftote. 
“Maïs il me fuivit toujours parlant; toujours déclamant. 

Je me jetai au milieu d’un groupe formé autour d’un‘devin 
qui fe plaignoit de Fincrédulité des Athéniens. Il s’écrioit : 
Éorfque dans l’affemblée générale je parle des chofes divines, 
& que je vous dévoile Favenir, vous vous moquez de moi, 
comme d'un fou ; cependant l'évènement a toujours juitifié 
mes prédiétions. Mais vous portez envie à ceux qui ont des 
lumières fupérieures aux vôtres. ‘ 

IH alloit continuer, lorfque nous vimes paroître Diogène. 

‘Il arrivoit de Lacédémone. ,, D'où venez-vous, lui demanda 
» quelqu'un? De l’appartement des hommes à celui des 
35 Éd répondit-il. Y avoit-il beaucoup de monde aux 
» jeux olympiques, lui dit un autre ?Beaucoup de fpecta- 
; teurs, & peu d'hommes.,, Ces réponfes furent applau- 
dies ; & à l'inftant il fe vit entouré d’une foule d’Athéniens, 
qui cherchoient à tirer de lui quelque répartie. “ Pourquoi, 
» Jui difoit celui-ci, mangez-vous dans le marché ?_C'eft 
; que j'ai faim dans le marché.,, Un autre lui fit cette 
& 7 . _ queftion : 
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* queftion : ,, Comment puis-je me venger de mon ennemi !— 
5 En devenant plus vertueux. Diogène, lui dit un troifième, 
‘# on vous donne bien des ridicules.-Mais je ne les. reçois 
39, pa. »»” Un étranger né à Mynde, voulut favoir comment 
il avoit trouvé cette ville: ,, J'ai confeillé aux habitans, ré- 
>» pondit-il, d'en fermer les portes, de peur qu'elle ne s'en- 
5» fuie.,, C'eft qu'en effet cette ville, qui efl très petite, 
-a-de très grandes portes. Le parafite Criton étant monté 
fur une chaife, lui demanda pourquoi on l’appeloit chien ;— 
5» Parce que je careile ceux qui me donnent de quoi vivre, 
» que j’aboie contre ceux dont j'efluie des refus, & que je 
3 mords les méchans. Et quel eft, reprit le parafite, l’ani- 
>» mal le plus dangereux ?—Parmi les animaux fauvages, le ‘ 
calomniateur ; parmi les domeftiques, le flatteur. ,, 
A ces mots, les affiftans firent des éclats de rire ; le para- 
fite difparut, & les attaques continuërent avec plus de cha- 
leur... , Diogène, d’où êtes-vous, lui dit quelqu'un ?. Je fuis 
3» Citoyen de l'univers, répondit-il. Eh non, reprit un autre, . 
» il eft de Sinope ; les habitans l’ont condamné à fortir de 
3» leur ville.—ËEt moi je les ai condamnés à y refter.,, Un 
jeune homme, d’une jolie figure, s'étant avancé, fe fervit 
d'une expreffion dont l'indécencé fit rougir un de fes amis de 
même âge que lui. Diogène dit au fecond; ,, Courage, 
# mon enfant, voilà les couleurs de la vertu.” Et s'adreflant 
au premier: ,, N'avez-vous pas honte, lui dit-il, de tirer 
%# une lame de plomb d'un fourreau d’ivoire?,, Le jeune 
homme en fureur lui ayant appliqué un foufflet : ,, Eh bien !* 
#» reprit-il fans s’émouvoir, vous m’apprenez une chofe ; 
#» c’eft que j'ai befoin d'un cafque. Quel fruit, ui demanda- 
3» t-on tout de fuite, avez-vous retiré de votre philofophie ?—… , 
» Vous le voyez, d'être préparé à tous les évènemens. ,, 
Dans ce momeñt, Diogène, fans vouloir quitter fa place, 
recevoit, fur fa tête, de l'eau qui tomboit du haut d’une mai- 
fon: comme quelques uns des afliftans paroifloient le plaindre; 
Platon, qui pañloit par hafard, leur dit: ,, Voulez-vous que 
5». votre pitié lui foit utile? faites femblant de ne le pas 
5» VOIr.,s ° . | 
Je trouvai un jour, au portique de Jupiter, quelques Athé-. 
niens qui agitoient des queftions de philofophie. Non, difoit 
triftement un vieux difciple d'Héraclite, je ne puis contempler 
la nature fans un fecret effroi Les êtres infenfibles ne font 
que dans un état de guerre ou de ruine ; ceux qui vivent dans 
les airs, dans les eaux & fur la terre, n’ont reçu la force ou 
la rufe, que pour fe pourluivre & fe détruire. . F’égorge & je 
. ut De dévore 
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les jours à naître; s’il la confulte, c'eft un vieillard qui fe 
plaint d’avoir trop vécu. - 

Il avoit par delfus les animaux deux infignes avantages, la 
prévoyance & l'efpérance. Qu’a fait la nature? Elle les a 
cruellement empoifonnés par la crainte. FPS ï 

Quel vide dans tout ce qu’il fait! que de variétés & d'in- 
conféquences dans fes penchans & dans fes projets! je vous le 
demande : Qu'eft-ce que l’homme ? RL Sen Le 

Je vais vous Le dire, répondit un jeune étourdi qui entra 
dans ce moment. . Ïl tira de deffous fa robe, une petite figure 
de bois ou de carton, dont les membres obéifloient à des fils 
qu'il tendoit & relâchoit à fon gré. Ces fils, dit-il, font les 
paññions. qui nôus entraînent tantôt d'un côté & tantôt de 
l'autre: voilà tout ce que j'en fais ; & il fortit. 

Notre vie, difoit un difciple de Platon, eft tout-à-la-fois 
-une comédie & une tragédie ; fous le premier afpeét, elle ne 

-pouvoit avoir d'autre nœud que notre folie ; fous le fecond, 
d'autre dénouement que la mort; & comme elle participe de 
lB nature de ces deux drames, elle eft mêlée de plaifir & de: 
douleurs. ‘ ; : 

La converfation varioit. fans céffe. L'un nioit l'exiftence. 

: du mouvement; l’autre, celle des objets qui nous entourent. 
Tout au dehors de nous, difoit-on, n'eft que prèftige & men-. 

: fonge; au dedans, qu’erreur & illufion. Nos fens, nos paf- 
fions, notre raifon nous égarent; des fciences, ou plutôt de 

"vaines opinions, nous arrachent au repos de l'ignorance, pour: 
nous livrer au tourment de incertitude ; & les plaifirs de, 
lefprit.ont des retours mille fois plus amers que ceux des. 

._ fens. . de GR 

©: J'ofai prendre la parole. Les hommes, dis-je, s’éclairent 
de plus en plus. N’eft-il pas à préfumer qu'après avoir 
épuifé toutes les erreurs, ils découvriront enfin Le fecret de 
ces myftères qui les tourmentent? Et favez-vous ce qui ar- 
rivé, me répondit-on ? Quand ce fecret eft fur le point d’être. 
enlevé, la nature eff tout-ä-coup attaquée d’une épouvantable 
maladie. Un déluge, un incendie détruit les nations avec les . 
monumens de leur intelligence & de leur vanité. Ces fléaux 
terribles on fouvent bouleverfé notre globe ; le flambeau des 
fciences s’eft plus d’une fois éteint & rallumé: A chaque ré- 
volution, quelques individus épargnés par hafard, renouent le 
fil des générations ; & voilà une nouvelle race de malheureux, ( 
laborieufement occupée,. pendant une longue fuite de fiècles, . 
à fe former en fociété, à fe donner des lois, à inventer les arts 
& à perfeétionner fes connoiffances, jufqu’à ce qu’une autre: 

. cataftrophe l'engloutifle dans l'abime de l'oubli. LE 

shit V3 5 . è n 
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© + Il n'étoit pas en mon pouvoir de foutenir plus long-temps 
une converfation fi étrange & fi nouvelle pour moi; Je fortis 
avec précipitation du portique ; & fans favoir-où porter mes 
pas, je me rendis. fur les bords de l'Iliflus. Les penfées les. 

plus trifles, les fentimens les plus douloureux agitoient mon 
ame avec violence. C'étoit donc pour acquérir des lumières 
fi odieufes que j'avois quitté. mon pays & mes parens! Tous. 
les efforts de l'efprit humain ne fervent donc qu’à montrer que 
nous fommes les plus miférables des êtres! Mais d’où vient 
qu'ils exiftent, d’où vient qu'ils périflent, ces êtres ? Que: 

 fignifient ces changemens périodiques qu’on amène éternelle. - 
ment fur le théatre du monde? À qui deftine-t-on un fpec… 
tacle fi terrible? Eft-ce aux Dieux, qui n’en ont aucun befoin ?: 
Eft-ce aux hommes, qui en font les vi@imes? Et moi-même, :. 
© fur ce théatre, pourquoi m'a-t-on forcé de prendre un rôle ? 
Pourquoi me tirer du néant fans mon aveu, & me rendre:: 
malheureux, fans me demander fi je confentois à l'être ?. 
J'interroge les cieux, la terre, l'univers entier. Que pour- 
roient-ils répondre? Ils exécutent en filence des ordres dont’ 
ils ignorent les motifs.  J'interroge les fages. : Les cruels! 
ils m'ont répondu. ‘Ils m'ont appris à me connoître, ils 
m'ont dépouillé de tous les droits que j'avois à mon eftime, : 
& déjà je fuis injufte envers les dieux, & bientôt, peut-être, je 
ferai barbare envers les hommes. ; ' 
Jufqu’à quel point d'adivité & d’exaltation fe porte üne 
imagination fortement ébranlée! D'un coup-d'œil, j'avois 
paçcouru toutes les conféquences de ces fatales opinions. Les 
moindres apparences étoient devenues pour moi des réalités; 
les moindres craintes, des fupplices. Mes idées, femblables 
à des fantômes effrayans, fe poufloient & fe repoufloient dans 
mon efprit, comme Les flots d'une mer agitée par une horrible 
tempête. US PA 
Au milieu de cet orage, je m'étois jeté, fans m'en apper-. 
cevoir, au pié d’un platane, fous lequel Socrate venoit quel- 
quefois s’entretenir avec fes difciples. Le fouvenir de cet 
homme fi fage et fi heureux, ne fervit qu'à augmenter mon 
délire. Je l’invoquois à haute voix ; j'arrofois de mes pleurs 
le lieu‘où il s’étoit aflis, lorfque j'apperçus an loin Phocus, 
fils de Phocion, Ctéfippe, fils de Chabrias, accompagnés de 
quelques jeunes gens avec qui j’avois des liaifons. Je n'eus: 
que le temps de reprendre l’ufage de mes fens; ils s'appro- | 
chèrent, & me forcèrent de les fuivre. a 
Nous allämes à la place publique ; 6n nous montra des 
_sigrammes & des chanfons contre ceux qui étoient à la tête : 
s affaires, & l'on décida que le meilleur gouvernernent étoit 
pv celui 
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celui de Lacédémone. :Nous nous rendîmes au théatre ; on 5 
y jouoit des pièces nouvelles que nous fiflâmes, & qui réuffi- 
rent. : Nous montâmes à.cheval.- Au retour, après nous être 
baignés, nous foupâmes avec des chanteufes & des joueufes de 
Aûte. J'oubliai le portique, le platane & Sucrate ; ‘je m'aban- 
donnai fans réferve au plaifir & à la licence. Nous paffämes 
une partie de la nuit à boire, & l’autre moitié à courir les rues° 
pour infulter les paflans, RSR 
A mon réveil, la paix régnoit däns mon âme, & je reconnus 
.aifément le principe des terreurs qui m’avoient agité la veille, 
N'étant pas encore aguerri contre les incertitudes du favoir, 
ma peur avoit été cellesd’un enfant qui fe trouve pour la pre- 
mière fois dans les ténèbres, Je réfolus de ce moment, de : 
fixer mes idées à l'égard des opinions qu’on avoit traitées dans . 
le portique, de fréquenter la bibliothèque d'un Athénien de: 
mes amis, & de profiter de cette occafion pour connoître en 
détail les différentes branches de la littérature grecque. » 


Fin du Chapitre vingt-buitième. 


FIN DU TOME PREMIER. 


